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AVE  R T IS  SEME  T. 


L’ IMPERFECTION  de  l’Hiftoire 
philofophique  & politique  des  établif* 
femens  & du  commerce  des  Européen* 
dans  les  deux  Indes  frappoient  tous  les 
bons  efprits.  Ils  auroient  defîré  plus  de 
richeffe  dans  le  fonds , plus  • de  dignité 
dans  la  forme. 

J’ai  fait  tout  ce  qui  étoit  en  moi  pour 
m’élever  à la  hauteur  de  mon  fujet  : mais 
combien  les  gens  d’un  goût  délicat  me 
trouveront  encore  éloigné  du  ton  réfervé 
aux  écrivains  de  génie! 

Il  doit  m’être  permis  de  dire  que 
fous  un  autre  point  de  vue  on  pourra 

a iij 


vj  AVERTISSEMENT. 

-J- 

n’ètre  pas  mécontentée  mon  travail.-  Les 
nouvelles  recherches  que  [’ai  faites,  les 
fecours  que  j’aî  reçus  de  toutes  parcs 
m’ont  mis  heareufemenc  en  _ état  de 
donner  à mon  ouvrage  toute  l’étendue, 
toute  l’exacHtude  donc  il  éceie  .fufeep- 
tible.  La  plupart  des  détails  qu’il  renferme 
ont  été:  tirés  de  pièces  originales  ; ceux 
qui  n’6nc  pas  une  bafe  aullî  folide  ont  pour 
appui 'le  témoignage  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  toutes  les  nations;  plulieurs 
des  tableaux  qui  terminent  chaque  vo- 
lume , m’ont  été  envoyés  avec  la  preuve 
'de  îeûr  fidélité  : j’ai  fait  drelTer  les  autres 

i 

fur  des  matériaux  d’une  autorité  égale- 
ment inconcevable. 


Le  ledeur 
rence  qu’il 
préfencés  au 


pourra  s’étonner  dé  la  difré- 
remarquera  entre  les  états 
parlement  d’Anglécerre  tou- 
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chant  les  Indes  orientales  ou  occidentales, 

& ceux  que  j’ai  cru  devoir  y joindre.  La 
furprife  celTera  fi  l’on  fait  attention  que 
les  réfultats  offerts  au  fénat  de  la  nation 
ne  portent  que  fur  les  producHons  & les 
marchandifes  qui  n’ont  pu  échapper  aux 
recherches  du  fifc  ; qu’üs  ne  donnent  à 
ces  produclions,  à ces  marchandifes  , que 
leur  valeur  originaire  ; qu’ils  fe  ter- 
minent à l’année  1773.  contraire, 

je  fais  entrer  dans  mon  calcul  tous  les 
objets;  je  les  porte  au  prix  qu’üs  ont 
après  f acquittement  des  droits;  je  parle 
de  l’époque  actuelle  où  ils  ont  acquis  une 
grande  extenfion. 

1 

Depuis  l’imprefiion  de  mon  ouvrage^ 
ai  reçu  fur  Saint- Vincent  des  détails 
qu’il  ne  m’avoit  pas  été  poffible  d’obteiaii 
, , a iv 
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auparavant.  Cette  île,  Tune  des  Caraïbes, 
compte  mille  quatre'  cent  foixante-onzô 
perfonnes  libres  & douze  mille  cent  dix- 
neuf  efclaves.  Le  gouvernement  britaiv 
nique  y a concédé  vingt-trois  mille  fîx 
cent  cinq  acres,  ou,  fuivant  une  mefure 
plus  udtée  dans  cette  partie  du  Nouveau-: 
Monde , fept  mille  quatre  cent  cinquante, 
trois  quarreaux  de  terre.  Decesquarreaux, 
dix-neuf  cent  foixante-neuf  font  occupés 
par  foixante-une  fucreries , quatre  cent 
quarante-deux  par  le  café  ,,  cent  trente- 
un  par  le  cacao,  trois  cent  foixante-neuf 
par  le  coton , trente-neuf  par  l’indigo , 
quatre  cent  cinquante-un  par  le  tabac , 
fept  cent  quatre-vingt-cinq  par  le  manioc, 
iix  cent  foixante  par  les  favanes , & deux 
mille  fix  cents  par  des  bois. 

Le  globe  eft  aéluellement  ènfanglanté 

,)  - ■ 
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par  une  guerre  qui  a donné , qui  a ôté 
des  établifTemens  utiles  aux  puilïànces 
beUigéraates.  Lorfque  les  traités  auront 
confirmé  ces  conquêtes  ou  ces  pertes , il 
fera  temps  d’annoncer  ces  révolutions. 

La  leélure  de  mon  livre  exigeoit  un 
Atlas  commode  qui  lui  fût  adapté  : celui 
que  j’ai  fait  drelTer  pour  cette  nouvelle 
édition,  ne  laifTe  rien  à defirér.  Je  rerîvoie 
au  furplus  le  lecteur  à l’analyfe  imprimée' 
à la  tête  de  cet  Atlas. 

Comme  la  connoillance  des  monnoies 
étrangères  n’eft  pas  commune,  on  a cru 
devoir  les  réduire  en. livres  tournois. 

Le  peu  qui  me  refte  de  forces  fera 
confacré  à FHiJîoire  de  la  révocation  de 
VEdit  de  Nantes.  Ce  ne  fera  pas  un  détail 
des  atrocités  qui  accompagnèrent  cet  évé- 
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nement  maHieureufemeDt  célèbre.' Je  fui- 

* 

vrai  fur  le  globe  entier  les  réfugiés  fran- 
çais, & je  retracerai,  le  mieux  qu’il  me 
fera  polîîble , le  bien  qu’ils  firent  aux  ré- 
gions diverfes  où  ils  portèrent  leur  a£H- 
vité,  leurs  larmes  & leur  induftrie. 

n > 

■ÉVALUATION  DES  MONNOIES, 
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L i V R E'  P R E M 1 E R. 

I 

Decouvertct  j guerres  6’  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  Orientales, 

INTRODUCTION. 

I L n’y. a point  eu  d’événement  auflî  intére<Iânt 
pour  l’efpèce  humaine  en  général , & pour  les 
peuples  de  l’Europe  en  particulier , que  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  & le  pallage  aux 
Indes  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance.  Alors  a 
commencé  une  révolution  dans  le  commerce , 
dans  la  puilTance  des  nations  > dans  les  mœurs , 
Tome  L A 
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a HisTorRE  Philos  opHiQun, 

J ’induftrie  & le  gouvernement  de  tous  les  peu- 
ples. Ç’eft  à ce  moment  que  les  hommes  des 
contrées'  les  plus  éloignées  fe  font  rapprochés  par 
de  nouve.iux  rapports  & de  nouveaux  befoins. 
Les  produétions  des  climats  placés  fous  l’équa-- 
tcur  fe  confomment  dans  les  climats  voifins  du 
pôle  i l’indufirie  du  Nord  eft  tranfportée  au  Sud  ; 
les  étoffes  tje  l’Orient  font  devenues  le  luxe  das 
Occidentaux  j & par-tout  les  hommes  ont  fait 
un  échange  mutuel  de  leurs  opinions , de  leurs 
lois , de  leurs  ufages',  de  leurs  maladies,  de 
leurs  remèdes,  de  leurs  vertus  & de  leurs; vice$r~** 
Tout  eftehangé,  & doit  changer  encore.  Mais 
les  révolutions  paffées  .&  celles  qui  doivent  fui- 
vre,  ont-elles  été,  feront-elles  utiles  à la  nature 
humaine  ? L’homme  leur  devra-t-il  un  jour  plus 
de  tranquillité  , de  honneur  cc  de  plaiifir  ? Son 
état  fera  - 1 - il  meilleur , ou  ne  fera  - 1-  il  que 
changer  ? 

' L’Europe  a fondé  par-tout  des  colonies  ; mais 
connoît-elle  les  principes  fur  lefquels  on  doit 
-les  fonder  ? Elle  a un  commerce  d’échange  , d’é- 
conomie, d’indudrie.  Ce  commerce  paffe  d’un 
peuple  à l’autre.  Ne  peut-on  découvrir  par  quels 
moyens  & dans  quelles  circonltances  ? Depuis 
qu’on  covinoît  l’Amérique  &c  la  route  du  Cap  , 

'i 
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dïs  nations  qui  n’étoient  rien  font  devenues  pniC- 
fautes^  d’autres  qui  falfoient  trembler  l’Europe, 
fe  font  affoiblies.  Comrtient  ces  découvertes  ont- 
elles  influé' fur  l’état  de  ces  peuples?  Pourquoi 
enfin  les  nations  les  plus  florilfan tes  & les  plus 
riches  ne  font-elles  pas  toujours  celles  à qui  la 
nature  a le  plus  donné  ? Il  faut , pour  s’éclairer 
fur  ces  queftions  importantes  , jeter  un  coup- 
d’œil  fur  l’état  où  étoit  l’Europe  avant  les  dé- 
couvertes dont  nous  avons' parle,  fuivre  en  détail 
les  événemens  dont  elles  ont  été  la  caufe  , & 
finir  par  confidéter  l’état  de  l’Europe  telle  qu’elle 
eft  aujourd’hui. 

Telle  eft  la  tâche  effrayante  que  je  me  fuis 
ptopofé  de  remplir.  J’y  al  confacré  ma  vie.  J’ai 
appelé  à mon  fccours  les  hommes  Inftruits  de 
toutes  les  nations.  J’ai  Interrogé  les  vivans  & les 
morts  j les  vivans,  dont  la  voix  fe  fait  entendre 
à mes  cotés  •,  les  morts , qui  nous  ont  tranfmis 
leurs  opinions  Sc  leurs  connoilTances , en  quelque 
langue  qu’ils  aient  écrit.  J’ai  pefé  leur  autorité j 
‘ j’ai  oppofé  leurs  témoignages  ; j’ai  éclairci  les 
faits.  Si  l’on  m’eût  nommé  fous  la  ligne  ou  fous 
le  pôle  un  homme  en  état  de  m’éclairer  fur. 
.quelque  point  lmp>ortantj  j’aurois  été  fous  le. pôle 
ou  fous  la  ligne  le  fommer  de  s’ouvrir  à moi. 

A a 


4 Histoire  P hilosophique 

L’image  augufte  de  la  vérité  m’a  toujous  été 
préfente.  O vérité  fainte  ! c’eft  toi  feule  que  j’ai 
refpectée.  Si  mon  ouvrage  trouve  encore  quelques 
•leûeiirs  dans  les  fècles  à venir  , je  veux  qu’en 
voyant  combien  j’ai  été  dégagé  de  paflîons  8c  de 
préjugés , ils  ignorent  la  contrée  où  je  pris  naif- 
fance  , fous  quel  gouvernement  je  vivois,  quelles 
fondions  j’exérçois  dans  mon  pays  , quel  culte 
je  profeflài  ; je  veux  qu’ils  me  croient  tous  leur 
concitoyen  & leur  ami.  Le  premier  foin,  le  pre- 
mier devoir quand  on 'traite  des  matières  iin- 
portantes  au  bonheur  des  hommes , ce  doit  être 
de  purger  fon  ame  de  toute  crainte  , de  toute 
efpérance.  Elevé  au-defïus  de  toutes  les  corifidé- 
. rations  humaines , c’eft  alors'  qu’on  plane  au- 
deftus  de  l’atmofphère , & qu’on  voit  le  globe 
au-deftbus  de  foi.  C’eft  de-là  qu’on  laifTe  tomber 
des  larmes  fur  ie  'génie  perfécuté  , fur  le  talent 
.oublié  , fur  la  vertu  malheureufe.  C’eft  de-là 
qu’on  verfe  l’imprécation  & l’ignominie  fur  ceux 
qm  trompent  les  hommes , & fur  ceux  qui  les 
oppriment.  C’eft  de-là  qn’on  voit  la  tête  orgueil- 
leufe  du  tyran  s’abaiftèr  & fe  couvrir  de  fange , 
tandis  que  le  front  modefte  du  jufte  ’ touche  la 
voûte  des  deux.  C’eft-là  que  j’ai  pu  véritable- 
ment m’écrier , je  fuis  libre  j & me  fentir  au 
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niveau  de  mon  fujet.  C’eft-ü  enfin  que , voyant 
à mes  pieds  ces  belles  coutiées  où  fleuviireiit  les 
fciences  & les  arts , & que  les  ténèbres  de  la 
barbarie  avoient  fi  longtemps  occupées  , je  me 
fuis  demandé  : qui  eft-ce  qui  a creiifé  ces  canaux  ? 
qui  eft-ce  qui  a defiéché  ces  plaines  ? qui  eft-ce 
qui  a fondé  ces  villes  ? qui  dl-ce  qui  a raifeiaablé , 
vêtu , civilifé  ces  peuples  ? Sc  qu  alors  toutes  les 
voix  des  hommes  éclairés  qui  font  parmi  elles 
m’ont  répondu  : c’eft  le  commerce  , c’ell  le  com- 
merce. 

- En  effet , les  peuples  qui  ont  poli  tous  les 
autres , ont  été  commetçans.  Les  Phéniciens  n’é* 
toient  qu’une  nation  très-bornée  dans  fon  terri- 
toire 6c  dans  fa  puiffance  j & c’eft  la  première 
dans  l’hiftqire  des  nations.  Il  n’en  eft  aucune 
qui  ne  parle  de  ce  peuple.  Il  fut  connu  par-tout  j 
il  vit  encore  par  fa  renommée:  c’eft  qu’il  étolt  na- 
vigateur. 

La  nature  , qui  l’avoit  jeté  fur  une  côte  aride  , 
entre  la  Méditerranée  & la  chaîne  du  Liban , 
femblolt  l’avoir  féparé,  en  quelque  forte,  de  la 
terre , pour  lui  apprendre  à régner  fur  les  eaux. 
La  pèche  lui  enfeigna  l’art  de  la  navigation.  Le 
murex  , fruit  de  la  pêche,  lui  donna  la*pourpre. 
Le  fable  de  fes  rivages  lui  fit  trouver  le  fecret  du 
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verte.  Heureux  ce  peuple  de  n’avolr  prefque  rien 
reçu  de  la  nature  , puifqu’il  tira  de  cette  indi- 
gence même  le  génie  & le  travail , d’où  naquirent 
les  arts  & les  tichefles  ! 

Il  faut  avouer  qu’il  étoit  heureufement  fitué 
pour  faire  le  comiTKrce  de  TUnivers.  Placés 
auprès  des  limites  qui  féparent  Sc  joignent , pour 
ainfi  dire,  l’Afrique,  l’Afie  &c  l’Europe,  les  Phé- 
niciens pouvoient , linon  lier  entr’eux  les  ha- 
bitans  de  la  terre  , du  moins  être  les  médiateurs 
de  leurs  échanges , & communiquer  à chaque 
nation  les  jouilfances  de  tous  les  climats.  Mais 
l’antiquité,  que  nous  avons  fouvent  furpalTée  , 
quoiqu’elle  nous  ait  beaucoup  appris , n’avolt  pas 
d’alTez  grands  moyens  pour  un  commerce  unl- 
verfel.  La  Phénicie^  borna  fa  marine  à des  ga- 
lères , fon  commerce  au  cabotage  , & fa  navi- 
gation à la  Méditerranée.  Modèle  des  peuples 
maritimes , on  fait  moins  ce  qu’il  a fait , que 
ce  qu’il  a pu  faire  : on  conjefture  fa  population 
par  fes  colonies.  On  veut  qu’il  ait  couvert  de  fes 
elTàims  les  bords  de  la  Méditerranée  , & fur-tout 
les  côtes  d’Afrique. 

Tyr , ou  Sidon  , reine  de  la  mer  , enfanta 
Carthage.  L’opulence  de  Tyr  lui  avoit  forgé  des 
fers  & donné  des  tyrans.  La  fille  de  Tyr , Car* 
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’iliage,  plus  heursufe  que  fa  mère,  fiit  libre  mal- 
gré fes  richelTes.  Elle  dcminoit  fur  les  côtes 
d’Afrique  , & polfédoit  la  plus  riche  contrée  de 
l’Europe , l’Efpagne , célèbre  dès-lors  pat  fes 
mines  d’or  Sc  d’argent,  & qui  devoir  un  jour, 
au  prix  de  tant  de  fang  , conquérir  celles  du 
Nouveau  Monde. 

Carthage  n’aurolt  peut-être  été  que  commer- 
çante , s’il  n’y  avoir  pas  eu  des  Romains.  Mais 
l’ambition  d’un  peuple  fouleva  tous  les  autres. 
Il  fallut  faire  la  guerre  au  lieu  du  commerce , Sc 
périr  ou  vaincre.  Carthage  fuccomba  , parce  que 
les  richelfes  produifent  l’eSêt  contraire  de  l’indi- 
gence , celui  d’éteindre  le  courage  & de  dégoûter 
de  la  guerre  ; mais  elle  eut  au  moins  la  gloire  de 
, difputer  long-temps  l’empire  du  monde.  Ce  fut 
un  malheur  peut-être  pour  l’Europe  Sc  pour  toutes 
les  nations  , que  la  deftruékion  d’une  république 
qui  mettoit  fa  gloire  dans  fon  induftrie , Sc  fa 
puiflance  dans  des  travaux  utiles  au  genre  humain. 

La  Grèce  , entrecoupée  de  tous  côtés  par  des 
mers,  devoir  fieurir  par  le  commerce.  S’élevant 
dans  un  archipel,  Sc  féparée  des  grands  continens, 
il  fembloit  quelle  ne  dût  ni  conquérir ,, ni  être 
conquife.  Placée  entre  l’Alie  Sc  l’Europe  pour 
policcr  l’une  Sc  l’autre , elle  devoir  jouir , dans  une 
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jufte  profpérité , du  fruit  de  fes  travaux  & de  fes 
bienfaits»  Les  Grecs  prefque  tous  venus  de  l’E-' 
gyptç  i ou  de  la  Phénicie  , en  apportèrent  la  fa- 
geife  & l’induftrie.  Le  peuple  le  plus  brillant  & 
le  plus  heureux  de  toutes  ces  colonies  afiatlques , 
fiit  commerçant. 

Athènes  fe  fervlt  de  fes  premier^  vallTeaux  pour  ! 
trafiquer  ea  Afie  , ou  pour  y répandre  autant  de 
colonies  que  la  Grèce  en  avoir  pu  recevoir  dans  ^ , 

fa  nailTance  : mais  ces  tranfmigratlons  furent  une  ' 
fource  de  guerres.  Les  Perfes,  fournis  au  defpo- 
tifmç , ne  vouloient  fouffrit , môme  fur  les  bords 
de  la  mer , aucune  efpèce  de  peuple  libre  j & les 
fatrapes  du  grand  roi  lui  perfuadoient  que  tout 
.devoir  être  efclave.  De  là  toutes  les  guerres  de 
l’Afie  mineure où  les  Athéniens  s’étoient  fait  au- 
tant d’alliés  ou  de  fujets,  qu’il  y avoir  de  peuples  I 
infulaires  ou  maritimes.  Athènes  agrandit  fon'  | 
commerce  par  fes  vidoites,  & fa  puiflance  par  I 
fon  commerce.  Tous  les  arts,  à-la-fois,  naqui-  | 
rent  dans  la  Grèce,  avec  le  luxe  de'l’Afie.  J 

C’eft  par  les  Grecs  & les  Carthaginois , que  le  ; 

commerce  , Tagriculture  & les  moyens  de  la  po*-  j 

pulation  s’étoient  introduits  en  Sicile.  Rome  lé 
.vit , en  fut  jaloufe , s’alTujétit  une  île  qui  devoir 
la  nourrir  j & après  avoir  chafle  les  deux  nations 
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rivales  qui  vouloient  y régner,  elle  les  attaqua 
l’une  après  l’autre.  Du  moment  où  Carthage  fut 
détruite,  la  Grèce  dut  trembler.  Mais  Alexandre 
fraya  la  route  aux  Romains  , & il  fembloit  que 
les  Grecs  ne  pulTent  être  fubjugués  par  une  nation 
étrangère , qu’après  avoir  été  vaincus  par  eux- 
mêmes.  Dès  que  le  commerce , qui  trouve  à la 
fin  fa  mine  dans  les  richelïès  qu’il  eiitalfe,  comme 
toute  puilTance  la  trouve  dans  fes  conquêtes  *,  dès 
que  le  commerce  des  Grecs  eut  celTé  dans  la 
Méditerranée,  il  n’y  en  eut  plus  dans  le  monde 
connu. 

Les  Grecs  ',  en  ajoutant  à toutes  les  connoif- 
fances , à tous  les  arts  qu’ils  avoient  reçus  des 
Egyptiens  & des  Tyriens  , élevèrent  la  raifen 
humaine  à un  degré  de  perfefUon , d’où  les  ré  • 
volutions  des  empires  l’ont  fait  defeendre  peut- 
être  pour  jamais.  lueurs  admirables  inftitutions 
étoient  fupérieures  à toutes  celles  que  nous  con- 
noiflbns.  L’efprit  dans  lequel  ils  avoient  fondé 
leurs  colonies,  fait  honneur  à leur  humanité.  Tout 
naquit  dans  leurs  mains , tout  s’y  perfeélionna , 
tout  y périt.  On  voit , par  quelques  ouvrages  de 
Xénophon,  qu’ils  ehtendoient  mieux  les  princi- 
pes du  commerce , que  la  plupart  des  nations  mo- 
dernes. 
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N Si  l’on  fait  attention  que  l’Europe  jouit  de 
toutes  les  connoilfances  des  Grecs,  que  fon  com- 
merce efl:  infiniment  plus  étendu que  notre  ima- 
gination fe  porte  fur  des  objets  plus  gJÿnds  ôc 
plus  variés  depuis  les  progrès  de  la  navigation , 
on  fera  étonné  que  nous  n’ayons  pas  fur  eux  la 
fupériorité  la  plus  décidée.  Mais  il  faut  obferver 
que , lorfque  ce  peuple  connut  les  arts  & le  com-  i 
merce  , il'fortoit , pour  ainfi  dire,  des  mains  de 
la  nature , & avoit  toute  l’énergie  nécelTaire  pour 
cultiver  les  dons  qu’il  en  recevoir , au  lieu  que 
les  nations  de  l’Europe  étoient  affervies  à des 
lois  &c  à des  inftitutions  extravagantes.  Dans  la 
Grèce , le  commerce  trouva  des  hommes  ; en  . 
Europe  , il  trouva  des  efclaves.  A mefure  que 
nous  avons  ouvert  les  yeux  fur  les  abfurdités  de 
nos  Inftitutions,  nous  nous  foraines  occupés  à les 
corriger  j mais  fans  ofer  jamais  renverfer  entière- 
ment l’édifice.  Nous  avons  remédié  à des  abus 
par  des  abus  nouveaux  j & à force  d’étayer  , de 
réformer , de  pallier , nous  avons  mis  danS/  nos 
mœurs  plus  de  contradiéUons  qu’il  n’y  en  a chez 
les  peuples  les  plus  barbares. 

Les  Roma'ms  , inftitués  pour  conquérir , n’ont 
pas  avancé,  comme  les  Grecs,  la  raifon  6c  l’in- 
duftrie.  Ils  ont  donné  au  monde  un  grand  fpec* 
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racle  j mais  ils  n’ont  rien  ajouté  aux  connoif- 
fances  & aux  arts  des  Grecs.  C’eft  en  attachant 
les  nations  au  meme  joug,  ôc  non  en  les  unifiant 
par  le  commerce  , qu’ils  ont  augmenté  la  com- 
munication des  hommes.  Ils  ravagèrent  le  monde  j 
& lorfqu’ils  l’eurent  fournis , le  repos  qu’ils  lui  / 

donnèrent  fut  une  léthargie.  Leur  defpotifme  , 
leur  gouvernement  militaire  opprimèrent  les  peu- 
ples , éteignirent  le  génie  , &c  dégradèrent  l’efpèce 
humaine. 

Tout  fiit  dans  un  plus  grand  défordre  encore 
après  .deux  lois  de  Conftantin , que  Montefquleu 
n’a  pas  ofé  mettre  parmi  les  caufes  de  la  déca- 
dence de  l’empire.  La  première,  dictée  par  l’im- 
prudence & le  fanatifrae,  quoiqu’elle  parût  l’ètre 
par  l’humanité  , peut  fervlr  à nous  faire  voir 
qu’une  grande  innov.atlon  eft  fouvent  un  grand 
danger , ÿc  que  les  droits  primitifs  de  l’efpèce  hu- 
maine ne  peuvent  pas  être  toujours  les  fbndemens 
de  l’adminiflration.  Cette  loi  déclaroit  libres  tous 
les  efclaves  qui  fe  feroient  chrétiens.  Elle  réta- 
bli flolt  dans  leurs  droits  des  hommes  qui  n’aveient 
eu  jufqu’alors  qu’une  exiflenCe  forcée;  mais  elle 
ébranla  l’état , en  ôtant  aux  grands  propriétaires 
les  bras  qui  faifoient  v.aloir  leurs  domaines , & 
qui , par  là , fe  trouvèrent  réduits  pour  quelque 
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remps  à la  plus  cruelle  indigence.  Les  nouveaux 
profélytes  eux-mêmes  ne  pouvoient  réparer,  en 
faveur  de  l’Etat,  les  torts  que  le  gouvernement 
avoir  faits  à leurs  maîtres.  Ils  n’avoient  ni  pro- 
priété, ni  fubfiftance  airurée.  ^Comment  auroient- 
ils  pu  être  dévoués  à l’état  qui  ne  les  nourrÜToit 
point,  & à une  religion  qu’ils  n’âvoient  embraf- 
fée  que  par  ce  penchant  irréfiftible  qui  entraîne 
vers  la  liberté  ? Un  autre  édh  défendit  le  paga- 
nifme  dans  toute  l’étendue  de  l’empire;  & ces 
vaftes  contrées  fe  trouvèrent  couvertes  d’hommes 
qui  n’étoient  plus  liés  entr’eux  ni  à l’état  par  les 
nœuds  facrés  de  la  religion  &c  du  ferment.  Sans 
prêtres  , fans  temples , fans  morale  publique  , 
quel  zèle  pouvotent-ils  avoir  pour  repoulfer  des 
ennemis  qui  venoient  attaquer  une  domination  à 
laquelle  ils  ae  tcnoient  plus  ? 

■ Aulli , les  habitans  du  nord  qui  fondirent  fur 
l’Empire,  trouvèrent-ils  les  difpofitions  les  plus 
favorables  à leur  invafion.  Prelfés  en  Pologne  & 
en  Allemagne  par  des  nations  forties  de  la  Grande- 
Tartarie  , ils  venoient  occuper  un  moment,  des 
provinces  déjà  ruinées , pour  éi\  être  chalTés  par 
des  vainqueurs  plus  féroces  qui  les  fuivolent. 
C’étoient  des  flots  qui  fe  preflblent , qui  fe  chaf- 
foient  les  ims  les  autres.  En  fe  Axant  dans  les 
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pays  qu’ils  venoienc  de  dévafter , ces  barbares  di- 
visèrent des  contrées  que  Rome  avoir  antrefcls 
unies.  Dès-lors  il  n’y  eut  plus  de  communica- 
tion entre  les  états  formés  par  le  hafard , le  bc- 
foin  ou  le  caprice.  Les  pirates  qui  couvroient  les 
mers , les  mœurs  atroces  qui  régnoient  fur  les 
frontières , repoulToient  toutes  les  liaifons  qu’une 
utilité  réciproque  auroit  exigées.  Pour  peu  même 
qu’un  royaume  fut  étendu  , fes  fujets  étoient  fé- 
parés  par  des  barrières  infurmontables , parce  que 
les  brigands  qui  infcftoient  les  chemins  , chan- 
geoient  un  voyage  un  peu  long  en  une  expédition 
toujouro.périlleufe.  Les  peuples  de  l’Europe  re- 
jetés par  Defclavage  &:  la  confternation  dans  ce: 
état  de  ftapidité  Sz  d’inertie , qui  a dû  long-temps 
être  le  premier  état  de  l’homme,  profitoient  peu 
de  la  fertilité  de  leur  fol,  & n’avoient  qu’une  in- 
duflrie  toot-à-faît  fauvagc.  liCs  pays  un  peu  élbf- 
gnés  n’exiftoient  point  pour  eux,  & ils  neconnoif- 
foient  leurs  voifins  ^ue  pour  les  craindre  ou  pour 
les  combattre.  ..  • 

Ce  que  quelques  écrivains  racontent  des  rF- 
■chefles  & de  la  magnificence  tlu  feprième  fiècle, 
eft  fabuleux  , comme  tout  ce  qu’on  lit  de  mer- 
veilleux dans  l’hlftoi're  de  leur  temps.  On  s’habil- 
loiï  de  peaux  d’une  laine  groflière.  On  ignoroit 
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les  commodités  de^  !a  vie.  On  conftiuifoit , il  eft 
vrai,  des  édifices  hardis  & folides,  qui  nous  mon- 
nent  jufqu’à  quel  point  de  perfêdtion  un  art  peut 
être  porte  lcrfqu’il  eft  le  produit  des  efforts  fuc- 
ceffifs  & continus  de  la  nation  qui  l’inventa  j mais 
une  architeélurc  née  dans  les  forêts  des  Druides, 
de  l’imitation  des  arbres , qui , s’élançant  dans 
les  airs,  forment  des  ceintres  três-aigus,  &c  dont 
les  branches  , en  fe  recourbant,  en  s’entrelairant , 
conduifentà  l’invention  des  pendentifs,  ne  prouve 
pas  qu’il  y eût  alors  plus  de  richefTes  que  de  goût. 
Il  ne  faut  ni  beaucoup  d’argent , ni  beaucoup  de 
connoifiances  des  arts  pour  élever  des  mafles  de 
pierre  avec  les  bras  de  fes  efclaves.  iCG.qui  dé- 
montre , fans  réplique  , la  pauvreté  des  peuples , 
c’eft  que  les  impôts  fe  levoient  en  nature  j & 
même  les  contributions  que  le  clergé  fubalterne 
^ayoit  à fes  fupétiedrs  , confifioient  en  denrées 
comeftlbles. 

La  fuperftition  dominante  épailIilToit  les  ténè- 
bres. Avec  des  fophifmes  & de  la  fubtilité,  elle 
fondoit  cette  faufle  fcience  qu’on  appelle  • théo- 
logie , dont  elle  occupoit  les  hommes  aux  dé- 
pens des  vraies  connoiflTances. 

Dès  le  huitième  fiècle , & au  commencement 
du  neuvième , Rome , qui  n’étolt  plus'  la  ville  des 


Digitized  by  GoogI 


SES  SEUX  I U D ES.  "Liy.  î.  15 

maîtres  du  monde,  prétendit,  comme  autrefois , 
Oter  & donner  des  couronnes.  Sans  citoyens , fans 
foidats,  avec  des  opinions,' avec  des  dogmes,  on 
Ja  vit  afpirer  à la  monarchie  ùnlverfeile.  Elle  arma 
les  princes  les  mis  contre  les  à’utres , Iss  peuples 
contre  les  rois , les  rois  contre  les  peuples.  On  ne 
connoiiroit  d'autre  mérite  que  de  marcher  à la 
guerre , ni  d’autre  vertu  que  - d’obéir  à l’églife. 
I.a  dignité  des  fouverains  étolt  avilie  par  les  pré- 
tentions de  Rofne , qui  apprenoit  à méprifer  les 
princes  , fans  infpirer  l’amour  de  la  liberté.  Quel- 
ques romans  abfurdes  & quelques  fables  mélan- 
coliques, nées  de  l’oifiveté  des  cloîtres',  étoient 
alors  la. feule  littérature.  Ces  ouvrages  contrl- 
.buoient.i  Êntretenir  cette  triftefiè  & cet  amour 
du  merveilleux  qui  fervent  fi  bien  la  fuperitltion. 

Deux  nations  changèrent  encore  la  face  de  la 
terne..Un  peuple ’forti de  la.  Scandivanie  & de  la 
Chetfonèfe  Cimbrique  , fe  répandit’ au  Nord  de 
l’Europe  , que  les  Arabes  prefl'oient  du  côté  du 
Midi. , Ceux-là  étoient  difciples  d’Odin  , 6c  ceux- 
ci  de. Mahomet  : deux  hommes  -qui  avoient  ré- 
pandu le  fanatifme  des  conquêtes  avec  celui  de 
la  religion.  Charlemagne  fut  vaincre  les  uns  & 
aux  autres.  Ces  hommes  du  Nord , ap- 
pellés  Saxons  di:' Normands  , étoient  un  peuple 
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pauvre  , mal  armé , fans  difciplinc , de  raœun 
atroces  , poulfé  aux  combats  & à la  mort  par  la 
misère  & la  fuperltition.  Charlemagne  voulut  leur 
faire  quitter  cette  religion  qui  les  rendoit  lî  ter- 
ribles , pour  une  religion  qui  les  dilpoferoit 
à obéir.  Il  lui  fallut  verfer  des  torrens  de  fang , 

6c  il  planta  la  croix  fur  des  monceaux  de  morts. 

Il  fut  moins  heureux  contre  les  Arabes  conquérans 
de  l’Afie  , de  l’Afrique  6c  de  l’Efpagne  : il  ne  put 
s’établir  au-delà  des  Pyrénées. 

Le  befoin  de  repoulTer  les  Arabes  , 6c  fur-tout 
les  Ncrmands , fit  renaître  la  marine  de  l’Europe. 
Charlemaçnü  en  France  , Alfred  - le -Grand  en 
Angleterre  , quelques  villes  en  Italie  eurent  des 
vaifleaux  , & ce  commencement  de  navigation 
relfufcita  , pour  un  peu  de  temps , le  commerce 
maritime.  Charlemagne  établit  de  grandes  foires , 
dont  la  principale  étoit  à Aix-la-Chapelle.  C’eft 
la  manière  de  faire  le  commerce  chez  les  peuples 
où  il  eft  encore  au  berceau.^  ' 

Cependant  les  Arabes  fondoient  le  plus  grand 
commerce  qu’on  eût  vu  depuis  Athènes  6c  Car- 
thage. Il  eft  vrai  qu’ils  le  dévoient  moins  âaac  ^ 
lumières  d’une  raifon  cultivée  & aux  progrès  d’une 
ijonné  adminiftration  , qu’à  l’étendue  de  lei’.' 
pnilTance,  & à la  nature  des  pays  qj’i'is  poffé- 

doient. 
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doient.  Maîtres  de  l’Efpagne , de  TAfrlque , de 
l’Ade-Mineure , de  la  Perle  , & 'd’une  partie 
de  rinde  , ils  çommencèrent  par  échanger  entre 
eux  , d’une  contrée  à l’autre  , les  .denrées  des 
différentes  partig,s  de  leur  vafte  empire.  Ils  s’éten- 
dirent par  degrés  jufqu’auxMoluques  de  à laChine, 
tantôt  en  négocians  , tantôt  en  miffionnaires , 
fouvent  en  conquérans. 

Bientôt  les  Vénitiens  , les  Génois,  &c  les  Ara- 
bet  de  Barcelone  , allèrent  prendre  dans  Alexan- 
drie, les  marchandifes  de  l’Afrique  & de  l'Inde 
& les  versèrent  en  Europe.  Les  Arabes,  enrichis 
par  le  commerce  de  rallafiés  de  conquêtes  , n’é.^ 
toient  plus  le'  même  peuple  qui  avoir  brûlé  la 
bibliothèque  des  Ptolémées  : ils  ciiltivoienr  les 
arts  5c  les  lettres , de  ils  ont  été  la  feule  nation 
conquérante  qui  ait  avancé  la  raifon  de  l’induftrie 
des  hommes.  On  leur  doit  ralgèjare  , la  chynne, 
des  lumières  en  aftronomie , des  machines  nou- 
velles, des  remèdes  inconnus  à l’antiquité  ; mais 
la.poélle  eft  le  fsid  des  beaux  arts  qu’ils  aient 
cultivé  avec  fuctès. 

Dans  le  même  temps  , les  Grecs  avoient  imité 
les  manufaéiures  do  l’Alîe  , 5c  ils  s’étoient  ap- 
proprié les  . richefîès  de  l’Inde  par  4d^srentes 
voies.  Mais  ces  deux  fources  de  profpérité  tom- 
Tome  I.  B 
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bèrent  bientôt  avec  leur  empire  , qui  n’oppofoîc 
au  fanatifme  guerrier  & intrépide  des  Arabes , que 
le  fanatifme  *■  Imbécille  ôc  lâche  des  querelles 
fcholaftiques  & des  controverfes  monacales.  Les 
moines  y régnoient , & l’empereur  demandoic 
gardon  à Dieu  du  temps  qu’il  donnoit  aux  foins 
de  l’Etat.  Il  n’y  avoir  plus  ni  bons  peintres  ni 
bons  fculpteurs,  & l’on  y difputoit  fans  celTe  pout 
favoir  s’il  falloir  honorer  les  images.  Situés  au 
milieu. des  mers , polfelTeurs  d’un  grand  nombre  ' 
d’îles  , le?  Grecs  n’avoient  pas  de  marine.  Ils 
fe  défendirent  contre  celle  d’Egypte  & .des 
Sarrafins  par  le  feu  grégeois  ^ arme  vaine  & 
précaire  d’un  peuple  fans  vertu.  Conftantinople 
ne  pouvoir  protéger  au  loin  fon  commerce  ma-i 
tritime  ; il  fut  abandonné  aux  Génois  , qui  s’em-i 
parèrent  de  Gaffa , dont  ils  firent  une  ville  flo- 
ri  liante.  . . v 

. La  noblefle  de -l’Europe,  dans  les  folles  expé- 
ditions des  croifades  , emprunta  quelque , chofe 
des  mœurs  des  Grecs  & des  Arabes.  Elle  connut 
' leurs  arts  & leur  luxe  ; il  lui  devint  difficile  de 
s’en  palTer.  I.es  Vénitiens  eurent  un  plus  grand 
débit  des  marchandifes  qu’ils  tiroient  de  l’Orient. 
Les  Arabes  eux- mêmes  en  portèrent  en  FfanceV 
en  Angleterre,  & jufqu’en  Allemagne. 
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• Ces  Etats  étoient  alors  fans  vaifTeaux  & fans 
manufactures.  On  y gênolt  le  commerce , & l’on 
y méprifoit  le  commerçant.  Cette  clalTe  d’hommes 
Utiles  n’avolt  jamais  été  honorée  chez  les  Romains  : 
ils  avoienr  traité  les  négocians  à - peu  - près  avec 
le  même  mépris  qu’ils  avoient  pour  les  hiftrions, 
les  courtifanes  , les  bâtards,  les  efclavcs  Sc  les 
gladiateurs.  Le  fyftéme  politique  établi  dans  toute 
l’Europe  par  la  force'  & l’ignorance  des  nations 
du  Nord  devoir  'nécefTalrcment  perpétuer  ce 
préjugé  d’un  orgueil  barbare.  Nos  pères  infenfés 
prirent  pour  bafe  de  leurs  gouvernemens  un  prin- 
cipe deftruCteur  de  toute  foclété , le  mépris  pour 
les  rravaux  utiles.  Il  n’y  avoir  de  confidérés  que 
les  poffelTèurs  des  fiefs  &c  ceux  qui  s’étoient 
dlftingués  dans  les  combats.  Les  nobles  étoient , 
comme  on  fait,  de  petits  fouveralns  qui  abufolent 
de  leur  autorité  , Sc  réfillolent  à celle  du  prince. 
Les  barons  avoient  du  fafte  Sc  de  l’avarice , des 
fantalfies  , & fort  peu  d’argent.  Tantôt  ils  appe- 
loient  les  marchands  dans  leurs  petits  Etats,  ôc 
tantôt  ils  les  rançonnoient.  C’eft  dans  ces  temps 
barbares  que  fe  fonr  ét.ablis  les  droits  de  péage, 
d’entrée,  de  fortie,  de  paflage , de  logeraens, 
d’auba'mes,  d’autres  oppreïïions  fans  fin.  Tous  les 
ponts , tous  les  chemins , s’ouvroient  ou  fe  fer- 
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moient , fous  le  bon  plaiGr  du  pr'mce  ou  de  fes 
vafTaux.  On  igiioroit  fi  paifaitemetu  les  'plus 
Gmples élémens  du  commerce,  qu’on  avoitl’ufage 
de  fixer  le  prix  des  denrées.  Les  négocians  étoieiit 
fouvent  volés  , Sc  toujours  mal  payés,  par  les 
chevaliers  & par  les  barons.  On  faifoit  le  com- 
merce par  caravanes , & l’on  alloit  en  troupes 
armées  jufqu’aux  lieux  où  l’on  avoir  fixé  les 
foires.  Là  , les  marchands  ne  négligeoient  aucun 
moyen  de  fe  concilier  le  peuple  : ils  étoient  or  ■ 
dinairement  accompagnés  de  bateleurs  , de  mu- 
lîciens  & de  farceurs.  Comme  il  n’y  avoir  alors 
aucune  grande  ville , & qu’on  ne  connoiflbit  ni 
les  fpedacles , ni  les  alTemblées  , ni  les  plaifirs 
fédentaires  de  la  fociété  privée  , le  temps  des 
foires  étoit  celui  des  amufemens;  & ces  amu- 
femens  dégénéroient  en  dilfolutions  , qui  auco- 
rifoient  les  déclamations  & les  violences  du  clergé. 
Les  commerçans  furent  fouvent  excommuniés. 
Le  peuple  avoir  eu  horreur  des  étrangers  qui 
apportoient  des  fuperfiultés  à fes  tyrans  , & qui 
s’alTocioient  à des  hommes  dont  les  mœurs  blef- 
foient  fes  préjugés  Sc  fon  auftétité  groflière. 

Les  Juifs , qui  ne  tardèrent  pas  à s’emparer  des 
détails  du  commerce , ne  lui  donnèrent  pas  beau- 
coup de  confidéretbn.  Us  furent  alors  dans  toute 
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I Europe  ce  qu’ils,,  font  encore  aujourd’hui  dans 
la  Pologne  6c  dans  la  Turquie.  Les  richelTes  qu’ils 
avoienc  , celles  qu’ils  acquéroient  tous  les  jours, 
les  'mirent  en  état  de  prêter  de  l’argent  aux  mar-  • 
chands  6c  aux  autres  citoyens  , mais  en  exigeant 
un  bénéfice  proportionné  au  rifque  que  couroienc 
ces  fonds  en  forçant  de  leurs  mains.  Les  fcho- 
lafliques  s élevèrent  avec  fureur  contre  une  pra- 
tique nécellàire  que  profcrivoient  leurs  barbares 
préjugés.  Cette  décifion  riiéologique  fur  un  objet 
civil  Sc  politique  eut  d’étranges  fuites.  L<f 
wagiftrat , entraîné  par  une  autorité  qu’on  n’ofolt  . 
pas  juger,  même  lorfqu’elle  étolt  injufte  , pro- 
nonça des  confifcations  6c  des  peines  infamantes 

^ contre  1 ufure  , que  dans  ces  temps  d’aveuglement 
les  lois  confondoient  avec  l’intérêt  le  plus  modéré. 

Ce  fut  à cette  époque  que  les  Juifs  , pour  fe 
dédommager  des  dangers  6c  des  humiliations 
qu’ils  avoienc  continuellement  a craindre  dans 
un  trafic  regardé  comme  odieux  & criminel , fe 
livrèrent  à une  avidité  qui  n’eut  plus  de  bornes. 

II  leur  fallut  ajouter  au  prix  de  l’argent  qui  peut 
s’eltimer  par  le  befoin  de  celui  qui  prête  , par  le 
crédit  de  celui  qui  emprunte  , par  une  infinité 
d’autres  circonftances , le  prix  de  l’infamie  qui  eft 
de  peu  de  chofe  , ou  que  tien  au  monde  ne  peut 
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compenfer.  Toutes  les  nations  les  déteftèrent.  On 
les  perfécuta  , on  les  pilla  , on  les  profcrivit.  Ils 
inventèrent  les  lettres -de-  change  , qui  mirent  en 
fureté  les  débris  de  leur  fortune.  Le  clergé  déclara 
le  change  ufuraire  j mais  il  étoit  trop  utile  pour 
être  aboli.  Un  de  fes  effets  fut  de  rendre  les 
négocians  plus  indépendans  des  princes  , qui  alors 
les  traitèrent  mieux , dans  laicrainte  qu’ils  ne 
portaffent  ailleurs  leurs  richeflès. 

Ce  furent  les  Italiens,  plus  connus  fous  le  nom  . 
de  Lombards,  qui  profitèrent  les  premiers  de  ce 
commencement  de  révoluuon  dans  les  idées. 
Ils  obtinrent,  pour  les  petites  fociétés  qu’ils  for- 
moient,  la  proteéfion  de  quelques  gouverneraens , 
qui  dérogèrent  pour  eux  aux  lois  portées , dans 
des  temps  barbares  , contre  tous  les  étrangers. 
Cette  faveur  les  rendit  les  agens  de  tout  le  midi 
de  l’Europe. 

Le  Nord  parut  fe  réveiller  auflî,  mais  un  peu 
plus  tard  et  plus  difficilement  encore.  Hambourg 
ôc  Lubeck , ayant  entrepris  d’ouvrir  ùn  commerce 
dans  la  mer  baltique  , fe  virent  obligés  de  s’unir 
pour  fe  défendre  contre  les  brigands  qui  infef- 
toient  ces  parages.  Le  fuccès  de  cette  petite 
ligue  détermina  d’autres  villes  à entrer  dans  la 
confédération.  Bientôt  elle  fut  compofée  de  quatre* 
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yingts  cités  , qui  formoient  une  chaîne  depuis  la 
Baltique  jufqu’au  Rhin,  3c  qui  avoienr  obtenu 
ou  acheté  le  privilège  de  fe  gouverner  par  leurs 
propres  lois.  Cette  alTociation , la  première  qui 
ait  eu  dans  les  temps  modernes  un  fyftême  régu- 
lier de  commerce,  échangeoit  avec  les  Lombards 
les  munitions  navales  & les  autres  mafehandifes 
du  Nord  contre  les  produébions  de  l’Afie , de 
ritalie,  & des  autres  états  du  midi. 

I 

' La  Flandre  fervoit  de  théâtre  à tant  d’heu- 
reufes  opérations.  Sa  polîtion  n’étoit  pas  la  feule 
caufe  de  cette  préférence  fi  utile  telle  la  devoit 
aufli  à fes  belles  & nombreufes  manufaébures  de 

é ' 

draps  ; elle  la  devoit  encore  à fes  fabriques  de 
tapifleries,  qui  prouvent  à quel  point  le  deflin  & 
la  perfpeékive  étoient  alors  ignorés.  Tous  ces 
moyens  de  profpérlté  firent  des  Pays-Bas  la  ré- 
gion la  plus  rich^,  la  plus  peuplée,  la  plus  culti- 
vée de  l’Europe. 

L’état  floriffant  des  peuples  de  la  Flandre,  dé 
ceux  de  la  Grande-Anfe,  de  ceux  de  quelques 
républiques  qui  profpérolent  à l’aide  de  la  li- 
berté, fit  impreffion  fur  la  plupart  des  rois.  Dans 
leurs  Etats , il  n’y  avoir  de  citoyens  que  la  nobleffe 
& les  eccléfiaftlques  : le  refte  étoit  efclave.  Ils 
affranchirent  les  Tilles,  3c  leur  prodiguèrent  les 
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privilèges.  Auflitôt  fe  formèrent  .des  corps  d« 
marchands , des  corps  de  métiers  j Sc  ces  affocia- 
tions  acquirent  du  crédit  en  acquérant  des  ri- 
cheires.  Les  fouverains  les  opposèrent  aux  barons. 
On  vit  diminuer  peu-à-peu  l’anarchie  ôc  la  tyran- 
nie féodales.  Les  bourgeois  devinre  a t citoyens  , 
& le  tiers-état  fut  rétabli  dans  le  droit  d’être  admis 
aux  aflemblées  nationales.  , 

Le  préfident  de  Montefquieu  fait  honneur  I 
la  religion  chrétienne,  de  l’abolition  de  l’efcla- 
vage.  Nous  oferons  n’ètre  pas  de  fon  avis.  C’eft 
quar.d  il  y eut  de  l’indudrie  & des  richeffes  dans 
le  peuple , que  les  princes  le  comptèrent  pour 
quelque  chofe.  C’eft  quand  les  richeffes  du  peuple 
purent  être  utiles  aux  rois  contre  les  barons  , que 
les  lois  rendirent  meilleure  la  condition  du  peuple. 
Ce  fiit  une  faine  politique,  que  le  commerce  amène 
toujours,  & non  l’efprit  de  la  religion  chrétienneî 
qui  engagea  les  rois  à déclarer  libres  les  ef- 
cîaves  de  leurs  vaif^ux , parce  que  ces  efclaves , 
en  celTant  de  l’être,  devenoient  des  fujets.  Il  eft 
vrai  que  le  pape  Alexandre  III  déclara  que  des 
chrétiens  dévoient  être  exempts  de  fervltude  ; 
mats  il  'ne  fit  cene  déclaration  que  pbur  plaire 
aux  rois  de  Fr.ince  & d’Angleterre,  qui  vouloient. 
abaiHer  leurs  vaffaux.  S’il  eût  été  infplré  pat  l’amout. 
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Hc  la  juftice  & de  rhumaiiité , il  n’eût  pas  dit  que 
le  chrétien , mais  il  «ût  dit  que  1 homme  n’étoit 
pas  né  pour  la  fervltude  j que  l’efclave  volon- 
taire eft  un  lâche  j qu’aucun  lien  n’enchaîne  lici- 
tement l’efclave  involontaire  ; que  celui  qui  ne 
peut  le  brifer  par  la  force  eft  innocent s’il  s’en 
délivre  par  la  fuite;  & qùe  fon  prétondu  maître 
eft  un  aftaflin,  s’il  punit  de  mort  une  adion  au- 
torifée  par  la  nature.  Mais  la  religion  chrétienne 
défend  fi  peu  la  fervltude  , que  dans  l’Allemagne 
catholique,  en  Bohême,  en  Pologne,  pays  très- 
catholiques,  le  peuple  eft  encore  efclave,  Sc  que 
les  pofteflions  eccléfiaftlqties  y ont  elles -mêmes 
des  fetfs,  conlmé  elles  en  avoîont  autrefois  parmi 
nous,  fans  que  l’cglife  le  trouve  mauvais. 

Les  beaux  jours  de  l’Italie  étoient  à leur  au- 
rore. On  voyoit  dans  Pife,  dans  Gênes,  dans 
Florence , des  républiques  fondées  fur  des  lois 
fages.  Les  factions  des  Guelfes  & des  Gibelins  , 
qui  défololent  ces  délicieufes  contrées  depuis  tant 
de  fiècles,  s’y  étoient  enfin  calmées.  Le  commerce 
y florifloit  & devoir  bientôt  y amener  les  lettres. 
Venife  étoit  au  comble  de  fa  gloire.  Sa  marine, 
en  eftàçant  celle  de  fes  voifins  , réprimoir  celle 
des  Mammelus  & des  Turcs.  Son  commerce  étoit 
fupérieur  à celui  de  i’Earope  entière.  Elle  avcic 
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une  population  nombreufe  Sc  des  tréfors  im- 
ttienfes.  Ses  finances  étoient  bien  adminiftrées , 
& le  peuple  content.  La  république  emptuntoit 
aux  riches  particuliers , mais  par  politique , & non 
par  befoin.  Les  Vénitiens  ont  été  les  premier^ 
qui  aient  imaginé  d’attacher  an  gouvernement 
les  fujets  riches,  en  les  engageant  à placer  une 
partie  de  leur  fortune  dans  les  fonds  publics. 
V enife  avoit  des  manufaétures  de  foie , d’or  & 
d’argent.  Les  étrangers  achetoient  chez  elle  des 
Yaiiïeaux.  Son  orfèvrerie  étoit  la  nteilléure  & 
prefque,  la  feule  de  ce  temps -là.  On  reprochoit 
aux  habitans  de  fe  fcrvlr  d’uftenfiles  & de  vatf- 
felle  d’or  & d’argent.  Ils  avoient  cependant  des 
lois  fomptuaites  ; mais  ces  lois  permettolent  une 
farte  de  luxe  qui  confetvoit  des  fonds  dans  l’Etat. 
Le  noble  étoit  à-la-fois  économe  & fomptueux. 
L’opulence  de  Venife  avoit  reflufcité  l’architec- 
ture d’Athènes  j enfin  il  y avoit  de  la  grandeur 
& déjà  du  goût  dans  le  luxe.  Le  peuple  étoit 
ignorant , mais  la.  noblefie  étoit  éclairée.  Le  gou- 
vernement réfiftoit  avec  une  fermeté  fage  aux 
entreprifes  des  pontifes.  Siamo  Vene^iani , poi 
Chrijlianiy  dlfoit  un  de  leurs  fénateurs  ; c’étoit 
l’efprlr  du  fénat  entier.  Dès  ce  temps , il  avilif- 
fol.t  les  prêtres,  qu’il  vaudtoit  mieux  rendre  utiles 
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aux  mœurs.  Elles  étoient  plus  fortes  & plus  pures 
chez  les  Vénitiens  que  chez  les  autres  peuples 
d’Italie.  Leurs  troupes  étoient  fort  différentes  de 
çes  miférables  Condottiàri , dont  les  noms  étoient 
lî  terribles,  & dont  les  armes  l’étoient  fi  peu.  Il 
régnoit  de  la  politefle  à Venife  j &:  la  fociété  s’y 
trouvoit  moms  gênée  par  les  inquifiteurs  d’Etat, 
qu’elle  ne  l’a  été  depuis  que  la  république  s’eft 
méfiée  de  la  puiffance  de  fes  voifins  & de  f» 
foiblellè. 

Au  quinzième  fiècle,  l’Italie  laifîoit  bien  loin 
derrière  elle  tour  le  refte  de  l’Europe.  La  fuper- 
ftition  la  plus  cruelle,  la  plus  infenfée,  qui  tenoit 
lieu  de  tout  mérite,  & qui  produifoit  tant  de  pra- 
tiques minutieufes  &tant  de  fureurs  atroces,  avoit 
cependant  peu-à-peu  tiré  l’Efpagne  du  joug  des 
Arabes.  Ses  différentes  provinces  venoient  de  fo 
réunir  par  le  mariage  de  Ferdinand  & d’Ifabelle, 
& par  la  conquête  de  Grenade.  L’Efpagne  étoit 
devenue  une  puiffance  qui  s’égaloit  à la  -France 
même.  Les  belles  laines  de  Caftille  & de  Léon 
étoient  travaillées  à Ségovie.  On  en  fabriquoit 
des  draps  qui  fe  vendoient  dans  toute  l’Europe , 
& même  en  Afie.  Les  efforts  continuels  que  les 
Efpagnols  avoient  été  obligés  de  faire  pour  dé- 
fendre leur  liberté , leur  avoient  donné  de  la 


z8  Histoire  Philosoe mi^üe 

vigueur  & de  la  confiance.  Leurs  fuccès  leur,  avolent 
élevé  l’ame.  Peu  éclairés , ils  avoient  tout  l’en- 
thoufiafme  de  la  chevalerie  & de  la  religion! 
Bornés  à leur  péninfule,  & ne  commerçant  guère 
par  eux-mêmes  avec  les  autres  nations , ils  les 
méprifoient  : ils  avoient  ce  dédain  faftueux  qui , 
chez  un  peuple  comme  dans  un  paniculier,  marque 
ordinairement  peu  de  lumières.  C’étoit  la  feule 
puiflance  qui  eût  une  infanterie  toujours  fubfif- 
tante  , & cette  infanterie  étoit  admirable.  Comme 
depuis  pluficurs  ficelés  les  Efpagnols  fiifoient  la 
guerre,  ils  étoient  réellement  plus  aguerris  que  les 
autres  peuples  de  l’Europe. 

Les  Portugais  avoient  à-peu-près  le  meme 
caradère  5 mats  leur  monarchie  étoir  mieux  réglée 
que  la  Callille , & plus  ficlle  à conduire , depuis 
que , par  la  conquête  des  Algarves , elle  avoir  été 
délivrée  des  Maures. 

En  France,  Louis  XI  venoit  d’abailTer  les 
grands  valfaux , de  relever  la  magiftrature , & de 
foumsttre  la  nobiciïe  .aux  lois.  Le  peuple  firafi- 
çois,  moins  dépendant  de  fes  feigneurs,  devoir 
dans  peu  devenir  plus  induftrieux , plus  adif  & 
plus  eftimable^  mais  l’indufirle  & le  commerce 
ne  pouvoient  fleurir  fubitement.  Les  progrès  de 
la  raifon  dévoient  être  lents  au  milieu  des  troubles 
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qoe  les  grands  excitoient  encore,  & fous  le  règne 
d’un  prince  livré  à la  plus  vile  fuperftltion.  Les 
barons  n’avoient  qu’u'n  fafte  barbare.  Leurs  reve* 
nus  fufiifolenr  à peine  pour  entretenir  à leur  fuite 
une  foule  de  gentilshommes  ' défœuvrés , qui  les 
défendoient  contre  les  fouverains  & contre  les 
••  lois.  La  dépenfe  de  leur  table  étolt  excefilve  ; 6c 
ce  luxe  fauvage,  dont  il  refte  encore  trop  de  vef- 
liges , n’encourageoit  aucun  des  arts  utiles.  Il  n’y 
avoir,  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  le  langage, 

I 

cette  forte  de  décence  qui  diftingue  les  premières 
clafles  des  citoyens , 6c  qui  apprend  aux  autres  à 
les  refpeéler.  Malgré  la  courtoifie  prefcrite  aui 
chevaliers,  il  régnoit , parmi  les  grands,  de  la 
^ groffièreté  6c  de  la  rudelTe.  La  nation  avoir  alors 
ce  caraftère  d’inconféquence  qu’elle  a eu  depuis, 
& qu’aura  toujours  un  peuple  dont  les  mœurs 
& les  manières  ne  feront  pas  d’accord  avec  fes 
lois.  Les  confeils  du  prince  y donnoient  des 
édits  fans  nombre  , 6c  fouvent  conttadidfoires  j 
mais  le  prince  difpenfoit  aifcnient  d’obéir.  Ce 
caraékère  de  facilité  dans  les  fouverains  a été, 
fouvent  le  remède  à la  légèreté  avec  laquelle  les 
miniftres  de  France  ont  donné  6c  multiplié  les 
lois. 

A » 

L’Angleterre  J moins_ riche  6c  moins  induf- 
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trie./e  que  la  Fiance,  avoit  des  barons  infolens  I 
des  évêques  defpotes , & un  peuple  qui  fe  lalîoit 
de  leur  joug.  La  nation  avoit  déjà  cet  efpiit  d’in- 
quiétude qui  devoit  tôt  ou  tard  la  conduire  à 
la  liberté.  Elle  devoit  ce  caraélère  à la  tyrannie 
abfurde  de  Guillaume-le-Conquéraht,  & au  génie 
atroce  de  plufieurs  de  fes  fucceffeurs.  L’abus  ex- 
celîîf  de  l’autorité  avoir  donné  aux  Anglois  une 
extrême  défiance  de  leurs  fouverains.  On  ne  pro- 
nonçoit  chez  eux  le  nom  de  roi  qu’avec  crainte  j 
& ces  fentlmens,  tranfmis  de  rare  en  race,  ont 
f*ervi  depuis  à leur  faire  établir  le  gouvernement 
fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre.  Les  lon- 
gues guerres  entre  les  maifons  de  Lancaftre  & 
d’jforck  avoienr  nourri  la  courage  guerrier  & 
l’impatience  de  la  fervitude  -,  triais  elles  avolenc 
entretenu  le  défordre  êc  la  pauvreté.  C’ctolt  les 
Flamands  qui  mertoiént  alors  en  œuvre  les  laines 
de  l’Angleterre.  Ses  laines , fon  plomb,  fon  étain, 
étoient  tranfportés  fur  les  vailTeaux  des  villes  an- 
féatiques.  'Elle  n’avoit  ni  marine , ni  police  inté- 
.rieure,  ni  jurifprudence  , ni  luxe  , ni  beaux-arts. 
Elle  étolt  d’ailleurs  furchargée  d’une  multitude  de 
riches  couvens  & d’hôpitaux.  Les  nobles,  fanS 
aifance , alloient  de  couvent  en  couvent , & le 

peuple  d’hôpitaux  en  hôpitaux.  Ces  établilTemens 

I y 
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fuperftitieux  mAintenoient  la  parelTe  ic  la  bailiarie. 

L’Allemagne , long-temps  agitée  par  les  que- 
relles des  empereurs  & des  papes , Sc  par  des 
guerres  iiiteftines  , venoit  de  prendre  ime  afliette 
plustranquille.  ‘L’ordre  avoir  fuccédé  à l’anarchie; 
&lcspeuplesdecettevafte  contrée,  fans  riclieires, 
fans  commerce  , mais  guerriers  &:  cultivateurs  , 
n’avoient  rien  à craindre  de  leurs  voifins  j ne 
pouvoient  leur  être  redoutables.  Le  gouvernement 
féodal  y étoit  moins  funefte  à la  nature  humaine 
qu’il  ne  l’avoir  été  dans  d’autres  pays.  En  géné- 
ral , les  diftérens  princes  de  cette  grande  portion 
de  l’Europe  gouvernoient  aûéx  fagement  leurs 
états.  Ils  abufoient  peu  de  leur  autorité;  & fi  la 
poflelTîon  paifible  de  fon  héritage  peut  dédomma- 
ger riiomrae-de  la  liberté , le  peuple  d’Allemagne 
étoit  heureux.  C’étoit  dans  les  feules  villes  libres 
Sc  alliées  de'la"  Grande  - Anfe  * qu’il  y avoir  du 
commcrce*&  de  l’induftrie.  Les  mines  d’Hanovre' 
& de  Saxe  n’étoient  pas  connues.  L’argcnr  étcir' 
rare.  Le  cultivateur  vendoit  à l’étranger  quelques' 
chevaux.  Les  princes  ne  vendoient  pas  encore  des' 
hommes.  La  table  & de  nombreux  équipages 
étoleiit  le  feul  luxe.  Les  grands  & le  clergé  s’eni-’ 
vroienr  fans  troubler  l’Etat.  On  avoir  de  la  peine 
a dégoûter  les  gentilshommes  de’  voler  fur  les 
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gcAuds  chemins.  Les  moeurs  étoient  fërocesj  & 
jufqiies  dans  les  deux  ficelés  fuivans , les  troupes 
allemandes  furent  plus  célèbres  par  leurs  cruautés 
que  par  leur  difeipline  ic  leur  courage. 

Le  Nord  étoit  encore  moins  avancé  que  l’Aile- 
magne.  Il  étoit  opprimé  par  les  nobles  & pat  les 
prêtres.  Aucun  des  peuples  qui  l’habitoienc  n’a- 
voir colîfervë  cet  enthoufiafme  de  gloire  que 
leur  avoir  autrefois  infpiré  la  religion  d’Odin  , & 
ils  n’avoient  encore  reçu  aucune  des  lois  fages 
que  de  meilleurs  gouvernemens  ont  données  de- 
puis à quelques-uns  d’entre  eux.  Leur  puiflànce 
n’étoit  rien  , & une  feule  ville  de  la  Grande-A  nfe 
&lfoit  trembler  les  trois  couronnes  du  Nord.  Elles 
redevinrent  des  nations  après  la  réforme  de  la 
religion  , &c  fous  les  lois  de  Frédéric  & de  Guf- 
tâve  Vaft. 

Les  Turcs  n’avoient  ni  la  fcien,ce  du  gouver- 
nement, ni  la  connoilTance  des  arts,  ni  le  goût 
du  commerce  : mais  les  Janidàires  étoient  la  pre- 
mière riiilice  du  monde  j & il  n’a  manqué  qu’un  . 
feul  verfet  à l’Alcoran  , pour  que  des  peuples 
lut  lefquels  la  religion  a cdnfervé  jufqu’içi  la  plus 
grande  influence , ne  devinlfent  les  maîtres  de  la 
terre.  Si  Mahomet,  après  avoir  dit  , Th  rendras 
Â T ennemi  le  mQis.de  la  calamité  four  le  mois 

de 
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de  la  calamité  J avoir  ajouté':  & ta  rtiipnferas  les 
aines  conrwiffdnccs"  de  l’e'tfanger  ; l’art  de  la 
guerre  ejl  le  feul  que  tu  en  apprendras  ; c’étoit  fait 
de  la  liberté  de  l’Europe.  Celui  qui  përfeftiohnera 
le  Turc  dans  l’art  militaire , fera  l’ennemi  ccra- 
raim  de  toutes  les  nations.  Les  Jannilfaires , ces 
compagnons  d’un  defpote , qu’ils  font  refpeder’ 
6c  trembler , qu’ils  couronnent  &■  qu’ils  étran- 
glent, avoicnt  alors  de  grands  hommes  à leur 
tête.  Ils  renversèrent  l’empire  des  Grecs  , infauiés 
de  théologie,  hébétés  par  îa  fuperftirioii.  <^uelques 
habitans  de  ce  doux  climat,  qui  cultivoient  chez; 
eux  les  lettres  & les  arts  , .abandonnèrent  leur  pa- 
trie fubjuguée  , et  fe  réfugièrent  en  Italie  : ils  y 
furent  fuivis  par  des  artifans  &c  des  négocians. 
L’aifance  j la  paix  , la  profpérité , cet  amour  de 
toutes  les  gloires  , ce  befoin  de  nouveaux  plaifirs* 
qu’lnfpirent  de  bons  gouvernemens , favorifoienr 
dans  le  pays  des  anciens  Romains  -k  rchaiïTance 
des  lettres  ; &c  les  Grecs  apperrèrenr  aux  Ttaliens* 
plus  de  connoldance  des  bons  modèles , & te' 
goût  de  l’antiquité.  L’imprimerie  étoit  inventée  ; 
& fi  elle  avoir  été  long  - temps  une  invention 
inutile  tandis  que  les  peuples  étoient  pauvres 
& fans  indufttie  , depuis  les  progrès  du  commerce 
6c  des  arts , elle  avoit  rendu  les  livres  commims. 

Tome  I.  ^ C 
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Pal- tout  on  étudioit,.  on  admitoit  les  anciens  j, 
mais  ce  n’écoit  qu’en  Italie  quals.avoient  des  xl-t. 
vaux.  ..  ..  ~ - ' .> 

Rome.,  qui  prefque  toujours  a eu  dans  chaque 
fitcle  l’efprit  qui  lui  convenoit  le  mieux  pour  le 
momeiit  j Rome  femblolt  ne  plus  chercher  i 
perpétuer  l’ignorance  qui  l’avoit  li  long-temps  & 
û bien  fervie.  Elle  protégea  les , belles-lettres  & 
les  arts,  qui  doivent  plus  à l’imagination  qu’au 
raifonnement.  Les  prêtres  les  moins  éclairés; 
faveur  que  l’image  d’un  Dieu  terrible , les  macé- 
rations , les  privations , l’auftérité  j la  triftelTe  &c 
la  crainte , font  les  moyens  qui  établi  Ifent  leur 
autorité  fur  les  efprits  , en  les  occupant  profondé- 
ment de  la  religion  j mais  il  y a des  temps  où  ces 
moyens  n’ont  plus  que  de  foibles  fuccès.  Les 
hommes  enrichis  dans  des  fociétés  tranquilles , 
Veulent  jouir  ; ils  craignent  l’ennui , & ils  cherchent 
les  plaifirs  avec  paiîion.  Quand  les  foires  s’établi- 
rent , & lorfqu’à  ces  foires  il  y eut  des  jeux , des 
danfes , des  amufemens , le  clergé , qui  fentit  que 
ces  difpofitions  à la  joie  rendroient  les  peuples 
moins  religieux  , proferivit  ces  jeux , excommunia 
les  hiftrlons.  Mais  lorfqu’il  vit  que  fes  cenfures 
n’étoient  pas  allez  refpeétées , il  changea  de  con- 
duite f il  voulut  lui-même  donner  des  fpeélacles. 
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On  vit  naître  les  comédies  faintes.  Les  moines  de 
Saint  - Denis , qui  jouoient  la  mort  de  Sainte- 
Catherine  , balancèrent  le  fiiccès  des  hiftrions.  La 
mufiq'^e  fut  introduire  dans  les  églifes  j on  y 
plaça  même  des  farces.  Le  peuple  s’amufoit  à la 
Ête  des  tous , à celle  de  l’àne , à celle  des  inno- 
cens,  qui  fe  célébroient  dans  les  temples,  autant 
qu’aux  farces  qui  fc  jouoient  dans  les  places  publi- 
quesi  Souvent , par  un  fimple  attrait  de  plaifr  * 
on  quitta  les  danfes  des  Egyptiennes  pour  la  pro- 
ceflion  de  la  Saint-Jean.  Lorfque  l’Italie  acquit  de 
lapolitelfe,  5c  qu’elle  en  mit  dans  fes  plaiiîrs,  les 
fpeèlacles  publics , les  fêtes  profanes  eurent  en- 
core plus  de  décence  ^ les  prêtres  eurent  une  rai- 
fon  de  moins  de  les  cenfurer  , 5c  ils  les  tolérèrent. 
Iis  avoient  été  long-revnps  les  fculs  hommes  qui 
fuirent  lirej  mais  ce  mérite,  devenu  plus  com- 
mun , ne  leur  donnoit  plus  de  confidération.  Ils 
voulurent  partager  la  gloire  de  réulîir  dans  les 
lettres , quand  Us  virent  que  les  lettres  donnoient 
de  la  gloire.  Les  papes , riches  & .palfibles  fou- 
veralns  dans  la  voluptueufe  Italie , perdirent  de 
leur  auftérité.  Leur  cour  devint  aimable  ; ils  reg.ar- 
dèrent  la  culture  des  lettres  comme  un  moyen 
nouveau  de  régner  fur  les  efprlts  5 ils  protégèrent 
les  talens  * ils  honorèrent  les  grands  artlftes. 

C 1 


j(î  Histoire  pHiiosoRHiquz 
Raphaël  alloit  être  cardinal  , lorfqü'il  mourut. 
Pétrarque  eut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  bon 
goût , ces  plaifirs  nouveaux  , pouvoient  n’êrre  pas 
conformes  à refprit  de  l’évangile  j mais  ils  paroif- 
foient  l’être  aux  intérêts  des  pontifes.  Les  arts  & 
les  lettres  décorent  l’édifice  de  la  religion  ; c’eft  la 
philofophie  qui  le  détruit.  Aufli  l’églife  romaine, 
favorable  aux  belles  - lettres  8c  aux  beaux-arts  , 
fiit-elle  oppofée  aux  fciences  exaûes.  On  cou- 
ronna les  poëtes  •,  on  perfécuta  les  philofophes. 
Galilée  eût  vu  de  fa  prifon  le  Tafie  monter  au 
Capitole,  fi  ces  deux  grands  génies  eulfent  été 
contemporains. 

Il  étoit  temps  que  la  philofophie  & les  lettres 
arrivalTent  au  fecours  de  la  morale  Ôc  de  la  rai- 
fon.  L’églife  romaine  avoir  détruit , autant  qu’il 
eft  poflible , les  principes  de  jultice  que  la  na- 
ture a mis  dans  tous  les  hommes.  Ce  feul  dogme, 

. qu’au  pape  appartient  la  fouveraineté  de  tous  les 
empires , renverfolt  les  fondemens  de  route  fo- 
clété , de  toute  vertu  politique.  Cependant  cette 
maxiir.e  avoit  régné  long-temps  avec  le  dogme 
aftleux  qui  permettoit , qui  ordonnolt  même  de 
haïr , de  perfécuter  tous  les  hommes , donc  les 
•opinions  fur  la  religion  ne  font  pas  conformes  a 
celles  de  l’églife  romaine.  Les  Indulgences  , 
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efpèce  d’expiations  vendues  pour  tous  les  crimes  , 
& fi  vous  voulez  quelque  cliofe  de  plus  monf- 
trueux , des  expiations  pour  les  crimes  à venrt:  j 
la  difpenfe  de  tenir  fa  parole  aux  ennemis  du 
pontife , fulî'ent-ils  de  fa  religion  ; cet  article  de 
croyance,  où  l’on  enfeigne  que  le  mérite  divjufte 
peut  être  appliqué  au  méchant;  les  exemples  de 
tous  les  vices  dans  la  perfonne  des  pontifes,  & 
dans  les  hommes  facrés , deftinés  à fervlr  de  mo- 
dèle aux  peuples  ; enfin , le  plus  grand  des  outrages 
faits  à l’humanité  , l’inqulficlon  : toutes  ces  hor- 
reurs dévoient  faire  de  l’Europe  un  repaire  de 
tigres  ou  de  ferpeiis , plutôt  qu’une  vafte  contrée 
habitée  ou  cultivée  par  des  hommes. 

Telle  étolt  la  fituation  de  l’Europe,  lorfque 
les  monarques  pormgals,  à la  tête  d’un  peuple 
aétif , généreux , intelligent , entouré  de  voifins 
qui  fe  déchirolent  encore,  formèrent  le  ptojec 
d’étendre  leur  navigation  & leur  empire. 


TOIT  une  opinion  généralement  établie  , i. 
que  la  met  atlantique  étoit  Impraticable  ; que  les  na\i^at4>n»** 
côtes  occidentales  de  l’Afrique , brûlées  par  la  g*‘s, 
zone  torride  , ne  pouvolent  pas  être  habitées.  ^ 

Ce  préjugé  auroit  pu  être  diffipé  par  quelques 
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ouvrages  de  rantlquité  qui  âvoicnt  échappé  aux 
injures  dii.tcihps  & de  l’ignorance  ; mais  on  n’é- 

rc 

y 

fufénient  énoncées.  II  falloir  que  les  Maures  & 
les' Arabes,  de  qui  l’Europe  avoir  déjà  reçu  tant 
de  lumières , nous  éclairairent  fur  ces  grands  ob- 
jets. À travers  un  océan  q'ii  palToir  pour  indomp< 
• table,  ces  peuples  firoicnt  des  richelfcs  immenfes 
d’un  pays  qu’on  croyoir  embrafé.  Dans  des  ex- 
péditions dont  la  Barbarie  fut  le  théâtre  , l’on 
fut  jnftruit  des  fourccs  de  leur  fortune , & l’on 
rélblut  d’y  aller  puifer.  Des  aventuriers  de  toutes 
les  nations  formèrent  ce  projet.  Henri , fils  de 
Jean  I , roi  de  Portugal , fut  le  feul  qui  prit  des 
mefures  fages. 

Ce  Prince  mit  à profit  le  peu  d’aftronomie  qiie 
les  Ar.abes  avolent  confervé.  Un  obfervatoire  , oit 
furent  inftrults  les  jeunes  gentilshommes  qui 
compofoient  fà  cour  , s’éleva  par  fes  ordres  à 
Sagres , ville  des  Algarves.  Il  eut  beaucoup  de 
part  à l’invention  de  l’allrolabe , &c  fentlc  le  pre- 
mier l’utilité  qu’on  pouvoir  tirer  de  la  bouflble, 
qui  étoit  déjà  connue  en  Europe  , mais  dont  on 
n’avoit  pas  encore  appliqué  l’ufage  à la  naviga- 
fibn,  . 


Il  pas^f^'i  familier  avec  ces  favans  écrits,  pour 
déeouvrlir  des  vérités  qui  n’y  ttoient  que  con- 


Digitized  by 


' DES  DE  vx  Indes.  Li  v.  I. 

■ Les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  fes  ÿeuK , dé- 
couvrirent en  i4ï9  Madère,  que  quelques  fa  vans 
ont'voulu  regarder  comme  un  foiblfe  -débris  do 
l’Atlantide.  Mais  y eut-il  jamais  une  île  AtL'ïhtidé? 
Si  elle  exifta,  quelle  étoit  fa  (îtuation,  qoçlle  éto'rc 
Ton  étendue  ? Ce  font  deux  queftions  fttr  tefqueîle's 
■bh  fe  décidera,  félon  le  degré  de  confiance  qu’on 
accordera  à Diodore  de  Sicile  & à Platon,  & feloh 
la'  m.anière  dont  ôh  les  interprétera. 

«-Après  avoir  parcouru  les  îles  voifines  d&s 
» Colonnes  d’Herciile , nous  allons  parler,  dirlb 
» premier,  de  celles  qui  font  plus  avaricéés  dans 
•i»'l’0téan , On  rit.-int  vers  le  conch.inr.  Dans  la 
^ 'mef  qui  borde  la  Lyhie,  il  en  eft  une  très- 
■»>' Célèbre  éloignée 
'»>  de  navigation  ». 

O 

-"'  Diodore  s’étend 
mœurs,  les  lois,  les  mbniimens,  la  fécondité  de 
'cette  île.  Puis  il  ajoute  • ' ' ' 

■ « Les-Phéniclens,'dans  les  temps  les  plus  re< 
M culés,  en  firent  la  découverte.  Ils  franchirent 
rt  les  colonnes  d’Hercule,  & naviguèrent'  dans 
» l’Océan.  Proche  les  colonnes  d’Hercule  ils  fen- 
■»>  dèreht  Gadeira  ou  Cadix.  Ils  avoient  p ux'oum 
» les  mers  au-delà  des  colonnes , & rangé  celles 
« de  la  Lj'bie,  lorfqu’ils  furent  furpris  d’une  vio- 

C 4 


du  continent  de  plufieurs  jo^ïs 
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enfuite"  fur  la  population','  les 
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» iciite  tenipcte  qui  les  jeta  dons  la  haute  met 
en  plein  ^Otéaii.  Après  un  mauvais  temps  qui 
j>  daça,  plufieurs  jours,  ,ils,  touchèrent  à Ule  dont 
» il  eft  qneftiqn.  Ils  publièrent  la  relation  de  ce 
» voyage.  Ils.  projcfèrent.un  établiflèment  dans 
» cette  contrée  nouvelle  ; mais  les  Carthaginois 
» s’y  opposèrent  dans  la  cramt©  que  le  pays  ne 
D fe  dépeuplât  >’.  , 

Qu’eft-ce  que  cette  île  qu’on,  ne  retrouve  plus? 
qu’eft-çlle  devenue?  Platon  nous  l’apprendra 
peut-être.  / . '■ 

Voici  ce  que  Critias  dit  à Socrate  dans  le  dia* 
logue  intitulé  Timée.  v Solon  étoit  l’ami  indme 
V de  Dcopidas  notre  aïeul.  Dropidas  regrettoit 
» beaucoup  que  les  af&ires  publiques  euflent.dé^ 
»>  tourné  Solon  du  pencliant  qu’il  avoir  pour,  la 
» poéhe , de  l’eillTcnt  empêché  de  finir  fbn  poëme 
» fur  les  AtUhtides  ; il  en  avoir  apporté  le  fujet 
>»  de  fou  voyage  d’Egypte.  Solon  difok  que  les 
i>^habitaus  de  Sais , ville  fituée  à la  tête  du 
>»  Delta,  à l’endroit  où  le  ^îil  fe  divife  en  deu* 
»»  branches,  fe  croyoient  ifllîs  des  Atliçniens  donf 
» ils  avoient  confervé  la  lance,  l’épéc,  le  bou+ 
» cher  & les  autres  armes  j U attribue  à cette  opi- 
» nion  les  honneurs  qu’il  reçut  des  Saltiques.  Cç 
M fut  là  que  ce  légiflateur,  poëtç  & philofdphe,. 
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J»  conférant  avec  les  prêtres , & las  entretenant 
•».  de  Prométhée , le  premier  des  hommes , de 
>»  Niobé , du  déluge  de  Deucalion  , & d’autres 
P traditions  pareilles , un  prêtre  s’écria  : 6 Solon, 

» Solon  ! vous  autres  Grecs , vous  êtes'  encore 
, » des  enfans^  il  n’y  a pas  un  feul^vieillard  parmi 
» vous  J vous  prenez  des  fables  emblématiques 
» pour  (des  faits  j vous  n’avez  connoilfance  que 
» d’un  feul  -déluge  que  beaucoup  d’autres  ont  pré- 
» cédé.  11  y , a long-temps  qu’Athènes  fublifte  ; il 
» y a longTt^mps  (gfeUe  eft  civilifée  *,  il  y a longr 
I»  temps  que  fon  nom  eft  fameux  çn  Egypte-  par 
» des  exploits  q^p-  vous  ignorez  , 5c,  dont  ThiC^ 

»>  toire  eft  confignée  dans  nos  ar*:hives  : c’efl  U 
» que  vous  pourrez  vous  inftruire  des  antiquités 
1*  de  votre  ville  5’.  . . 

Après  une  explication  très-fe^ifée  5c  très^belle 
des  caufcs  de  l’ignorance  des  Grecs,,  le  prêtre 
ajoute;  ^ 

««  C’cft  là  que  vous  apprendrez  de  quelle  ma- 
» pière  gloi'ieufe  les  Athéniens  ) dans  les  tcmp 
» anciens,  réprimèrent  une  puildmce  redoutable 
» qui  s’étoir  répandue  dans  l’Europe  i’Aiie , par  ^ 
>»  une  irruption  foudaine  de  guerriers  fortis  du 
»*  fein  de  la  mer  Atlantique.  Cette  mer  envî- 
» ronnoic  un  grand  efpace  de  terre  fitué  vis-à-vis 
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» de  l’embouchure  du  détroit  appelé  les  Colonnés 
» d’Hercule.  C’étoit  une  contrée  plus  vafte  que 
» l’Afie  & k lybie  enfemble.  De  cette  contrée 
« au  détroit  il  y avoir  nombre  d’autres  îles  plife 
» petites.  ' ' ' ■ ' 

J»  Ce  pays  dont  je  viens  de  vous  parler,  où 
»>  l’île  Atlantique , étoit  gouverné  par  des  foü'-> 
*>  verains  réunis.  Dans 'une  expédition  ils  s’em- 
»>  parèrent  d’un  côté  de  la  Lyb^e  ‘ jufqu’à  l’E- 
gypte , 8c  de  l’autté  côté  de"toiités  les  confréé^s 
» Jlifqu’à  la  Tlrrhénie.  Kous'fûmès  toiis'efcraV'esr, 
» & ce  furent  vos'’aïeiix'  qUi  "nous  ‘remirent’  en 
V liberté  ; ils  Condiiiïircnt  leurs’flùttes  contre  les 
» Atlanrlftes  ,'&r  les  délirent.  Mais  un  plus  grand 
n malheur  les  attendoit.  Peu  de  temps  après  leift 
M île  fut  fubmergée;  & cette  contrée,  plus  grandé 
» que  l’Europe  8c  l’Afie  enfemble , difparut  en 
» un  clin  d’œil  ».  • i . ? . • ,î 

Quel  fujet  de  méditation  ! L’homme  s’endort 
ou  s’agite  fur  un  amas  de  fables  mouvans  ; il's’é- 
lance,  par  fes  projets,  dans  l’étetnlté;  8c  tin  con- 
cours de  caufes  fatales  peut  fe  développer  dans 
un  iriftant,  8c  l’anéantir  lui  &c  fes  fuperbes  de- 
meures. 

Ce  qui  achève  de  fortifier  les  deux  témoi- 
gnages qui  précèdent,  c’eft  que  la  mer  qui  port’e. 
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aujourd’hui  le  nom  d’Atlantique,  eft  reliée  balTè, 

Sc  qu’on  retrouve,  à de  grandes  diAances  de  fes 
rives,  le  varec  ôc  les  aqtres  fubllances  rnarincs  qui 
annoncent  un  ancien  continent. 

Quoi  qu’il  en  folt  de  cctic  contrée,  réelle  ou  ii. 
imaginaire,  c’cll  une  rraumon  fort  accredhee,  de  Modère, 

, T,  • -.T  IV  - • tc.iradueldç 

qua  1 arrivée  des  routiigais  Mauere  etoit  cou-ccacde. 
verte  de  forêts  ; qu’on  y mit  le  feu;  que  l'irecndle 
dura  fept’  ans  entiers , & qu’enfuite  la  terre  fc 
trouva  d’une  fertilité  extraovdinaite.  Sur  ce- fol, 
qui  a vingt-cinq  milles  de  long  de  dix  île  large, 
les  Portugais  ont , félon.  le  dénombrement  de 
17(18  , forme  une  population  de  foixantc- trois 
niille  neuf  cent  treize  perfonnes,  de  tout  age  & 
de  tout  fexe,  diftribuées  dans  quarante-trois  pa- 
roilTes , fept  bourgades , de  la  ville  de  Funchal , 
bâtie  fans  beaucoup  de- goût,  fur  la  côte  méri- 
dionale, dans  un  wallon  fertile,  au  pied  de  quclr 
qiies  montagnes  dont  la  pente  douce  eft  couverte 
de  jardins  Sc  de  maifons  de  campagne  très-agréa- 
bles ; fept  ou  huit  riilfieaux  plus  ou  moins  con- 
liclérables  la  tvaverfent.  Sa  rade, ‘la  feule  où  il 
{bit  permis  de  charger  ou  décharger  les  bâtimens, 

Sc  la  feulQ  par  coaféquent  où  l’on  ait  établi  des 
douanes, ""eft  très-sûre  durant  prcfque  toute  l’année. 

Quand , ce  qui  eft  infiniment  rare  , les  vents 
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viennent  d’entre  le  fad-eft  & l’ouefi-nord-oueft , 
en  palîant  par  le  fud , il  faut  appareiller  j mais  , 
hetircafemc-nt  on  peur  prévoir  le  mauvais  temps 
ving-quarre  heures  avant  que  de  l’éprouver. 

Les  crevades  des  montagnes , la  couleur  noî-  ^ 
ré.cre  des  pierres,  la  lave  meléeavec  la  terre,  tout 
porte  remprclnte.  des  anciens  volcans  : aulTI  ne 
rccokc-wjn  que  très-peu  de  grains,  & les  habi- 
lans  font  rédaics  à tirer  de  l’étranger  les  trois 
quarts  de  celui, qu’ils  c.onfommeur. 

Les  Vignes  fen:  toute  leur  reiTource,;  elles  oc- 
cupent la  croupe  de  plufieurs  montagnes , dont  le, 
fommet  eft  couronné  par  des  châtaigniers  : des 
haic-s  de  grenadiers,  d’orange-rs,  de  citronniers, 
de  myrrhes,  de  rnfiers  fauvages.  Iss  féparent.  Le 
raiün  croit  généralement  fous  des  berceaux  & 
mûrit  à l’orribre  •,  les  feps  qui  le  produifent  font 
baignés  par  de  nombreux  ruiireaux  qui,  forris  des 
bauteurs,  ne  fe  perdent  dans  la  plaine  qu’après 
avoir  fait  cent  Sc  cent  détours  d'.ns  les  plantations. 
Quelques  propriétaires  ont  acquis  ou  ufurpé  le 
droit  de  tourner  habituellement  ces  eaux  à leur' 
avantage;  d’autres  n’en  ont  la  jouiflànce  qu’une, 
deux,  trois  fois  la  femaine  : ceux  mêmes  qui 
veulent  former  un  nouveau  vignoble  fous  un  cli- 
mat ardent,  dans  un  terrain  fec  où  l’arrofemenc 

I 
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éft  indifpenfabie , n’ert  peuvent  partager  le  privi- 
lège qu’en  l’achetant  fort  cher. 

Le  produit  des  vignes  fe  partage  toujours  en 
dix  parts  j il  y en  a une  pour  le  roi,  une  pour  le 
clergé,  quatre  pour  le  propriétaire,  & autant  pour 
le  cultivateur. 

L’île  produit  plufieurs  efpèces  de  vin:  le  meil- 
leur & le  plus  rare  fort  d’un  plant  tiré  originaire- 
ment de  Candie  j il  a une  douceur  délicie^fe,  eft 
connu  fous  le  nom  de ‘Malvoifie  de  Madère,  & 
fe  vend  cent  piftoles  la  pipe.  Celui  qui  eft  fcc  ne 
coûte  que  fix  ou  fcpt  cents  francs , & trouve  fon 
princip.al  débouché  en  Angleterre.  Les  qualités 
inférieures , &c  qui  ne  paffent  pas  quatre  ou  cinq 
cents  livres,  font  deftinécs  pour  les  Indes  orien- 
tales, pour  quelques  îles  de  le  continent  fepten- 
trional  de  l’Amérique. 

Les  récoltes  s’élèvent  communément  à trente 
mille  pipes.  Treize  ou  quatorze  des  meilleures 
vont  abreuver  une  grande  partie  du  globe  ; le 
refte  c-ft  bu  dans  le  pays  même,  ou  converti  en 
vinaigre  8c  en  eau-de-vie  pour  la  confommation 
dii  Erélil.  ^ 

I.e  revenu  public  eft  formé  par  les  dîmes  géneC 
iralemcnt  perçues  fur  toutes  les  produftions,  par 
un  impôt  de  dix  peur  cent  fur  ce  qui  entre  dans 


ITT. 

Voyag»?st^c$ 
Portugais  au 
conciniuu  cie 
l’Afrique. 
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rîlc,  & de  douze  pour  cenr  fur  ce  qui  eu  fort; 
ces  objets  réunis  rendent  2,700,000  llv.  Tels  font 
cependant  les  vices  de  radminillration , que , 
d’une  fomme  li  conlîdcrable,  il  ne  revient  prefque 
rien  à la  métropole.  *"  ^ 

'La  colonie  eft  gouvernée, par  un  chef  qui  do- 
mine auflî  fur  Porto-Santo,  qui  n’a  que  fepr  cents 
habitans  et  quelques  vignes  j fur  les  Salvages,  en- 
core moins  utiles  j fur  quelques  autres  petites  îles 
entièrement  déferres , hors  le  temps  des  pèches. 
On  ne  lui  donne , pour  la  défenfe  d’un  li  bel 
établiirement,  que  cent  hommes  de  troupes  régu- 
lières y mais  il  difpofe  de  trois  mille  hommes  de 
milice  qu’on  alfemble  & qu’on  exerce  un  mois 
chaque  année  : ciliciers  & foldats,  tout,  dans  ce 
corps,  fert  fans  folde,  fins  que  les  places  en 
foient  moins  recherchées  j elles  procurent  quelques 
dUanétions  donc  on  cil  plus  avide  dans  cette  île 
que  dans  aucun  lieu  du  monde. 

Après  ia  découverte  de  Madère , les  Portugais 
tournèrent  leur  pavillon  vers  les  régions  occiden- 
tales de  l’Afrique  : on  croit  alfcz  généraletnont 
que  ce  furent  les  premiers  Européens  qui  abor- 
dèrent à ces  cotes  barbares.  Cependant  il  paroîc 
prouvé  que  les  Normands  les  avoient  précédés 
d’un  liècle , Sc  que  ces  navig.ateurs  trop  peu  cou- 
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nus  avoient  formé  quelques  petits  établilTemens’ 
qui  fubflftèrent  jufqu’en  1410.  A cette  époque,  les 
calamités  qui  défoloient  la  France  ne  permirent 
plus  de  s’occuper  d’intérêts  fi  éloignés. 

Les  premières  expéditions  des  Portugais  dans 
la  Guinée  ne  furent  que  des  pirateries.  Ces  hardis 
& féroces  navigateurs  , couverts  de  fer  , armés 
de  la  foudre,  arrachoient  à des  peuples  étonnés, 
divifés  & lâches,  ce  que  la  nature  ou  le  hafard 
leur  avoir  donné.  Les  brigandages  poulTés  à 
ce  monflxucux  excès  eurent  un  terme,  & ce  fut 
lorfqu’on  put  s’entendre.  Alors  le  commerce  prit 
la  place  de  la  violence  > & il  fe  fit  quelques 
éclunges,  mais  rarement  fondés  fur  une  liberté 
entière  & fur  une  juftice  exaéfe.  Enfin , la  cour 
de  Lisbonne  crut  qu’il  convenoit  à fes  intérêts  ou 
à fa  gloire  d’afiujettlr  à fa  domination  les  p.irries 
de  cette  vafte  contrée  qu’on  croyoit  les  plus  fer- 
tiles, ou  dont  la  pofition  étoit  la  plus  heureufej 
& l’exécution  de  ce  projet,  plus  brillant  peut-être 
que  fage,  n’éprouva  que  peu  de  contradictions. 
Pour  donner  de  la  fiabilité  à ces  conquêtes , on 
crut  devoir  multiplier  les  forterelfes , répandre  la 
religion  de  l’Europe,  & perpétuer  les  naturels  du 
pays  dans  leur  ignorance. 

Sous  le  règne  de  Je.an  II,  prince  éclairé,  qui. 
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le  premier,  rendit  Lisbonne  un  port  franc  &:  fit 

> frire  une  application  nouvelle  de  l’afironomie  k 

la  navigation,  lés  Portugais  doublèrent  le  cap 
qui  eft  à l’extrémité  de  l’Afrique.  On  l’appela 
alors  le  cap  des  Tempêtes;  mais  le  prince  , qui 
prévoyoit  le  paflage  aux  Indes,  le  nomma  le  cap 
de  Bonne-Efpérance. 

« Emmanuel  fuivit  les  projets  de  fes  prédécef- 

Arrivtedes  ti  r • i mi  n i 

porcugais aux  leurs.  11  fit  partir  le  i8  juillet  1497  une  flotte  de 
quatre  vailTeaux,  fous  les  ordres  de  Vaf.o  ds 
Gama.  Cet  amiral,  après  avoir  efluyé  des  tem- 
pêtes, après  avoir  parcouru  la  côte  orientale  de 
l’Afrique,  après  avoir  erré  fur  des  mers  incon- 
nues, aborda  enfin  dans  l’Indoftan.  Sa  navigation 
avoir  été  de  treize  mois. 

^ V.  L’Afie,  dont  l’indoftan  forme  une  des  plus 

Dcfcription  ^ ^ 

féocrafhiqiie riches  parties,  eft  un  vafte  continent  qui,  félon 

<ic  l'Aue.  ^ . fi*  r ^ 

les  obfervatîoas  des  Rufles , fur  lefauelles  .on  a 
élevé  des  doutes  raifonnables,  s’étend  entre  le 
quarante-troifième  & le  deux  cent  feptième  degré 
de  longitude.  Dans  la  direction  d’un  pôle  à 
l’autre,  elle  s’étend  depuis  le  foixante-dix-feptième 
degré  de  latitude  feptentrlonale,  Jufqu’au  dixième 
de  latitude  méridionale.  La  partie  de  ce  grand 
continent,  comprife  dans  la  Zone  Tempérée, 
entre  le  trente-cinquième  & le  cinquantième  degré 
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dte  latitude, 'parcMt  plus  élevée  que  tout  le  reAe. 
Elle  eft  foutenue,  tant  au  noid:  c[4’au  midi,  pâC‘ 
deux  grandes  chaînes  de  montagnes  qui  courent' 
prefque  depuis  l’extrémité  occidentale  de  l’Afi»' 
mineure',  & des  bords  de  la  mer  Noire,  jufqu’'a- 
lamer  quii baigne  les 'côtes- de  la  . Chine  et  de  la 
Tartarie  à l’orient.  Ges’  deu-x  cliaînes  font  liées 
entre  elles  j par  d’autres . chaînes  intermédiaires,- 
qui  (ont  dirigées  du  fod  au  nord.  Elles  fe’ 
proloqgent,  tant  vers  la,  mer  du  Nord,  que* 
vers  celles  des  Indes  & de  l’Orient,  par  des  rtt- 
mifications  élevées  comme  des  digues  encre  les- 
lits  des  grands  iieuves  qui  arrafent  ces  ■ vaites 
régions.'-  - c ..  I '-•ov*. 

^ Telle  eft  la  grande  charpente  qui  foutient  ü 
plus  forte'.mafle  de  l’Afie.  Dans  l’intérieur  'de 
ce  pays  immenfe,  la  terre  n’eft  qu’uh  fable,  mo- 
bile qui  eft  le  jouet  des  vents.  On  n’y.  trouve, 
aucun  veftlge  de  pierre  calcaire  ni  de  - marbre.' 
Il  n’y  a ni  coquilles  pétrifiées,  ni  autres  foftîles.' 
Les  mines  métalliques  y font  à la  furlàce  de  là' 
terre.  Les  obfervarions  du  baromètre  fe  joignent, 
à tous  ces  phénomènes,  pour  démontrer  la  grande, 
élévation  de  ce  centre  de  l’Afie,  auquel  on  a 
donné,  dans  les  derniers  temps,  le  nom  de  petite 
Buchaple. 

Tome  /.  f , 
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C’eft!<le  l’efpèce  de  ceinture  qui  «mmnne 
cette  vafte  & iagiate  région,  que. partent  de» 
fources  abondantes  Sc  fort  multipliées,  qui  cou. 
lent  en  diffétens  fens.  Gcs  deuves  qui  châtient 
liins  cèlïé  à toutes  les  extrémités  de  l’Afte  dee 
débris  d’un  tetrein  ftérUe , forment  autant  de  bar- 
cièces  contre  les  mets  qui  poutroient  gagner  les 
côtes,  & adiirent  à ce  continent  une  confiftance, 
une  durée  que  les  autres  ne  fauroient  avoir.  Peut- 
être  eft-il  deftiné  à les  voir  difpatoître  plufieuxs 
fois  fous  les  eaux,  avant  de  fouffiit  ltti-mêin« 
aucune  atteinte.' 

, Paimi.  Les  mers,  dont^cette  vafte  terre  s’eft  ^ 
gagée  /ivec  le  cours  des  fiècles,  une  feule  a refté 
daTis  fon  feinv  c’eft  la  met  Çafpienne,  qui  eft 
viliblemenc  le  baflin  des  grands  fleuves  qu’ellé 
reçoit.  Quelques  phyficiens  ont  foupçonné  qüc 
cette  mer  communiquoit  avec  l Océan  & la  mer 
Noire  pat  des  voies  foutertaines , mais  fans  att- 
cnne  preuve.  On  peut  oppofer  à ces  préteittiorii 
l’évaporation  qui  fuftit  pour  vider  l’eau,  à mefuré, 
que  les  fleuves  l’y  voiturent,  &:  la  facilité  avec 
laquelle  les  conduits  foutetrains  auroient  été  obf^ 
ttués  par  les  vafes  & les  fables  que  l’eau  y auroit 
entraînés.  C’eft  aulfi  pour  cette  raifon,  que  la  mc’r 
Cafpienne  eft  falée , comme  tous  les  lacs  qi» 
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reçoivent  les  eaux  des  fleuves  fans  les  verfer  au- 
dehors*  Il  paroît  certain,  par  les  dbfervations  du 
baitmlètre  faites  à Aflirâcan , que  fa  furface  eft 
au-deflbus  du  niveau  des  deux  mers  voilines  j par 
Conféquent,  elle  n’eft  pas  plus  dans  le  cas  de  leur 
'fournir  de  l’eau  par  des  conduits  fouterrains,  que 
de  communiquer  avec  elles  pat  des  débordemens 
fuperficiels.  ' 

La  met  Glàciale , qui  baigne  les  cotes  fepten- 
trionales  de  la  Sibérie,  les  rend  ihaccéffibles,  fî 
l’on  en  croit  les  Rdlfes.  On  ne  doit  pas  efpérer’, 
difent-ils , de  trouver  par  cette  mer  une  nouvelle 
route  d’Europe  en  Amérique.  Les  glaces  empêche- 
ront toujours  de  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi , 
qui  fépare  l’ancien  monde  du  nouveau,  quoiqu’on 
ait  franchi  ce  paflage  une  fois.  Mais  peut-être  les 
RuffeS  ne  font-ils  pas  afléz  fincères,  ou  pas  encore 
àflèz  ‘ éclairés  pour  mériter  une  créance  entière. 
Peüt-êfre  ne  favent-ils  pas  tout' ce  qu’ils  ont  dit, 
où  fi’ont-ils  pas  dit  tout  ce  qu’ils  favent. 

' La  mer  des  Indes,  qui  pèfe  & penché  fur  le 
midi  de  l’Afie , eft  féparce  de  la  grande  mer  do 
Sud  par  une  chaîne  de  montagnes  marines  qui 
commencent  ^ l’île  de  Madagalcar,  & continuant 
jufqu’à  celle  de  Sumatra,  comme  le  démontrent 
les  bas-fonds  & les  rochers  dont  cette  étendue 
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eft  patfetnée,  va  rejoipclre  la  terre  de  Diemen  & 
de  la  Nouvelle-Guinée.  M.  Buache,  géographe  , 
<jui  a confidéré  la  terre  en  phylicien,  traçant  la 
carte  du  monde  fur  cette  hypothèfe,  veut  que  la 
mer  comprlfe  entre  cette  longue  chaîne  d’îles  & 
les  côtes  méridionales  de  l’Alie , foit  diviféq  en 
trois  grands  baflins , dont  la  nature  femble  avoir 
circonferit  ou  delliné  les  limites. 

Le  premiet,  fitiié  à l’occident,  entre  l’Arabie 
& la  Perfç , eft  terminé  au  midi  par  cette  chaîne 
d’îles,  qui,  depuis  le  cap  Comorln  & les  Mal- 
dives , s’étend  jufqii’à  Madagafcar.  C’eft  ce  baflin 
qui,  en  s’enfonçant  dtins  les  terres,  creufe  fans 
ceftè  le  golfe  Perfique  & la  mer  Rouge.  Le  fécond 
ballin  forme  le  golfe  de  Bengale.  Le  troifième, 
eft  le  grand  Archipel,  qui  contient  les  îles  de  la 
Sonde,  les  Moluques  & les  Philippines.  C’eft 
comme  un  maffif,  qui  joint  l’Afie  au  continent 
auftral,  lequel  foutlent  le  poids  de  la  mer  Paci- 
fique. Entre  cette  mer  & le  grand  Archipel,  eft 
comme  un  nouveau  baflin , qui  forme  à l’orient 
une  chaîne  de  montagnes  marines,  qui  fe  pro- 
jongent  depuis  les  îles  Marlanes  jufqu’à  celles  du 
Japon.  Après  ces  îles  fameufes  , vient  la  chaîné 
des  îles  Kouriles,  qui  va  joindre  la  pointe  mé. 
ïidionale  de  la  prefqu’île  de  Kamfchatka , Sc 
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• ' - * 
cette  chaîne  renferme  un  cinquième  b'alîîn,  ou 

fe  jétte  le  fleuve  AnŸùr  , dont  * l’embouchure  ,* 

rendue  impraticable  par  les  bambous  qui  y ctolf- 

fént,  peut  faire  croire  q'ue  cette  mer  n*a  guère’ 

de  profondeur.  ^ • 

Ces  détails  géographiqàesv  loin  de  paroîtr'e'  un 

hors-d’œuvre,  étoient  comme  néceflaires  pour 

diriger  & fixer  l’sittent'fon  fur  le  plus  riche  & le 

plus'beau  continent  de  l’univers.  Entrons-y  par 

rindoflan.  ‘ . ^ v . 

Quoique  par  le  nom  "générique  d’Indes  orien-  vr. 

taies , bn  entende  communément  ces  vâftes  régions'  «l» 

qui  font  an-^elà  dé  la  niët  d’Arabie  & du  royaume 

de  Pèffe*,  l’Indoftan  n‘eft  que  le  pays  renfermé 

entre  rindûs  ôc  le  Gange,  deux  fleuves  célèbres 

qui  ŸÜht  fe  jeter  dans  les  mers  des  Indes , à quatfé 

cents  lie'ueT  l’un  de  l’autre.  Ce  long  efpace  eft 

travérfé  du  nord  au  midi  'par  une  chaîne  de 

hautes  montagnes , qui , le  coupant  par  le  miliéuV 

va  fe  terminer  au  cap  Comorin,  en  féparant  la 

côte  de  Malabar  de  celle  de  Coromandel.  ^ 

Par  une  fingularité  frappante,  Sc  peut-être 

unique',  cette  chaîne  eft  une  barrière  que  la 

nature  femble  avoir  élevée  entre  les  faifons  op- 

pofées.  La  feule  épaifleur  de  ces  montagnes  y 

fépare  l’été  de  fhivet,  c’eft-l-dire,  la  faifon  des 
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^au:^  jout-s  de  celle  de.^.  .pluies  : caç  on  fait  qu’il 
n’y  a point  d’hivçr  encre^  les,  Tropiqi^s.  ,Maij  pai 
ce  mot,  on  eiitend,  aijOt,  indçs  le  tempjSf  de  l’annéè 
çù  les  'nuages  que  le  foleil  pompe  au  fein  dp 
la  nier,  font  poufles  violemment  pat  les , yent^ 
contre,  Ips  montagnes,  s^y^brifept  & fe  rçfolvçnt 
çn  pluies,'  acçompagnées  de.fréquens  oragp^ 
Pe  là  fe  forment  des.  tortens  qui  fe  précipitent^, 
gro.flilTent  les  rivières,  inondent  les  plaines.  Tout 
nage  alors  dans  des  ténèbres  humides,  épajflTe^ 
te  profondes.  Lç  .jour  même  eft  ohfcurci  des  plus 
noires  vapeurs.  Mais  femblable  à l’abîme  qui 
couvroit  les  germes  dp  monde  avant  la  création, 
cette  falfon  nébuleufe  eft  celle  dp  la  fécondité. 
C’eft  alors  que  les  plantes  & les  ^urs  put  le 
plus  de  sève  & de  fraîcheur;  c’eft  alors,  q^e  la, 
plupart  des  fruits  parviennent  à leur  maturité. 

L’été,  fans  doute,  confeçye  mieux  fon'.caraci 
tète  que  l’hiver  dans  cette  région  du^.foleil..  Le 
ciel,  fans  aucun  nuage  qui  intercepte  fes  rayons,  y 
préfente  l’afpeét  d’un  airain  jeœbrâfé.  Cependant 
les  vents  de  mer  qui  s’élèvent  pendant  le  jour,  & 
Ips  veqts  de  tprte  qui  fçuftlent  pendant  la  nuit, 
y tempèrent  l’ardeur  dp  l’atmofphère  par  . uaV 
alternative  périodique.  Mais  les  calmps  qui  régnent 
par  imervalles,  étouffent  ces  doupes.,halein«$>  ds 
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lidâènt  rouvent  les  habitans  en  proie  à imcr  iËîC^i- 
refle  tlévorante.  - ' t ■wi'' 

' ' Xi’inâuence  des  deux  faîfoits  eft  encore  phfÿ 
ç^rquée;  fuhàès  deux  mecs.de  Tlnde , où  on  les 
diftingue  fous  le  nom  de  monlTons  sèche plu- 
vieufe.^  Tandis  que 'lé.  Ibleilv  revenant  furifes 
fM,  amène  au'primemps  la-fjdfbn  dés  tempêtes 
ic  de^  naufrages  pour  la  mer  qui  baigne  la  câfé 
de  .Màlabari  celle.de  Gocetnandel  voit  les  plus 
légers  vftÜlèaux  voguer  fans  aucun  rifque  fur  une 
tn«c  'tranquille,  où  des  pilotes  n’ont  befoin  ni 
de  fci^ce  ni  de  précaution.  Mais  l’automne , i 
fon  tour:ÿ.  changeant  la  fide  des  élémens , fait 
paffer  lè  calme  fur  la  côte  occidentale,  & les 
orages  fur  la  mer  orientale  des  Indes  ; tranfporté 
la  paix  où  étoit  la  guerre,  6c  la  guerre  où  étoit 
la  paixi  L’infulaire  de  Ceylan,  les  yeux  tournés 
vers  la  région  de  l’équateur , aux  deux  faifons  de 
l’équinoxe,  voit  alternativement  les  flots'  tour- 
mentés à fa  droite  & paiflbles  â fa  gauche  : 
comme  fl  l’auteur  de  la  nature  tournoit  tout-i- 
coup , en  ces  deux  momens  d’équilibre,  la; balance 
des  fléaux  & des  bienfaits  qu’il  tient  perpétuel- 
lement en  fes  mains.  Peut-être  même  eft-ce  dans 
l’Inde  où  les  deux  empires  du  bien  ôc  dn  mal 
£snd>l«m  n’ètre  féparés'’<]ue  par  un  rempart  dé 
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laonàgnes,.  qu’eft  né  le  dogme  des  deux  prin*- 
cîpes  , dogme  dont  l’homme  ne  s’afFranchîta 
peut-être  jarriais  entiêrâment,  tant  qu’on  ignorera 
les  vues  p\ofonHés  xled’êrre.tout-polhfant  qui'trél 
riinivfers.'  V'  hh 

rPoiuquoi  uneiéte'rnité  s’étant  écoulée,  fans  qàé 
fa  gloire  cût  befouî  tle  fe  manifefter  par  ce  grand 
ouvrage,  & fans  querfa  félicité  en  exigeât  Pexîf^ 
tence,  fe  détennina-c-il+ à le:  prodarre  dans  ' ^ 
temps  ? Pourquoi  fa  fageffe  y laillà-t-el!e  tant 
d’imperfeétions  apparentes?  pourquoi,  fa  .bor»fé 
le  peupla-t-elle  d’êtres  fenfibles,  qui  devôierit 
foufirir,  fans  l’avoir  mérité?  pourquoi  le  méchant 
qu’il  haït,  y profptrc-t-il  fous  fes  yeux,  Sc  le  bon 
qu’il  chérit,  y eft-il  accablé  d’afRidions?  pourquoi 
les  innombrables  fléaux  de  la  nature  y frappent- 
ils  indlflindement  l’innocent  & le  coupable? 
Jufqii’a  ce  que  ces  obfcurités  foient  écl;ûrcies,‘ 
l’homme  deviendra,  félon  que  l’ordre  des  chofes 
lui  fera  favorable  ounuiflble,  adorateur  d’Oromaa» 
ou  d’Ariina:car  la  douleur  & le  plaifir  font  la 
fource  de  tous  les  cultes,  comme  l’origine  de 
toutes  les  idées.  ' .■  > 

Telle  eft  la  liaifon  entre  les  lois  phyfiques  & 
morales , que  le  climat  a jeté  par-touc  les  pre- 
miers fondemens  des^  fyfl.^es  de  l’efpric  huinaîa 
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fur  les  objets /miportans  au  bonheur.  Ainfi  les 
Indiens,  fur  l’imagination  defquels  la  nature'fair 
les  plus  profondes  impreflîoiis  par  les  plus  fortes 
toâ'jences  du  bien  & du  mal , par  le  fpedla'cle 
çontinuel  du  combat  des  élémens  ; les  Indiens- 
on^  été  placés  dans  la  polition  la  plus  fécondé- 
en  révolutions  , en  événemcns , en  faits  de  toute 
çipéce.  ,.  l ,■  • 

la  philo fophie  & Thlftoire -fe  font  lon^^  vu. 
temps  occupées  des  célèbres  contrées  de  l’Inde, 

Sç  leurs  conjeâures  ont  • prodigieufemenr  reculé 
l’époquC:  de  l’exiftence  de  fes  premiers  habitans.* 

En  effet , foit  que  l’on  confulte  les  monumens' 
bKloriques,  foit  que  l’on  cOnfidère  la  pofitiôn  de* 
rindoffui  lur  le  globe  tenant  pat  une  chaîne  de 
hantes  montagnes  au  plateau  le  plus  élevé  du: 
continent  & le  plus  éloigné  des  invafions  de  la- 
mer  , on  conviendra  , que  c’eft  le  féjour  le  plus 
adiiré  pour  fes  habitans , & le  pays  le  plus  an- 
clennement  peuplé.  L’origine  de  > la  plupart  de* 
nos  fciences  va . fe  perdre  dairs  fon  hiftoire.'  Les 
Grecs  alloient  s’inftruice  dans  l’Inde, -même  avant 
Pythagore.  Les  plus  anciens  peuples  commerçant 
y trahquoinet  pour  en . rapporter  des  toiles  , qui 
prouvent  combien,  l’indutlrie  y avoir  fait  de 
progrès.  ,..i  ' -•-‘'I 
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y En  général , he  pew-on  pas  iiite  que  ^e  climat 
le  plus  favorable  à l’efpèce  humaine  , êlHe  pluâ 
«iclennemenc  peuplé?  Un  climat  doiys  , un  aif 
par , un  fol  fertile,  & qui  produit  prefque  fana 
cqlture  , ont  dû  talfembler  les  premiers  hommes. 
Si  le  genre,  humain' a pu  fe  multiplier  ■&  s’éteudrà 
<^s  des  régions  affreufes,  où  il  a fallu  Imfer  fans 
celTe  contre  la  namre  j fi  des  fables  brûléns  &? 
aû4<is  > de.s  marais  impraticables , des  gktces  ééet- 
nelles  ,pnt  reçu  des  Ivabitans  j fi  nous  ayons  peuplé 
des  défcrts  & des  forêts,  où  il  falloit  fe  défendre 
'çpnçre  les  élémens  &c  les  . bêtes  féroces  : avec 
quelle  facilité  n’a-t-on  pas  dû  fe  téunitr  dans  ces 
çpntrées  délicieufes  ,- où  l’homme,,  exempt  de* 
befuins  ,jn’avoit  que,.des.  (plaifirs  i deficer  y où 
jpuifiànt , fans  travail  & fans  inquiétude  l'  des 
meilleurs  pcodudions  & du  plus  beau  fpeâacle 
de  l’univets,  il  pouvoit  s’appeler  ûjufte  titre 
l’être  par  excellence  & le  toi  de  la  namre  ^ Telles 
étoient  les  rives  du  Gange  & les  belles  contrées 
de  rindoftan.  Les  fruits  les  plus- délicieux  y par- 
fument  l’air  , dit  fournirent  une  nourriture  faine 
de  rafraîcbî0antej  des  arbres  y préfentent  des  om- 
brages impénétrables  i la  chaleur  du  jour.  Tandis 
que  les  efpèces  vivantes  qui  couvrent  le  globe  ne 
peuvent  fubfifter  ailleurs  qu’à  force, de  fe  détru»e  » 
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^ns.l’Iade,  elle*  partagera  avec  leur  maîtrs  l\ 
bpndaupe  & la  furete.  Aujourcl  hui  mcuie  , cjue 
la  reri;e  ckvroif  jî  .êxtç  épuiféf  p^y , producT;'!ons 
de  tàn?  de  fièdes^ , & par  leur,  çonjommanot» 

^ns  des  régions  éloigr^ées  j rindoftan,»  li,l  u*? 
çn  excepte  un  pept  noipbre  de  lie^x  ingrats  8ç  • 
fablppnet^ , ;eil  encore  lé  pays  le  plus  fertile  du 
inonde.,,.,-}-; f,  ^ J • -.L 

Le  jjnptal.n’y  eft  pas  moins  extraordinaire 
que  le  pbyfique,_Lprfquott  arrête  fes  regards  fur 
cette  AfajUe  c9ptrée,on  ne  peut  voir  fuis  ‘luuleuç 
qne  la’  rvami©  y a tout  fait  pour  le  bonheur  de  8=*^“  ria- 
l’hofnnae  , > & que  rhomine.,y  a tout  fait  contre 
elle.  La.  fijreur.des  conquêtes  / & un  autre  fléaq 
qui  n’eft  guère  moins  deftruéleur  , ravldité  de? 
conamerçans,  ont  ravagé  tour-à-tour  & oppriraéJe 
plus  beau  pays  de  l’univers.  • - T 

Au  milieu,  des  brigands  féroces  &,  de  ce  ramas 
d’étrangers  que  la  guerre  Sc  l’avidité  ont  attirés 
dans  Üinde  ,pn  en  démêle  aifément  les  anciens  ’ 
habitons.  La  couleur  de  leur , teint  & leur  lottnc 
extérieure  les  diftiiiguent  encore  moins  que  les 
traits  particuliers , de  leur  caradère.  Ce  peuple  , 
écrafé  fous  le  joug  du  defpotlime  j ou  plutôt  dç 
l’anaEchi^  la  plus  extravagante  , n’a  pris  ni  les 
Ipoqu^S,  niles  lois  > ni  la  religion  dp  fes  tyrans. 
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Le  fpeâacle  contiilucl  de  toutes  les  fureurs  de  la 
guerre  , de  tous  les  excès  & de  tous  les  vices 
dont  la  nature  humaine  eft  capable , n’a  pu  cor- 
rompre fon  càraftère.  Doux',  humain  , timide ^ 
rien  ri’a  pu  familiarifer  un  Indien  avec  la  vue  du 
fang,  ni  lai  infpirer  le  courage  & le  fentiment 
de  la  révolte.  H'n’a  que  les  vices  de  la  foiblefle. 

Le  voyageur  éclairé  qui , en  parcourant  les 
plaines  de  l’Egypte  , voit  épars  dans ‘la  campagne 
des  trônçons  de  colonnes  , des  ftatues  rnurilées 
des  entablemens  brlfés,  des  pyramides  immenfei 
échappées  aux  ravages  des  guerres  & des ‘temps  J 
contemple  avec  admiration  ces  reftes  d’une  nation 
qui  n’exifte  plus.  Il  ne  retrouve  plus  la  place  de 
cette  Thèbes  aux  cent  portes  , fi  célèbre  "dans 
l’antiquité  ; mais  les  débris  de  fes'’tenSples  & de 
fes  tombeaux  lui  donnent  une^pKxs'-’h'aute  idée 
de  fa’  magnificence  , que  les  récits  d’Hérodote  & 
de  Diodore.  , ' • • ' V- 

‘ En  examinant  avec*  attention  les’  récits 'des 
voyageurs  fur  les  mœurs  des  naturels  de  l’Inde, 
bn  croit  marcher  fur  des  monceaux  de  ruines.  Ce 
font  les  débris  d’un  édifice  immenfe.  L’enfemble 
en  eft  détruit  ; mais  ces  débris  épars  àtteftent  la 
grandeur  6c  la  régularité  du  plan.  Au  travers 
de  fuperftitions  abfurdes , de  pratiques  puériles  6t 
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extravagantes  , d’ufages  & de  préjugés  bizarres , 
\>n  apperçoit  les  traces  d’une  morale  fublime, 
d’une  philofophie  profônde  , d’une  police  très* 
rafinée  j & lorfqu’on  veut  remonter  à la  fource 
de  ces  uiftitutlons  religieufes  & fociales  , on  voit 
quelle  fe  perd  dans  l’obfcurité  des  temps.  Les 
traditions  les  plus  anciennes  préfentent  les  Indiens 
comme  le  peuple  le  plus  anciennement  éclairé  Sc 
civUifé. , 

L’Empereur  Mahmoud  Akebar  eut  la  fantaifie 
de  s’inftruire  des  principes  de  toutes  les  religions 
tép^dues  dans  fes  vaftes  provinces.  Dégagé  des 
fuperftitions  dont  l’éducation  mahométane  l’avoic 
préoccupé  , il  voulut  juger  par  lui -meme.  Rien 
ne  lui  fut  plus  facile  que  de  connoître  tous  les 
cultes  , qui  ne  demandent  qu’à  faire  des  profé- 
lytes  ; mais  il  échoua  dans  fes  defi'eins  quand  il 
fallut  traiter  avec  les  Indiens  , <jui  ne  veulent 
admettre  perfonne  dans  la  communion  de  leius 
myftères. 

Toute  la  pulflance  & les  promelTes  d’x^kebar 
ne  purent  déterminer  les  bramines  à lui  découvrir 
les  dogmes  de  leur  religion.  Ce  prince  recourut 
donc  à l’artifice.  L’expédient  qu’il  im.agina  , fur 
de  faire  remettre  à ces  prêtres  un  jeune  enfant 
pommé  Feizi , comme  un  pauvre  orphelin  de 
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la  race  facerdotale  , la  feule  qui  puiflè  être  ad* 
tnife  aux  faints  myftères  de  la  théôlogle.  Feizi , 
bien  inftruît  du  rôle  qu’il  devoir  jouer  , fut  fècré- 
temenr  envoyé  à Benarès , le  liège  deS  fciencei 
de  l’Indoftan.  Il  fiit  reçu  par  un  favant  brainlnç } 
qui  l’éleva  avec  autant  de  tendrelTe  que  s’il  eÛt 
été  fon  fils.  Après  dix  ans  d’études  , Akebat 
voulut  faire  revenir  le  jeune  homme  ; mais  célüf< 
ci  étoit  épris  des  charmes  de  la  fille  du  btamine  { 
fon  inftituteur. 

Les  femmes  de  la  rate  facerdotale  palTent  potrf 
les  plus  belles  femmes  de  l’Indoftan.  Le  vieux  bia- 
mine  ne  s’oppofa  pas  aux  progrès  de  la  pafliion  dei 
deujc  amans.  Il  aimoit  Feizi , qui  avoir  gagné  fort 
CGJur  par  fes  manières  & fa  docilité  , & lui  offrit 
fon  amante  en  mariage.  Alors  le  jeune  homme, 
partagé  entre  l’amour  «Se  la  reconnoilTance  , né 
voulut  p.is  continuer  plus  long -temps  la  fepet* 
cherie.  Tombant  aux  pieds  du  bramine  , il  lui 
découvre  la  fraude , de  le  fupplie  de  lui  pardonner 
fon  crime.  f 

Le  prêtre , fans  lui  faire  aucun  reproche , faifit 
un  poignard  qu’il  portoit  à fa  ceinture,  & alloit 
s’en  frapper  , fi  Feizi  n’eût  arrêté  foir  bras.  Ce 
jeune  homme  mit  tout  en  ^fâge  pour  le  calmer  , 
proteftant  qu’il  étoit  prêt  à tout  faire  pour  expier 
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fon  > infidélité.  Le  braminé  fondant  en  laifhes , 
promit  de  lui  pardonner , s’il  vouloit  jurer  de  ne' 
jamais  traduire  les  Bedas  ou  livres  faints,  & de  ne 
jainais,révélerà  perfonne  le  fynibolede  la  croyance 
des  braniines.  Feizl  promit  fans  héfiter  , & -vrai- 
femblaUement  if  tint  parole.  " 

-,  De  temps  immémorial,  les  brames , feiils  dé- 
pofitaires  des  livres  , des  connoilîànces  & des 
r^lemens  , tant  civils  que  religieux',  en  avoifeiic 
feit  Un  fecret  que  la  préfence  de  la  mort  , au 
milieu  des  f.ipplices,»ne  leur  avoit  point  arraché. 
11  a’y  avoit  aucune  forte  de  terreurs  Sc  de  féduc- 
tirms  auxquelles  ils  n’eulTenr  réfiftc,  lorfque  tout 
récemment  M.  Haftings  , gouverneur  général  des 
établilTemens  anglais  dans  le  Bengale,  & le  plus 
éclairé  des  Européens  qui  folent  paiïcs  aux  Indes , 
devint  poireffeiir  du  code  des  Indiens,  Il  cor- 
rompit quelques  brames  ; il  lit  fentlr  à d’autres 
le  ridicule  ëc  les  iuconvéniens  de  leur  myftérieufe 
léferve.  Les  vieillards  , que  leur  expérience  Sc 
leurs,  études  avoient  élevés  au  deffus  des  préjugés* 
de  leur  cafte , fe  prêtèrent  à fes  vues  , dans  l’ef- 
pétance  d’obtenir  un  plus  bbro  exercice  de  leur 
religion  Sc  de  leurs  lois.  Ils  écoient  au  nombre 
de  oaze  , dont  le  plus  âgé  palfolt  quatre-vingts 
ans  j & le  plus  jeune  n’en  avoit  pas  moins  de 
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trent«-ciiiq.  Ils  compulsèrent  dix-huu  auteurs  ori- 
ginaux famskrets  j &le  recueil  des  fentenecs  qu’ils 
en  tirèrent , traduit  en  perfan , fous,  les  yeux  des 
brames,  le  lut  du  perfan  en  anglais  par  M.  PJal- 
bed.  Les  compilateurs  du  code  rejetèrent  una- 
nimement deux  propolitions  : l’une,  de  fupprimer 
quelques  paragraphes  fcandaleux^  l’autre,  d’inftruire 
M.  Hallied  dans  le  dialeûe  facré.  Tant  ü eft 
vrai  que  l’efprit  facerdotal  eft  par-tout  le  même,' 
& qu’en  tout  temps  le  prêtre  , par  intérêt  & par 
orgueil , s’occupe  à retenir  les  peuples  dans  l’igno- 
rance. Pour  donner  à l’ouvrage  l’exaélitude  & la 
fandion  qu’on  pouvoir  defirer  , on  appela , des 
différentes  contrées  du  Bengale  , les  plus  habiles 
d’entre  les  pundits  ou  brames  jurifconfulte»^ 
Voici  l’iiifto ire  abrégée  de  la  création  du  monde, 
& de  la  première  formation  des  caftes  , telle  que 
ces  religieux  compilateurs  l’ont  expofée  à la  tête 
du  code  civil.  . 

Brama  aime  , dans  chaque  pays , la  forme  du 
culte  qu’on  y obferve.  Il  écoute  dans  la  mofquée 
Je  dévot  qui  récite  des  prières , en  comptant  des 
grains.;  il  eft  préfent  aux  temples , à l’adoration 
des  idoles.  Il  eft  l’intime  du  Mufulman  & l’ami 
de  l’Indien  , le  compagnon  du  Chrétien  & le 
confident  du  Juif.  I-es  hommes  qu’il  a doués 
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d’xme  ame  élevée,  ne  voient,  dans  les  contrariétés 
des  feétes  & la  diverfité  des  cultes  religieux , 
qu’un  des  efièts  de  lâ  richefle  qu’il  a déployée 
dans  l’oeuvre  de  la  création. 

Le  principe  de  la  vérité , ou  l’être-fiiprême 
avoit  formé-la  terre  & les  cieux  , l’eau , J’air  & le 
feu , lorfqu’il  engendra  Brama.  Brama  eft  refpric 
de  Dieu.  Il  eft  abforbé  dans  la  contemplation  de' 
'lui-même.  Il  eft  préfent  à chaque  partie  de  l’ef- 
pace.  Il  eft  un.  Sa  fcience  eft  infinie.  Elle  lui 
vient  par  infpiration.  Son  intelligence  comprend 
tout  ce  qui  eft  poffible.  Il  eft  immuable.  Il  n’y 
a pour  lui,  ni  pafîe  , ni  préfent , ni  futur.  Il  eft’ 
indépendant.  Il  eft  féparc  de  l’Univers.  Il  anime 
les  opérations  de  Dieu.  Il  anime  les  vingt-quatre 
puiflTances  de  la  nature.  L’œil  reçoit  .fon  aétlon 
du  foleil,  le  vafe  du  feiv,  le  fer  de  l’aimant,  le 
feu  des  matières  combuftibles  , l’ombre  du  corps, 
la  pouffière  du  vent , le  trait  du  refl'ort  de  l’arc , & 
l’ombrage  de  l’arbre.  Alnlî,  par  cet  efprit , l’Uni-' 
vers  eft  doué  des  palflances  de  la  volonté  Sc  des 
puiftancesde  l’aélion.  Si  cet  efprit  vient  du  cœur, 
pat  le  canal  de  l’oreille , il  produit  la  perception 
des  fons  j par  le  canal  de  la  peau  , la  perception' 
du  toucher  j . par  le  canal  de  l’œil , la  perception 
des  objets  vifibles  j pat  le  canal  de  la  langue  , la 
Tome  I.  E 
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perception  du  goiu  j par  - le  canal  du  nez  , U , 
perception  <le  Todoiiat.  Cet  efptit' anime  les  cinq 
membres  d’adtion-,  les  cinq  membres  de  per- 
ception , les  cinq  élémens , les  cinq  feus , les  trois 
difpofitions  de  l’ame  j caufe  la  création  ou  l’anéan- 
tiireinent  des  chofes»  contemplant  le  tout  en  fpec- 
uteur  intüfKtent.  Telle  eft  la  dodrine  du  Reig- 
Beda.  ^ • 

Brama  engendra  de  fa  bouche  la  fagelTe  , ou 
le  brame  , dont  la  foudion  eft  de  prier,  de  lire 
& d’inftruire  j de  fon  bras,  la  force , ou  le  guerrier, 
& le  fouverain  qui  tirera  de  l’arc  , gouvernera  8c 
combattra j dé  fon  ventre,  de  fes  cuifles , la  nour- 
riture , ou  l’agriculture  & le  commerçant  j de 
fes  pieds  , la  fervitude  , ou  l’artifart  & l’ef- 
clave , qui  paftera  fa  vie  à obéir , à travailler  8c 
à voyager.  • ' 

La  diftindion  des  quatre  premières  caftes  eft' 
donc.aulli  vieille  que  le  mondé  , & d’inftitution 
divine.  / 

Brama  produifit  enfuite  le  refte  de  l’efpèce 
humaine  qui  devoir  remplir  ces  quatre  caftes  j( 
les  animaux,  les  végétaux,  les  chofes  inanimées, 
les  vices  et  les  vertus.  Il  preferivit  à chaque  cafte 
fes  devoirs,;  & ces  devoirs  font  à jamais  con- 
, lignes  dans  les  livres  facrés.  . . 
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. Le  premier  magiftrat  ou  fouveraüi  du  choix  de 
Brama>  eut  un  méchant  fuocefleur  ^ qui  pervertit 
l’ordre  , en  autotifant  le  mélange  des 

hommes'  & des  femmes  des  quatre  caftes  qu’il 
avcMt  inftkuées  \ coiifüfion  facrilège  , de  laquelle 
fortit  une  cinquième  cafte  , Sc  de  celle-ci  une 
multitude  d’autres.  Les  brames  irrités  le  mirent  â 
mort.  En  fi.x)ttant  la  main  droite  de  fon  cadavre , 
il  en  naquit  deux  fils  , l’un  militaire  ou  magiftrat', 
l’aütre  brame.  En  frottant  la  main  gauche  , il  eii 
naquit  une  fille  , que  les  brames  marièrent  à fon 
frère 'le  guerrier  ^ à qui  ils  accordèrent  la  magis- 
trature. Celui-ci  avoir  médité  le  maflacre  dè  la 
cinquième  cafte  , & de  toutes  fes  branches.  Les 
brames  l’en,  diftiiadèrent.  Leur  avis  fut  de  taflcm*- 
bler  les  individus  qui  les  compofoient  y & de  leut 
aftigner  différentes  fonélions  dans  les  fciencés , 
les  arb  & les  métiers , qu’ils  exercèrent , eux  & 
leurs  defcendans  , à perpétuité.  ’ 

D’où  l’on  voit  que  le  brame  fut  tellement  enor- 
gueilli de  fon  origine,  qu’il  auroh  cru  fe  dégrader 
en  ambitionnant  la  raagiftrature  ou  la  fouveral- 
neté  , & qu’on  parvint  à rendre  aux  peuples  leurs 
chaînes  refpeélables , en  les  èn  chargeant  au  nom 
de  la  divinité.  Jamais  Un  Indien  ne  frit  tenté  de 
fortir  de  fa  cafte.  La  diftributlon  des  Indiens  en 

E a 


6S  Histoire  Philqsophiq^ve 
ca.n:es,:qm  s’élèvent  les  unes  au-delTus  des  autres, 
caraâérifent  la  plus  profonde  corruption  , Sc  le 
plus  ancien  efclavage.  Elle  décèle  une  injuÆe  & 
révoltante  prééminence  des  prêtres  fur  les  aùtres 
conditions  de  la  fociété  , Sc  une  ftupide  indiffé- 
rence du  premier  légiflateur  pour  le  bonheur  gé- 
néral de  la  nation.  . , . 

Cet  hiftorique  de  la  naiflance  du  monde  n’ofire 
rien  de  plus  raifonnable,  ou  de  plus  infenfé , que 
ce  qu’on  lit  dans  les  autres  mythologies.  Par-tout 
l’homme  a voulu  defceudre  du  ciel.  Les  bedas , 
ou  les  livres  canoniques , ne  font  ni  moins  révérés, 
ni  moins  crus  dans  l’Inde  i que  la  bible  par  le 
juif  ou  le  chrétien  j & la  foi  dans  les  révélations 
<le  Brama  , de  Raom  & de  Kishen  , eff  aufC 
ffobufte  que  la  nôtre.  La  religion  fut  par-tout  une 
invention  d’hommes  adroits  & politiques  , qui 
ne  trouvant  pas  en . eux-mêmes  les  moyens  de 
gouverner  leurs  femblables  à leur  gré,  cherchèrent 
dans  le  ciel  la  force  qui  leur  manquoit , & en 
firent  defcendre  la  terreur.  Leurs  rêveries  furent 
généralement  admifes  dans  toute  leur  abfurdité. 
Ce  ne  fut  que  par  le  progrès  de  la  civilifation 
& des  lumières , qu’on  s’enliardit  à les  examiner , 
& qu’on  commença  à rougir  de  fa  croyance. 
D’entre  les  laifonneurs , les  uns  s’en  moquèrent 
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.&  formèreirt  la  claflTe  abhoi*réé  des  efprits  forts  j 
les  autres,  par ■intél’ètoü  pufillan«nué,"chèrchant  k 
concilier  la  folie  avec  la  raifon,  recoururent  à des 
all^ories  -dont  les  inftituteurS  du  dogme  n’avolent 
pas  eu  la  moindre  idée',  Sc  que  le  peuple  ne  com- 
prit pas  ou  rejeta  pour  s’en  tenir  purement  & fim- 
pletnent  à la  foî  de  fes  pères.  " - ' * 

• 'Les  annales'  facrées  des  Indiens  datent  des  fià- 
cles  les  ' pluso reculés  , fe  font  confervées  juf- 
qu’aox  derniers  remps  fans  aucune  interruptioir. 
Elles  ne  font  aucune  mention  de  l’événement  le 
plus  mémorable'&  le  plus'terrible','  le  déluge.  Les 
brames  prétettdènt  que  leurs  livres*  facrés  font  an- 
térieurs à cette  époque  , Sc  què  ceBéau  ne  s’é- 
tendit' pas  -fur  riiidoftait.  Ils  diftinguent  quatre 
âges.  L’âge  de  la  pureté,  dont 'la  dütéé  fut  dé  trois 
millions  deux' cent  mille’ ans  : alors  l’homme '^i- 
voit  cent  mille  ans,  Sc  fa  ftature  étoit  de'vingt 
& une, coudées.  L’âge  de 'réprobation  , fous  lequel 
un  tiers  ài*  genre  Kumain' étoit  corrompu:  fa  du- 
rée’fot>  de  deux  .millions  quatre  cent  mille  ans, 
lâ'vifr'de  llhomme  de  dix  mille  ans.  L’âge  de 
là  corruption  deMa- moitié  de  l’efpèce,  dont  la 
dutée- fut  d’un  miillion  fîx  cent  mille  ans  , & la 
vic'de  Thomrne  de  mille  ans.  L’âge  de  la  cor- 
ruption'générale ou  l’ère  p'réfente,  dont  la  durée 
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fera,  de  qtiaxre  ceat  BÛile  ans  ; il  y en  a près  de 
cinquante  mille  d’écoedés  : au  commencement  de 
ce  période , la  vie  de  l’homme  fiit  bornée  d cetu 
ans.  Pat-tout  l’âge  préfent  eft  le  plus  cmrompu^ 
par-tout  fon  iièçle  eft  la  lie  des  fiécles  : comme 
£ le  vice  & la  veitu  n’étoient  pas  auill  vieux  que 
l’homme  et  le  monde. 

Quelque  fabuleulês  que  ces  annales  nous 
roiftent , par  qui  pourtoiem-elles  être  conteftées?,' 
Sêroit-ce  par  le  philofophe  , qui  croit  à l’éternité 
des  chofes?  feroit-ce  par  le  juif,  dont  la  chro- 
nologie , les  roceurs , les  lois  ont  tant  de  coirfoxt 
mité  avec  le  dernier  âge  de  l’Indien  ? Il  n’y  i 
point  d’objeâions  contre  les  époques  des  Indiens, 
qu’on  ne  pui£fe  rétorquer  contre  les  nôtres  j & nous 
n’employons  aucune  preuve  à contefter  celles-ci , 
qu’on  ne  retrouve  dans  la  bouche  & les  écrits  du 
brame.  / 

Les  pundits  ou  braipes  jurifconfultes  parler» 
aujourd’hui  la , langue  originale  des  ,lois  , langue 
ignorée  du  peuple.  Les  brames  parlent  & écrivent 
ie  (amskret.  Le  famskret  eft'  a^ndani  de- coheiî, 
La  grammaire  en  eft  très-compliquée  & très-ré- 
gulière. L’alphabet  a cinquante,  caraétères* . Lés 
déclinaifons  X au  nombre  de  dix-fept  , ont  chacune 
un  lîngulier , un  duel  & uh  plurier.  II  y a des 
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brèves,  plus  Istèves  & rrès-bièVès  ; dès 
(yllabesr  longues,  plus  longues  8c  très-îcfu'gùe^y 
a plus  aiguës  8c 'très-aiguës  5 graves^-, -phis 
graves  & très-graves.  C’eft  un  idiome  noté  8c  mu- 
^caL.  La  dernière  fyilabe  du^mot  h'édércà  feft  une 
efpèce  de  point  d’orgue  qui  dure  près' d’une 'mi- 
oUte.lLa  poélle  a toutes  fortes  de  vers  , 8c  la  ver- 
fification. toutes  les  fortes  de  pieds  8c  de  difficultés 
des  autres  langues,  fans  en  excepter  hr  rime.  Les 
auteurs  compofent  par  ftances , dont  le  fujet  eit 
communément  moral.  Un  père  dijjtpateur  ejl  l’ en- 
nemi de  fan  fils.  — Une.  mère  débauchée  efi  l’ennenzïé 
de' fies  . 'eafaas.  Une  belle  femme  efi  l* ennemie  dé 

fon  mari.  — Un  enfant  mal  élevé  efi  V ennemi’ de  ft9 
parens.... ..  Voici  un  exemple  de  leurs  pièces. — 

Par  la  foif  de  l'or , fai  fouillé  la  terre  & je  me 
fitis  livré  à la  tranfinutation  des  'métaux.  — J'ai 
traverje  les  mers  , & fai  rampé  fous  les  grandr. 
*»*-  J’à  fui  le  mmde.y  je  me  fuis  occupé  de  l'art 
des'  enchantemens  , 6*  fai  veillé  parmi  les  tom- 
beaux. — Il  ne  m'en  efi  pas  revenu  un  cowrL 
Avarice  ^ retire-toi  j j’ai  renoncé  à tes  chimériques 
^promeffès. 

. _Quci  laps  de  temps  no  fuppofe  pas  une  langue 
aûlîî  difficile  8c'  auffi  pcrfedlionnée  ? Que  les  folies 
modernes  font  vieilles  ! Il  cft  parlé  dans  le 
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Samskret  des  jiigemens  de  Dieu  par  l’éaa  8c  par 
le  feu  : .combien  les  mèthes  erreurs  & les  mêmes 
vérités  ont  fiit  de  fols  le  > tour  du  globe  ! Au 
temps  où  Samskret  étdit  'écrit  8c  parlé  , les  fept 
jours  de  la  femaine  pottoient  déjà  j 8c  dans  le 
même  ordre , les  noms  des  fept  planètes  j la  cul- , 
ture  do  la  canne  à fucre  étoit  exercée^  la  chimie 
croit  connue  j le  feu  grégeois  étoit  inventé'^  il  y 
avoit  des  armes  à ,feu  j un  javelot  qui lancé  , ^ 
fe  divifoit  en  Bûchers  .ou  pointes  ^ardentes  qui  ne 
s’éteignoient  point  j une- machine  qui  lançoitun 
grand  nombre  de  ces  javelots  &>qui  pouvoir  raet 
jufqu’à  cent  hommes  en  un  inftant.  Mais  c’eft  fur-  n 
tout  dans  le  code  civil  des  Indiens  où  nous  allons 
entrer , qu’on  trouve  les  attedations  les  plus  fortes 
de  l’inctoyable  antiquité  de  la  nation. 

Enfin,  nous  les  pofTédons  ces -.lois  d’un  peuple 
qui  femblç  avoir  inftruit  tous  les  autres , 8c  qui , 
depuis  fa  réunion , n’a  fiibi,  dans  fes  moeurs  8e 
fes  préjugés , d’autres  altérations  que  celles  qui  foni 
inféparables  du  caractère  de  l’hoainje  & de  l’in-* 
fiuence  des  temps,  * 

Le  code  civil  des  Indiens  s’ ouvre  par  les  de- 
voirs du  fouverain  ou  magiftrat.  On  lit  dans  un 
paragraphe  féparé  : « qu’il  foit  aimé , refpeété , 

» inftruit , ferme  8c,  redouté.  Qu’il  traite  fes  fu- 


Digiltzed  by’CoogIc 


..  D E .S',  1?  E VX  Ix'l> ES:^  L I V.  I.  73 
» Jets  comme  fes  enfans.  Qu’il  protège  le  mérite 
»>  & récompenfe  la  vertu.  Qu’il  fe  montre  à fes 
» peuples.  Qu’il<s’abftienne"<iu  vin.  Qu’il  règne 
»>  d’abord  .fur,  lui -iittme.  Qü’il  ne  foit  jamais  ni 
" joueur  ni  chalîeur.  Que  dans  toute  occalîon  il 
>»  épargne  le  brame  Sc  l’exeufe.  Qu’il  encourage 
>•  fur-tout  la  cultürerdes  terres.  Il  n’envahira  point 
» la  propriété  du  dernier  de  fes  fujets.  S’il  eft 
» vamcjuéur  dans  rla.  guerre  , il  eh  tendra  grâces 
*»  aux  dieux  du -pays  & comblera  le  brame  des 
j>  dépouillés  jde  l’ennemi.  11  aura  à fon  fetvice 
» un  m^bte  de 'bouffons  *ou  parafites  , de  far- 
» ceurs,  de,».danfeuFs  &.de  lutteun.  S'il  ne  peut 
,»  faifir  le! malfaiteur,  leméfaiiî  fera  réparé  à fes 
» dépensi  Si  pcicevant  le  tribut,  û ne  protège  p»as', 
»»■  il  ira  aux  enfers. 'S’il  ufurpe' une  portion  des 
» .legs  ou  donations  pleiafes  , il  ffra  châtié  pen- 
» dant  niille  ans  aux  enfers.' Qu’il  fâche  que  par- 
>»  tout  où  les  hommes  d’un  certain  rârïg'itéqhei?- 
P tent  les.  pËoflâtuèes  Sc  fe  livfer.ü  à' ‘k  débauche 
i>  de  la  table  , l’étarmarche  d fa’  tuine/Son  aur 
,»  totité  • durera  , peu  , s’il  confie  fes  projets  à 
» d’autres  qu’à  1 fes  iconfeillersl  Malheur  à lubs’il 
» confulte  le  vieillaid  imbécillb-ou  la  femme 
»>  légère.  Qu’il  tienne  fon  confeil  au  haut  de  la 
« .maifon , fur  la  montagne , aù  fynd  du  défert , , 
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»>  loin  4es  perroquets  & des  oifeâux  babillards.  » 

Il  n’y  auroic  dans  le  code  entier  que  la  ligne 
fur' les  donations  peufes  , qu’on  y reconnoîtrott 
le  doigt  du  prêtre.  Mais  quelle  eft  l’utilité  des 
boulFons',.  des  danféurs , des  farceurs  à la  cour 
du  magiftrat  ? .Seroit  'ce  de  le  délailèc  de  fes 
^nâions  pénibles  , de  le  récréer  de  fes  devbiirs  . 
férieux  ? j j.  ' - - - ’ • 

Conibien  la  formation  d’un  cwlexivil , fur-toot 
pour  une  grande  natibn , ne  fuppofe-t-elle  pas  de 
qualités.rénmes  i Quelle  Gonnpiflattcede l'homme,  ^ 
du  climat  ,''de  la  religion  des  ipceurs  , des 
ufages  , des  préjugés  , de  la  jufldce  'naturelle,  des^ 
droits  , dès  rap^rts',  des  conditions,  des  chofeÿ', 
des  devoirs  dans  tous  les  états  ,'de  la  proportion 
des  châtimens  aux' délits!  Quel  jugement l quelle 
impartialité!  quelle  expérience!  Le  code  des  In- 
diens a-t-il  été  l'ouvrage  du  gériie  où  le  réfultK 
de  la-fagefle  des  dècles?  C’eft  une  queftion  <pie 
nous  laillons  a décider.àxelui  qui  fc  donnera  la 
peine  de  méditer  profondément.  ‘ i - 
jOn  y traite  d’abord  du  prêt , le  premier  lien 
des  hommes  entrieux  j de 'la  propriété,  le  pre- 
mier pas  de  l’ailbciadon  j de  la  jullice  , fans 'la-'  .j 
quelle  aucune  fociété  ne  peut  fubliAcr  j des  formes 
do  la  juftice  , fans  lefqitelles  l’exercice  en  de<* 

/ ' 
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•vient  irbittaite  ; des  depots  , des  partages , des 
dbnations,  des  gages  , des  efclaves,  des  citoyens, 
des  pères  , des  mères , des  en^s  , des  époux  , 
des  femmes  , des  danfeu£es,  deschanteufes.  A ia 
fuite  de  ces  objets , qui  marquent  une  popui»* 
tion  nombieufe  , des  liaifons  infinies  , une  expé- 
rience coafcfiqmée  de  la  méchanceté  des  hommes, 
on  pafle  aux  loyers  , aux  baux  , aux  partages  des 
terres  Sc  aux  récoltes,  aux  villes  & aux  bourgs', 
aux  amendes  , à toutes  fortes  d’injures  & de 
rixes,,  aux  charlatans  , aux  filous , aux  vols , entre 
lefquels  on  compte  le  vol  de  la  perfonne  , à l’in.- 
continence  & à l’adultère  ; &c  chacune  de  ces 
matières  eft  traitée  dans  un  détail  qui  s’étend  dé- 
puis les  efpèces  les  plus  commîmes  jufqu’à  des 
délits  qui  fetnblent  chimcriques.  Prefque  tout  a 
été  prévu  avec,  jugement,  diftingué  avec  fineflè  , 
6c  prefcrit , défendu  ou  châtié  avec  jioftice.  De 
eette  multitude'  de  lois  «.nous  n’expofetons  que 
celles  qui  caraélérifent  les  premiers  temps  de  la 
nation , & qui  doivent  nous  frapper  ou  par  leur 
fagefie  ou  pat  leur  fingularité. 

Il  eft  défendu  .de  prêter  à la  femme  , à l’enfam 
de  à fon  ferviteur.  L’intérêc  du  prêt  s’accroît  à 
mefure  qée  la  cafte  de. l’emprunteur  defeend  : 
police  inhumaine  où  l!on  a plus  confulté  la  fécu- 
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-rite  du  riche  que  le  befoin  du  pauvre.  Quelle  que 
foit  la  durée  du  prêt , l’intérêt  ne  s’élèvera  jamais 
au  double  du  capital.  Celui  qui  hypothéquera  le 
même  effet  à < 'deux  créanciers  fera  puni  de  mort: 
cela  eft  jufte,  c’eft  une  efpèce  de  voL  Le  'créan- 
cier faifira  fon  débiteur  infolvable  dans  les  caftes 
fubalternes , l’enfertnera  chez  lui , & le  fera,  tra- 
vailler à fon  profit.  Cela  eft  moins  cruel  que  de 
l’étendre  fur  de  la  paille  dans  une  prifon.  ’ ' 

La  femme  de  mauvaifes  moeurs  n’hériceEa 
point,  ni  la  veuve  ffens  enfâns,  ni  la'femme flé- 
rile  , ni  l’homme  fans  principes  , ni  l’eunuque  , 
ni  l'imbécille,  ni  le  banni  de  fa  cafte , ni  l’eiqmlfé 
de  la  famille,  ni  l’aveugle  ou  fourd'de  nailTance, 
ni  le  muet,  ni  l’impuilHuit,  ni  le  maléficié,  ni  le 
lépreux  , ni'  celui  qui  aura  frappé  fon  père.  Que 
ceux  qui  les  rempîacçm  - les  revêtent  • les 
Bourtiflènt.  ' 

Les  Indiens  ne  teftent  point.  Les  degrés  d’affi- 
nité fixent  les  prétentions  & les  droits.  ; * ' 

I-a  portion  de  l’enfant  qui  aura  profité  de  foti 
éducation  fera  double  de  celle  de  l’enfant  ignoraiir. 

Prefque  toutes  les  lois  du  code  fur  les  pro- 
priétés, les  fuccelHons  &'les  partages  i font  coi-' 
formes  aux  lois  romaines  , parce  que  la  ra:foii&  . 
l’équité  font  de  tous  les  temps  Sc  diiftent  l^' 
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mêmes  réglemens , à moins  qu’ils  ne  foient  coîi- 
trariés  pat  des  ufages  bizarres  ou  des  préjugés 
ertravagans  ,-dont  l’origine  fe  perd  dans  là.  nuit 
des  temps , que  leur  antiquité  foutient  contre  le 
fens  commun  , & qui  font  le  défefpoir  du  lé- 
gillateur. 

S’il  fe  commet  une  injuftice  au  tribunal  de  la 
loi,  le  dommage  fe  répartira  fur  tous  ceux  qui 
Y auront  participé,  fans  en  excepter  le  juge.  Il 
'feroit  à fouhaiter  que  par-tout  le  juge  pût  être 
pris  à partie.  S’il  a mal  jugé  par  incapacité  , il  eft 
coupable  j par  iniquité,  il  l’eft  bien  davantage. 

■ Après  avoir  condamné  le  faux  témoin  à la  peine 
du  talion,  on  permet  le  faux  témoignage  contre 
une  dépolîtion  vraie,  qui  condulroit  le  coupable 
à la  mort.  Quelle  étrange  alTociatlon  de  fagefle 
& de  folie  ! 

Dans  la  détrefle  , le  mari  pourra  livrer  fa 
femme , fi  elle  y confient  j le  père  vendra  fon  fils , , 
s’il  en  a plufieurs.  De  ces  deux  lois  l’une  efi:  in- 
fâme , l’autre  inhumaine.  La  première  réduit  la 
mère  de  famille  à la  condition  de  proftltuée  ; 
la  fécondé , l’enfant  de  la  malfon  à l’éta:  d’ef- 
clave.  . 

Les  différentes  claffes  d’efclaves  font  énormé- 
ment multipliées  parmi  les  Indiens.  La  Iqi  en 
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permet  raffranchiCTement , qui  a fon  cérémonial;^ 
L’efclave  remplit  une  cruche  d’eau , y met  du 
nz  qu’il  a mondé,  avec  quelques  feuilles  d’un 
légume  ; il  fe  tient  debout  devant  fon  maître  ^ 
la  cruche  fur  fon  épaule  j le  maître  l’élève  fur 
fa  tête , la  caflfe , & dit  trois  fois , tandis  que  le 
contenu  de  la  cruche  fe  répand  fur  l’efclave  ; 7e 
te  rends  libre , & l’efelave  èft  affirânchi. 

Celui  q^ii  tuera  un  animal  , un  cheval , un  1 
bœuf,  une  chèvre  , un  chameau,  aura  la  main 
ou  le  pied  coupé  j & voilà  l’homme  mis  fous  la 
ligne  de  la  brute.  S’il  me  un  tigre,  un  ours,  un 
ferpent , la  peine  fera  pécuniaire.  Ces  délits  font 
des  conféquences  fuperftitieufes  de  la  métempfy- 
cofe,  qui,  faifant  regarder  le  corps  d’un  animal 
comme  le  domicile  d’une  ahie  humaine,  montre  j 
la  mort  violente  d’un  reptile  comme  une  efpèce  I 
d’alfadînat.  Le  brame  , avant  que  de  s’affeoit  à \ 

terre  , balayoit  la  place  avec  un  pan  de  fa  robe,  j 

& difoit  à Dieu  ; Si  j'ai  fait  defeendre  ma  bien- 
veïUancè  jufquà  la  fourmi ^ j'efpè're  que  tu  feras 
de  feindre  la  tienne  jufqu'à  moi. 

'La  population  eft  un  devoir  primitif,  ün  ofd<é 
de  la  namre  fi  facré , que  la  loi  permet  de  trortî^ 
per  , de  mentir,  de  fe  parjurer  pour  favorifer  un  ' 
mariage.  C’eft  une  adion  malhonnête  qui  fe  fàil) 
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par-tout,  mais  qui  ne  fut  licite  que  chez  les  In- 
diens. Ne  feroit-il  pas  de  la  fagelTe  du  légiflateur  , 
dans  plulieurs  autres  cas , d’autorifer  ce  qu’il  ne* 
peut,  ni  empêcher,  ni  punir?  ' 

La  polygamie  eft  permife  par  toutes  les  reli- 
gions de  l’Alîe  , & la  pluralité  des  maris  tolérée' 
par  quelques-unes.  Dans  les  royaumes  de  Boutan 
& du  Thibet,  une  feule  femme  fert  fou  vent  1 
toute  une  famille  , fans  jaloulie  Sc  fans  trouble 
domeftique. 

La  virginité  eft  une  condition  elFentielle  à la 
validité  de  l’union  conjugale.  La  femme  eft  fous 
le  defpotifme  de  fon  mari.  Le  code  des  Indiens 
dit  que  la  femme  maîtrejfe  d" elle-même  fe  conduira, 
toujours  mal 3 & qu  il  ne  faut  jamais  compter  fur 
fa  vertu.  Si  elle  n’engendre  que  des  filles,  fon 
époux  fera  difpenfé  d’habiter  avec  elle.  Elle  ne 
fortira  point  de  la  maifon  fans  fa  permlflîon.  Elle 
aura  toujours  le  feln  couvert.  A la  mort  de  fon 
mari , il  convient  qu’elle  fe  brûle  fur  le  même  bû- 
cher , à moins  qu’elle I ne  foit  enceinte,  que  fon 
mari  ne  foit  abfent , qu’elle  ne  puilTe  fe  procurer 
foii,  tdrban  ou  fa  ceinmre , ou  qu’elle  ne  fe  voue 
ï la  chaftcré  & au  célibat.  Si  elle  partage  le  bû- 
cher avec  le  cadavre  de  fon  mari,  le  ciel  le  plus 
élevé  fera  fa  demeure",  & elle  y fera  placée  à 
côté  de  l’homme  qui  n’aura  jamais  menti. 
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La  légiflation  des  Indiens , qu’on  trouvera  tropv 
indulgente  fut  certauis  crimes,  tels  que  l’alîaf-. 
finat  d’un  efclave , la  pédéraftie , la  beftialité , dont 
on  obtenoit  l’abfolution  avec  de  l’argent , parojtra 
fans  doute  atroce  fur  le  commerce  illicite  des 
deux  fexes.  C’eft  vraifcmblablement  une  fuite  de 
la  lubricité  des  femmes  & de  la  fbiblefle  des 
hommes  fous  un  climat  brûlant,  de  la  jaloufie 
effrénée  de  ceux<i , de  la  crainte  du  mélange  des 
caftes  , des  idées  folles  de  continence  , accré- 
ditées , dans  toutes  les  contrées , parmi  des  prêtres 
incontinens , & une  preuve  de  l’ancienneté  du 
code.  A mefure  que  les  fociétés  s’accroiflent  & 
durent , la  corruption  s’étend  j les  délits  , fur-tout 
ceux  qui  naiffcnt  de  la  nature  du  climat  dont 
l’influence  ne  cefle  point , fe  multiplient , & les 
châtimens  tombent  en  défuétude,  à moins  que 
le  code  ne  foit  fous  la  fanction  des  dieux.  Nos 
lois  ont  prononcé  une  peine  févère  contre  l’adul- 
tère. Qui  eft-ce  qui  s’en  doute  ? 

Ce  que  nous  appelons  commerce  galant , le 
code  l’appelle  adultère.  11  y a l’adultère  de  W' ' 
coquetterie  de  l’homme  ou  de  la  femme  , dcàlt' 
le  châtiment  eft  pécuniaire  j l’adultère  des  pré<- 
fens  , qui  eft  châtié  dans  l'homme  par  la  mû-  ' ^ 
tilation  j l’adultère  confommé , qui  eft  puni  de  ; 

mort. 
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mort.  fille  .d’un  braroe  qui  fe  proftitue  cft  con- 
damnée au  feu.  L’accouchenient  déshonnête,,  dont 
la  loi  fpécifie  les  diflérences , parce  qu’elle  eft  fan§ 
pude^_,  mais  que  la  décence  fupprime  dans  .un 
hiltorlen,  a fa  peine  eftfâyante.  L’homme  d’une 
cafte  fupérieure , convaincu  d’avoir  habité  avec 
une  femme  du  peuple , fera  marqué  fur  le  front 
de  la  figure,  d’un  homme  fans  tête.  Le  brame 
adultère  fera  marqué  fur  le  front  des  parties 
fexuelles  de  la  femme.,  j on  les  déchirera  à fa 
complice  , &c  elle  fera  tnife  à mort. 

^ l es  çhanteufes , danfeufes  & femmes  publiques 
forment  des  communautés  protégées  par  la  police. 
Elles  font  employées  dans  les  folemnités  j on  les 
çnvoie  à la  rencontre  des  hommes  publics.  Cet 
état  étoit  moins  méprifé  dans;Ies  anciens  temps. 
,^vant  les  lois  , la  condition  de  l’homme  dif- 
féroit  peu  de  la  condition  , animale  , &:  aucun 
préjugé  n’attachoit  de  la  turpitude  à une  aéiion 
naturelle. 

La  courtlfanne  qui.- aura  manqué  à fa  parole, 

• rendra  le  double  de  la  fomme  qu’elle  aura  reçue. 

• Celiû  qui  l’ avilira  par  une  jouillànce  abufive,  lui 
paiera,  huit  fois  la  même  fomme  , & autant  au 
magiftrat.  Le  châtiment  fera  le  même,  s’il  l’a 
proftituée  à un  autre. 

Tome.  /. 
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On  ne  jouera  point  fans  le  confentement  dtl 
magiftrat.  La  dette  du  jeu  clandeltin  ne  fera  point  ‘ 
exigible.  ‘ ‘ ’ ‘ î - / i 

Celui  qui  frappera  un  brame  de  la  main  ou  du  j 

pied , aura  la  main  ou  le  pied  coupé.  * , 

On  verfera  de  l’huile  boqlllante  dans  la  bouche 
du  foodec,  ou  de  l’homme  de  la  quatrième  cafte , 
convaincu  d’avoir  lu  les  livres  facrés.  S’il  a en^ 

tendu  la  leâure  des  Bedas , fes  oreilles  feront 

^ » . 

remplies  d’huile  chaude  & bouchées  avtc  de  ht 
cire.  ^ 

Le  fooder  qui  s’alTeoira  fur  le  tapis  du  braane , 
aura  la  fefle  percée  d’un  fer  chaud , & fera  banni. 
Quelque  crime  que  le  brame  ait  commis , il  ne 
fera  point  mis  à mort.  Tuer  un  brame  eft  le  plui 
grand  crime  qu’on  puille  commettre. 

^La  propriété  d’un  brame  eft  facrée  ; elle  ne 
palléra  point  en  des  mains  étrangères , pas  même 
dans  celle  du  fouverain.  Et  voilà  , dans  les  pre- 
miers temps , des  hommes  de  main-morte  parmi  ! 
les  Indiens. 

La  réprimande  fuppléera  au  lilence  de  la  loi*  ' 
Le  châtiment  d’une  faute  s’accroîrrâ  par  les  réa»* 
dives.  L’inftrunient  de  l’art  qu  du  métier,  mêniè 
celui  de  la  femme  publique  , ne  fera  point  cofr • 
Êfqué.  Q ’e  diroit  d’Indien , 's’il  voyoh  nos  huâ?»  ; | 
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fiers  déüieubler  la  chaumière  du  payfan , 3c  fes 
bœufs , fes  autres  iirfttumens  de  labour  mis  à 
l’eucan  ? ^ . 

. Et  ^ut  terminer  cette  courte  acalyfe  d’un 
f0de  trop  peu  connu  , par  quelques  grands 
IwittïQ»  Ut  au 'paragraphe  du  fouver^ûn  : «S’il 
•»,n!y  a.  dans  llEtat,  ni, voleurs,  ni  adultères,  ni 
l«'alïàfli«s , ni  hommes  de  mauvais  principes,  le 
>»:cii^  ed  adiiré  au  magidrat.  Son  empire  fleurira; 
»»  fa  gloire  s'étendra  pendant  fa  vie,  &-fa  ré- 
•o  compenfe  fera  la  même  après  la  mort  , li,.ies 
•*, coupables  ont  été  févètement  punis  n ; car  5- dit 
»>,le  code  , avec  autant  d’énergie  que  deifimplfeité,. 

. Le  châtiment  eft  le  magiftrat;  le  châtiii}en’''Uii’ 
-pirp  la  terreur  à tôus;  le  châtiment  ^ le  d^ 
*>  fenfeur  du  peuple  ; le  châtiment  eft  fou  pr^- 
•»  te<fteür  dans  la  calamité  ; le  châtiment  eft  le 
n gardien  de  celui  qui  dort  ; le  châtiment  au 
M vifage  ' noir  6c  à I’œU  rouge , eft  l’eflroi  du 
*>  coupable.  » 

Malgré  les  vices  de  ce  code  , dont  les  plus 
^ppans  font  trop  de  faveur  pour  les  prêtres, 
^.  iBc  trop  de  rigueur  contre  les  femmes,  il  n’en 
■ÿidlifle  pas  moins  la  haute  réputation  de  la  fa* 

, ,geflè  dés  brames  dans  les  fiècles  les  plus  re- 
ieâiés.  -Dans  le  grand  nombre  des  lois  fenfees 
■'  ■ ' ■ Fa 
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qu’on  y remarque  j s’il  en  eft  qui  paroiflènt  trop 
inciulîientes  ou  trop  févères  j d’autres  qui'pref- 
crivent  des  aûions  balfes  ou  malhonnêtes,  quel- 
ques-une^  qui  infligent  des  peines  atroces  pour 
dei  délits 'légers  , ou  des'châtimens  légers  pbuir 
des 'crimes  atroces , l’homme'  fage;  avant’ que' de 
blâmer  , pefera  les  circonftances  , qui'  ne  -per-> 
msttent  fouyent  au  légiflateur  dè  donner  â un 
peffide  que  les  meilleures  dois  quai  peut  recèvoÎR 
ïi  conclura,  fans  héfiter , de  la  r^ularid:  cotn- 
plkiuée  de  là  grammaire  famskrète  , de-l'afith- 
^u’té*'de  cette  langue  commune  autrefois  y & 
■de^ï'ÿ'li  long-temps  ignorée, ’&  de  la  confec- 
•^ô^^fd'’ün  code  aufli  étendu  que  celui • des.  Jn*- 
é^en'8  ,fqué'”dâhs  l’Inde  il  s’eft  écoulé  un  grttnd 
laîrtn'Brà  dè  fiècles  entre  l’état  de  barbarie  & l’état 
policé*,'  & que  les  prêtres  fe  font  rendus'  cou-  , 
’Pables  envers  ' leurs  compatriotes  te  les  étrangers , 
•par  un  fecret  myftérieux  y qui  retardoit  de  toutes 
parts  les  progrès  de  la  civilifation.  . ' •< 

Le  fceau  qui  fermoir  la  bouche  au  brame  eft 
rompu , & il  eft  à ptéfumer  qu’un  avenir  qui 
•n’eft  pas  éloigné  , nous  révélera  ce  qui  refte  i 
■favoit  de  la  religion  & de  la  jurifprudence  ai^'t 
ciennes  des  Indiens.  En  attendant , voyons  qu<#  y 
eft  leur  éut  aéluel , & fuppléons  à quelques 
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qui  manquent  au  tableau  de  leur  .polke  & tle 
leurs  do^niés. 

- Les  bramlnes,  qui  feuls, entendent  la  langue 
du  livre  facré  , font  de  fon  texte  l’ufage  qu’on 
a. /ait  en  tout  temps  des  livres  religieux.:  Ils  jî 
frouvent  toutes  les  maximes  que  l’imagination  ,• 
l’intérêt , les  pallions  Sc  le  £iux  zèle  leur  dug-» 
gèrent.  Ces  fondions  exclalives  d’interprètes  de 
la  religion , leur  ont  donné  fur  les  peuples  un 
pouvoir  fans  bornes , tel  que  doivent  l’avoir  des 
impofteurs  & des  fanatiques  fur  des  homipes 
qui  n’ont  pas  la  force  d’écouter  leur  ra’ifon  ôç 
leur  cœur.  , ,,  , 

Depuis rindus  jufqu’au  Gange,  tous  les  peuples 
reçonnoilfent  le  Vcdam  pour  le  livre  qui  con- 
tient les  principes  de  leur  religion  j mais  la  plu- 
part d’entre  eux  diftèrefnt  fur  plufieurs  points  dp 
dogme  & de  pratique.  L’efprlt  de  difpute 
d’abftradlion , qui  gâta  pendant  tant  de  fièclës  la 
philofophie  de  nos  écoles,  a bien  fait  plus  ,da 
progrès  dans  celles  - des  bramines,  &..mis  beau- 
coup plus  d’abfurdités  dans  leurs  dogmes,,  qu’il 
a’eti  a introduit  dans  les  nôtres , par  le  mélange 
du  platonlftne , qui  fut  peut-être  lui-fnème  ui^^ 
branche  de.  la  doârine  des  brames. , ; - j. 

2;  Dans."  tout  rindoftan,  les  lois  politiques,  Je* 

F J 
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niâges,  Les  manières  font  une  parne  de  la  religion  , 
parce  que  tout  vient  de  Brama.  . 

On-  pouiroit  croire  que  ce  Brama  étolt  fauve - 
rain , parce  qu’on  trouve  dans  fes  inftitutions  ro* 
ligieufes  l’intention  d’infpirer  aux  peuples  un 
profond  refped , un  grand  amour  pour  leur  pays , 
& iju’on  y voit  le  clelfein  d’oppofer  des  Icms 
févères  au  vice  du  climat.  Peu  de  religions  £em« 
bient  avoir  été  audl  propres  aux  régions  pour 
lefquelles  elles  ont  été  inlLituées. 

C’eft  de  lui  que  les  Indiens  tiennent  cette  vé« 
nération  religieufe  qu’ils  ont  encore  pour  les  trois 
grands  Heuves  de  l’indoftan  , l’Indus  , U Krifna 
& le  Gange. 

C’eft  lui  qui  a rendu  facré  l’animal  le  plus  né> 
celTaire  à la  culture  des  terres , & la  vache , dont 
k lait  eft  une  nourriture  fi  faine  dans  les  pays 
chauds. 

C’eft  lui  qui  a divlfé  le  peuple  en  tribus  ou 
caftes,  réparées  les  unes  des  autres  par  des  prin- 
cipes de  politique  Sc  de  religion.  Cette  inftitutioa 
eft  antérieure  à toutes  les  traditions,  à tous  les 
monumens  connus,  & peut  être  regardée  comme 
la  preuve  la  plus  riappante  de  la  prodtgieufe 
tiquité  des  Indiens.  Rien  ne  parojt  plus  contfaiii. 
eux  progrès  naturels  de  la  fociété,  que  cette 
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fli(Unâion  de  clafTes  parmi  les  membres  d’un 
meme  état.  Une  femblable  idée  n’a  pu  être  fon- 
dée que  fur  un  fyftême  réfléchi  de  légiflarion , 
qui  ûippofe  déjà  un  état  de  civilifation  ôc  de 
lumières  très-avancé.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire  encore  , c’cft  que  çet  ufage  fe  foit 
confervé  tant  de  flècles,  après  que  le  principe  & 
le  lien  en  ont  été  détruits.  C’efl  un  exemple  frap 
pant  de  la  force  des  préjugés  nationaux,  fane- 
tihés  pat  des  idées  teligieufes.  ; 

'La  différence  des  caftes  fe  remarque  au  premier 
coup-d’œil.  Les  membres  de  chacune  des  tribus 
ont  entre  eux  une  reflemblance  qu’on  ne  peur 
méconnoître.  Ce  font  les  mêmes  habitudes,  U 
même  taille,  le  même  fon  de  voix,  les  mêmes 
agrémens,  ou  les  mêmes  difformités.  Tous  les 
voyageurs  un  peu  obfervateurs  ont  été  frappés  d« 
cet  ait  de  famille. 

Il  y a piufieurs  clafles  de  bramines.Les  uns, 
répandus  dans  la  fociété,  font  ordinairement  fort 
corrompus.  Perfuadés  que  les  eaux  du  Gange  les 
purifient  de  tous  leurs  crimes,  & n’é^nt  pas  fou- 
rnis à la  jutidiékion  civile , ils  n’ont  ni  frein  ni 
vertu.  Seulement  on  leur  trouve  encore  de  cette 
compaflion,  de  cette  charité  fi  ordinaires  dans  le 
doux  climat  de  l’Inde. 

F4 
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• Les  autres'  vivent  fépârés  du  monde  ; Sc  ce 
font  de»  imbécllles  ou  des  enthoufiaftes , livrés  i 
roifivèté,  à la  fuperftitionj  au  délire  de  la  mé- 
taphyfique.  On  retrouve  dans  leurs  difputes  les 
mêmes  idées  que  dans  nos  plus  fumeux  métaphyfî- 
ciens , la  fubftance  , l’accident , la  priorité  , la 
poftériorité , rimrAutabilitc,  rindlvlfibillté,  l’ame 
vitale  & fenfitive  ; avec  cette  différence,  que 
ces  belles  découvertes  font  très-anciennes  dans 
rinde,  & qu’il  n’y  ' a que  fort  peu  de  temps 
que  Pierre  Lombard,’  Saint-Thomas,  Leibnitz, 
Mallebranche , étonnoient  l’Europe  par  leur  fa- 
cilité à trouver  toutes  ces  rêveries.  Comme  cette 
méthode  de  raifonner  par  abftraéfion  nous  eft- 
venue'  des  philofophes  gfecs,  fur  lefquels  nous 
avons  bien  renchéri , on  peut  croire  que  les"Grecs 
eux-mêmes  dévoient  ces  connoiflânces  ridicules 
aux  Indiens  J à moins  qu’on  n’aime  mieux  foup- 
çonner  que  les  principes  de  la  métaphyfique , 
étant  à la  portée  de  toutes  les  nations , l’oifiveté 
des  bramines  & de  nos  moines  a produit  les 
mêmes  effets  en  Europe  & aux  Indes,  fans  qu’il 
y ait  eu  d’ailleurs  aucune  communication  de  doc- 
trine entre  les  habitons  de  ces  deux  contrées.  ' 

Tels  font  les  defcendans  des  anciens  brach- 
manes,  dont  l’antiquité  ne  parle  qu’avec  admi- 
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■•ration,  parce  que  rafièclatlon  de  l’auftéviré  & du 
mvftère,-  & le  privilège  de  parler  au  nom  du  ciel, 
en  impofenr  au  vi’.igaire  dans  tous  les  ficelés. 
C’eft  à eux  que  les  Grecs  attribuoient  le  tlogtne 
' de  l’immortalité  de  l’ame,  les  idées  fur  la  nature 
du  grand  être , fur  les  peines  & les  récompenfes 
■ fucures.-  • ' • . . • . 

A ces  connoiflances,  qui  flattent  d’autant  plus 
la  cufiolité  de  l’hcmme,  qu’elles  font  plus' au- 
dcllus  de  fa  foiblelle,  les  brachmanes  joignoient 
une  infinité  de  pratiques  religieufes  que  Pytha- 
gore  adopta  dans  fon  école  : le  jeûne,  la  prière, 
le  filence , la  contemplation , vertus  de  l’imagina- 
tion, qui  frappent  plus  la  multinide  que  les  vetms 
utiles  Sc  bientaifantes.  On  re^ardoit  • les  brach- 

O 

mânes  comme' les  amis  des  dieux,  parce  qu’ils 
paroifToient  s’en  occuper  Ijeancoup , & comme  les 
protecteurs  des  hommes , parce  qu’ils  ne  s’en 
occupoient  point  du  tout.  Aufli-  le  refpeét  Sc  la 
'reconnoiirance  leur  étoient-ils  prodigués  fans 
mefure.'  Les  princes  même? , dans  les  circonftances 
difficiles;  alloient  confulter  ces  foiiraires,  à qtn 
l’bn , fuppofoic  apparemment  le  fecours  de  l’inf- 
piration,  pilifqu’on  ne  pouvoir  pas  leur  fuppofer 
les  lumières  de  l’expérience.  Il  elt  cependent  dif- 
ficile de  croire  qu’il  n’y  eût  pas  parmi. eux  des 
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hommes  véritablement  vertueux.  Ce  devaieac 
être  ceux  qui  trouvoient  dans  l’étude  & la  fciençe 
les  alimens  d’un  efprit  doux  & d’une  ame  pure, 
& qui  en  s’élevant  par  la  penfée , vers  le  granxl 
être  qu’ils  cherchoient,  ne  voyoient,  dans  cec(e 
contemplation  fublime,  qu’une  raifon  de  plus 
pour  fe  rendre  dignes  de  lui,  & non  pas  un  titie 
pour  tromper  & tyraunifer  les  humains. 

La  clalTe  des  hommes  de  guerre  eft  répandue 
par-tout,  fous  diftérentes  dénominations.  Or.  les 
appelle  Naïrs  au  Malabar.  Ces  Naïrs  font  bien 
&its  & braves,  mais  Bers,  effémmés,  fuperftltieux. 
Quelques-uns  des  plus  heureux  fe  font  formés 
fur  cette  côte , comme  ailleurs , de  petits  états. 
D’autres  ont  quelques  propriétés  très-bornées.  Le 
plus  grand  nombre  commande  ou  obéit  dans  les 
camps.  Leur  pente  au  brigandage,  aux  violences, 
eft  généralement  connue^  & c’eft  fur  les  grands 
chemins  qu’ils  manifeflent  fur-tout  ces  paffîons. 
AuHi  n’y  a-t-il  ptdnt  de  voyageur  prudent  qui  ne 
fe  falTe  accompagner  par  quelqu’un  d’entre  eux. 
Ceux  qu’on  paie  pour  ce  feirvice,  fe  lailTernienf 
plutôt  maifacrer  que  de  furvivre  ,à  l’étranger  qui 
fe  feroit  mis  fous  leur  proceâion.  S’ils  ttahiïïbient 
cette  confiance,  leurs  plus  proches  parens  les  mec» 
rrôienc  en  pièces.  Ces  mœurs  font  particulières  au  . 
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Mâlahac , Sc  Iss  autres  Soldats  de  l’iiidoftan  n’ont 
pas  des  incUnadoiis  fi  perverfes. 

Indépendamment  de  la  cafte  des  guerriers, 

U eft  des'peupies,  tels  que  les  Canarins  & les 
Marates,  qui  le  permettent  généralement  la  pro-, 
feâîon  mtlicûre,  foie  qu’ils  defeendent  de  quel- 
ques tribus  vouées  originairement  aux  armes,  fort 
que  le  temps  & les  circonftances  aâent  altéré  parmi 
eux  les  inftitutlons  primitives. 

La  troifiéme  clalTe  eft  celle  de  tous  les  hommes 
qui  cultivent  la  terre.  Il  y a peu  de  pays  où  ib 
méritent  plus  la  reconnoilfance  de  leurs  conci- 
toyens. Ib  font  laborieux , induftrieux  ^ ils  enten- 
dent {xicfiiitement  la  manière  de  diftribuer  les  eaux 
& de  donner  à la  terre  brûlante  qu’ib  habitent, 

..  toute  la  fertilité  dont  elle  eft  fufceptible.  Ils  font 
dans  l’ïnde  ce  qu’ils  feroient  par-tout,  les  plus 
honnêtes  & les  plus  vertueux  des  hommes , lorf- 
qu’ib  ne  font , ni  corrompus  ni  opprimés  par  le 
gouverneitoent.  Cette  clalfe , auttefbb  ttès-refpec- 
téc,  étoit  i l’abri  de  la  tyrannie  & des  fureurs 
de  la  guerre.  Jamais  les  laboureurs  n’éroienr 
obligés  de  prendre  les  armes.  Leurs  terres  Sc  leurs 
travaux  étoient  épaleinent  facrés.  Ils  tracolcnt 
Itanquillement  des  filions  à côté  de  deux  armées  ' 
féroces,  qui  ne  troubloient  point  la  paifible  agri- 
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culture.  Jamais  on  ne  tnettoit  le  fe^  au  blé 
jamais  on  n’abattoit  les  arbres  j & la  religion,  toute- 
puiflanre  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  , 
venolt  ainfi  an  fecours  de  la  ralfon,  qui  enfelgne, 
à la  vérité,  qu’il  faut  protéger  les  travaux  utiles , 
mais  qui  feule  n’a  pas  allez  de  force  pour  faire 
exécuter  tout  ce  qu’elle  enfelgne.  - ^ ■ 

La  tribu  des  artlfans  fe  fubdivlfe  en  autant  de 
cLafles  qu’il  y a de.  métiers.  On  ne  peut  jamais 
quitter  le  métier  de  fes  parens.  Voilà  pourquoi 
l’induftrie  & l’efclavage  s’y  font  perpétués  enfem- 
ble  & de  concert,  & y ont  conduit  les  arts  au 
degré  où  ils  peuvent  atteindre  lorfqu’ils  n’ont 
pas  le  fecours  du  goût  & de- l’imagination,  qui 
ne  nailTent  guère  que  de  l’émulation  & de  là 
liberté. 

• A cette  cafte,  infiniment  étendue,  appartlen-> 
nent  deux  profelTions  remarquables  par  quelques 
ufages  très-particuliers  : l’une  eft  celle  des  feuls 
ouvriers , auxquels  il  foit  permis  de  creufer  des 
puits  & des  étangs.  Ce  font  les  hommes  les  plus 
robuftes  3c  les  plus  laborieux  de  ces  contrées. 
Leurs  femmes  partagent  leurs  travaux  j elles  man- 
gent même  avec  eux,  par  une  prérogative  que, 
dans  tout  l’Indoftan,  elles  ne  partagent  qu’avec 
les  compagnes  des  voituriers.  . , 1 
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. Ces  derniers, rauxquels  tous  les  tranfports  ap- 
'parciennent,  n’ont  point  de  demeure  fixe  v ils  par- 
courent la  -peninfuie  entière.  C'e  fo/ît  des. bœufs 
qui  portent  fur  le  dos,  ôc  leurs  ‘f^nilles  & leurs 
niàrcliandifes.  Soit  ufurpation  , Ibit  .droit'  origi- 
naire,- ils  font  paître  ces  animaux  fiir  toutes  les 
routes,  fans  rien  payer»  Une  de, leurs  plus  impor- 
tantes fondtions  eft  de  nourrir  les  armées.  On  leur 
lailTe  librement  traverfer  un  camp , pour  pourvoir 
aux  befoins  d’un  autre.  Leurs  .perfonnes , leurs 
bétes  de  fomme,  les  provi  fions  mêmes  qui  leur 
appartiennent,  tout  ; eft  refpeèké,,  S’il  étoit  prouvé 
que  les  vivres  > qu’ils  conduifent  .'appatinlTent  x 
l’ennemi,  on  les  retien droit;  mais  le  refte  con- 
tinueroit  p^biemuiit:  fa  marche... 

Outre  ces  tribus , il  y en  a une  cinquième  qui 
eft  le  rebut  de  toiftes  les  autres.  Ceux  qui  la  com- 
pofent  exercent  les  emplois  les  plus  viîs  de  la 
fociété.  Us  entetrenfdes  morts,  ils  tranfportent 
les  immondices,  ils  fe  nourrilfent  de  la  viande 

des  animaux  morts  naturellement.  L’entrée  des 

> 

temples  & des  marchés  publics  leur  eft  interdite. 
On  ne  leur  permet  pas  l’nfage  des  puits  communs. 
Leurs  habitations  font  à l’extrémité  des  villes , ou 
forment  des  .hameaux  ifolés  dans  les  campagnes, 
Sc  il  leur  eft  même  défendu  de  traverfer  les  rues 
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occupées  par  des  bramines.  Comïrte  tous  -les  Itt- 
dieiis,  ils  peuvent  vaquef  aux  tfavaux  de  l’agti* 
eulcure,‘inais  feuleraent  pour  les  autres  <ïaftés, 
& ils  n’ont  jamalsdes  terres  en  propriété,  ni  lilêrtîS 
à ferme.  L’iiorl'eür.tju’ils  infplrent  eft  telle 
par  hafard,  ils  touchoient  quelcpi’un  qui  rie  fôf 
pas  de  leur  tribu,'  on  les  priveroit  impunélwent 
d’une  vie  réputée'tcop  vile  pour  mériter  la  protec- 
tion’des  lois.  1 

Telle  eft,  mêttie  dans  les  contrées  od  une  do- 
niination- étrangère  a un  peu  changé  les  idées,  le 
fart  dé  cé*s  mstlhéureux,*  dontos  à la'  côte  dô 
Cotwnandcl  fous  le  nom  de  Parias.  Leur  dégra- 
dation eft  bien  plâs  entièré  eiïcaire  au  Malabar, 
qui  n a pas  été  aflèrvi  par  le  Mc<gol,  &;où  on  les 
appelle  Pouliats.  . . - . 

Ia  plupart  font  occupés  à la  csltute  du  tia* 
Près  des  champs  qu’ils  exploitent  eft  une  efpèce 
de  hutte.  Ils  s’y  réfugient  lotfque  des  cris,  tou- 
jours ponlTes  de  loin , leur  aiwioncent  un  ordre 
de  celui  dont  ils  dépendent,'  & ils  répondent  fana 
fortir  de  leur  afyle.  Ils  prennent  la  memè  pré- 
caution, fi' un  bruit  confus  }es  avertit  de  l’ap-* 
proche  de  quelque  homme  que  ce  puiJÏè  être. 
Le  temps  leur  manque-t-il  pour  fe  cacher,  ils  fé 
profternent  la  face  contre  terre,  avec  toute  i’ha- 
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fBÎHcé  que  doit  leur  donner  ,1e  fentlment  de  leur 
c^robre.  Si  ies  récoltes  ne  répondent  pas  à ^ l’ai- 
dicé  d’un  maître  oppreflTeur,le  cruel  met  quelque- 
fois le  feu  aux  cabanes  des  malheureux  laboureurs  « 
& il  me’ in>pitoyablement  fur  eux,  .lorfque  > ce 
qui  arrive  rarement,  ils  tentent  d’échapper  aux  ' 
flammes.  ^ . i - 

- Tour  eft  horrible  dans  la  condition  4e  ces  mal-' 
heureux , )ufqu’à  la  manière  dont  on  les  force  de' 
pourvoir  À leurs  plus  prelfans  befoins.  A l’entrée 
de  la  nuit,  ils  fonent  en 'troupes  plus  ou  moins’ 
nombreafés,  de  leur  retraite  j ils  dirigent  leurs  pas' 
vers  ' le  marché , & pouffent  des  rugiffcincns  à‘ 
quelque  dîAance.  Les  marchands  appToclient  : les 
Pouliars  demandent  ce  qu’il  leur  faut.  On  te  leur’’ 
fournit,  de  on  le-dépofe  dans* lé  lieu  même  où 
étoit  compté  d’avance  l'argent  deftihé  au  pàleinènt.’ 
Lorfque  les  acheteurs  peuvent  être  afliirés  que’ 
petfonue  - ne  les  verra ils  fortent  de  derrière 
U' haie  qui  les  dérobbit  à tous  les  regards,  âc 
enlèvent  précipitamment  ce  qu’ils  ont  acquis  d’une 
manière  fi  bizarre. 

Cependant  ces  Pouliats,  objet  éternel  du  mépris 
des  autres  caftes , ont  chalTé,  dit-on,  de  leur  fein' 
les  Poulichis,  plus  avilis  encore.  L’ufage  du  feu 
leur  eft  interdit.  On  ne  leur  permet  pas  la  conf- 
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truûion  des  cabanes , & ils  fotjt  jédwies  à'QCCupèéî 
des  efpcces  de  nids  dans  les 
arbres,  Lorfqu’ils . ont  faim,' ils  loulfint  .-c^name 
des  bêtes,'  pour  exciter  la  cojnml^ccati«i[des,paf-r' 
^aus.  Alors, les  .plus,  charitables  des  ludiças- vont 
dspofer  du  riz 'ou  quelque  autre  aliment, ,&  fe. 
retirent  au  plus  vite,  pour  que  le  malheureux; aflaraé  . 
vienne  le  prendre  ions  renooiïtrer  fou  bieiièii- 
teur,  qui  fe  croiroit  fouillé  ,par.,fon  approebe.  ,;  a 
;,,Ggt  excès  d’ayiUiTemejn;  où 'l’on  ..voit  plongée^' 
une  partie  coiiûdérablc  d’une  nation! nombreufe,. 
a.îouioujs  paru  une  énigme  inexplicable.  Les  çfprics. 
les  plus  clairvoyans  n’ont  jamais  démêlé  (Comment 
des  peuples  .humains  & fenfibles  ayoienepu  «éduiiCi 
leufs  propres  frères  à une.  condition^  f\  abjeiûe* 
Oferons-noiis  hafirder  une  conjecture?  Des  tour-’ 
mens  horribles  ou  ime  mort  honteufe  font,  dans 
nos  gouverne  mens  à deml-bt^bares  ,•  le  partage  desi 
fcélétats  qui.  ont  plus  ou  moins  troublé  l’ordre  de 
la  fpcicté.  Ne  fe  pourroit-il  pas  que  dans  le  doux! 
climat  de  l’Inde,  des  lois  modérées  fe  fliflent, 
bornées  à exclure  de  leurs  caftes  tous  les  malfai-; 
teurs?  Ce  châtiment  devoit  paroître  fuffifant  pour 
arrêter  les  crimes  •,  Sc  il  étoit  certainement  le  plus 
convenable  dans  un  pays  où  l’eftuhon  du  fang  hi£ 
toujours  profetite  pv  les  principes  religieux  ôc 
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par  les' mcBurs.  Geât-  été  fahs  <ioute  u>i* grand 
bientque  'les  enfàns  'ii-’euirenr' pas  hérité  de  l’in- 
famie de’ leurs!  pètes  jjinais' des :préjugés  indef-< 
rruéllbles  s’oppolÜient  à cette  réhabilitation.  Il  eft 
fans  cxeniple  qu’une  fan«lle>challée  de  fa  tribu  y 
foit  jamais  rentrée.'  - ;"m  . 

..Les  Européens,  pour  avoir  vécu  avec  ces  mal» 
heureux,  comme  ori  doit  vivre  avec  des  hommes, 
ont  fini. pat  infpirer  aux  Indiens  une  horreur  pref- 
que  égale.  Cette  horreurl^fubfifte  mêmel  encore 
aujourd’hui  dans  l’intérieur  desi  terres,  oùie  défaur 
de  communication  nourrit  des  préjugés  profonds, 
qui  fe  diflipenc  peu  à peu  fur ^ les  côtes,  où  le 
commerce  '&  les  befoins  rapprochent  tous  les 
hommes,  ôc  donnent  nécelTair'einen:  des  idées  plus 
juftes  de  la  nature  humaine.  ■ ’ ■ " ' 

--.Toutes  ces  clalTesfbnt  fcpatées  à jamais  par  des 
barrières  infurmontables  j elles  ne  peuvent  ni  fe 
rharler,  ni  habiter,  ni  manger  enfemble.  Quicon- 
que viole  cette  règle,  elt  chalfé  de  fa'! tribu  qu’il 
a dégradée.  - . . .r;  .*  . 

On  s’attendrolt  à voir  tomber  ces  barrières  dans- 
les  temples.  C’eft-li  qu’on  devroic  fe  fouvenir  àu 
moins  que -les  diftinéfions  de  la  naifiànce  font 
de  convention,  & que  tous  les  hommes,  fans 
exception ,'  font  frères-,  enfans  du  même  Dieu.  Il 
Tome  I,  G 
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n’en  cft  pas  ainfu  Quelques  tiibus , il-eft  vtai,  fè 
rapprochent  & fe  confondent  au  pied  des  autels  j 
mais  les  dernières  éprouvent  les  humiliations  i de 
leur  état  jufque  dans  les  pagodes. 

' La  religion  qui  confacte  cette  inégalité  parmi 
les  Indiens , n’a  pas  cependant  fuffi  pour  les  faire 
renoncer  entiéremcntà  la  confidcration  dont  jouif- 
fent  les  clafles  fupétieures.  L’ambition  naturelle 
s’eft  fait  quelquefois  entendre , & a infpiré  à quel- 
ques efprits  inquiets  des  moyens  bien  finguliers 
pour  partager  avec  les  bramines  les  refpeâs  de  la 
multitude.  C’eft-làJ’orIgine:  des  moines  connus 
dans  l’Inde  fous  le  nom  de  Jpgueys.  -.'r 

Les  hommes  de  toutes  les  caftes  honnêtes  font 
admis  à ce  genre  de  vie.  Il  fuftit  de*  fe  livrer, 
comme  les  bramines  , à la  contemplation  & d 
l’olfiveté;  mais  il  faut  les  furpafler  en  mortifica- 
tions. AufTî  les  auftérités  que  s’impofent  nos  plus 
enthoufiaftes  cénobites  n’approchent-elles  pas  des 
tourmens  horribles  auxquels  fe  condamne  - im 
moine  indien.  Courbés  fous  le  poids  de  leurs 
chaînes  , étendus  fur  leur  fumier , exténués  de 
coups  , de  macérations  , de  veilles  & de  jeûnes , 
les  Jogueys  deviennent  un  fpeûacle  intéreflànt 
pour  les  peuples. 

La  plupart  parcourent  les  campagnes , où  ils 
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jouidènt  des  hommages  de  la  muhimde  , ; des 
grands  mêmes , qui , par  politique  ou  par  convie» 
lion,  defeendem  fouvent  de  leur  éléphant  pour 
fe  profterner  aux  pieds  de  ces  hommes  dégoû- 
tans.  De  toutes  parts  on  leur  offre  des  fruits,  des 
fleurs  & des  parfums.  Ils  demandent  avec  hauteur 
ce  qu’ils  défirent , & reçoivent  comme  un  tribut 
ce  qu’on,  leur  préfente  , fans  que  cette  arrogance 
dimmue  jamai^  la  vénération  qu’on  leur  a vouée. 
L’objet  de  leur  ambition  eft  de  ramaflèr  tle  quoi 
planter  des  arbres,  de  quoi  creufer  des  étang?, 
de  quoi  réparer  ou  conftruire  des  pagodes. 

Ceux  d'entre  eux  qui  préfèrent  le  féjour  des 
bois-,  voient  accourir  dans  leur  folitude  les  per- 
fonnes  du  fexo  qui  ne  font  pas  d’un  rang  afièz 
diftingué  pour  vivre  enfermées  , Sc  priiKÎpale- 
ment  celles  qui  n’ont  point  d’enfans.  Souver» 
elles  trouvent  dans  leur  pèlerinage  la  fin  d’une 
ftérilité  plus  honteufe  aux  Indes  que  par-tout  ail- 
leurs. 

Les  villes  attirent  & fixent  les  hommes  de  cet 
ordre  dont  la  renommée  a le  plus  vanté  les  met  * 
veilles  j mais  ils’ y vivent  toujours  fous  des  tentes 
ou  à l’air  fibre.'  C’eft-U  qu’ils'reçoivent  les  refpeéfs 
qui  leur  font  prodigués , qu’ils  accordent  des  con- 
feils  dont  on  éft  avide.  Rarement  daignent-ils  fa 
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ttaufporter  même  dans  les  palais  où  l’on  fe  rien- 
droit  le  plus  honoré  de  leur  pséfence.  Si  ’cjuèl- 
quefois  .ils  cèdent  aux  fupplications  de  quelque 
femmé  très- confidérable , leurs  fandales  qu’ils 
laillent  à la  porte,  avertiflent  le  mari  qu’il  ne 
lui  eft  pas  permis  d’entrer.  ' ; 

Le  merveilleux  de  la  mythologie  indienne^eft 
mpins  agréable  & moins  féduifant  que  celui  des 
Grecs.  Ils^  ont  un  cheval  émiiraite  ^ le  pendant  du 
bouc  émilTaire  des  Juifs-  : ils  admettent , comme 
nous, 'de  bons  & de  mauvais  anges.  L^Eternel  > 
dit  le  ShaJIeri  forma,  la  réfolution  de  créer  des 
êtres  qui  piilTent  participer  à fa  glo'ure.  Il  dit,'& 
les  anges  furent.  Ils  chântoient  de  concert  les 
louanges  du  créateur , & l’harmonie  regnoit  dans 
le  ciel , lorfqùe  deux  de  ces  efprits  s’étant  révol- 
tés , en  entraînèrent  une  légion  à leur  fuite.  Dieu 
les  précipita  dans  un  féjour  de  tourmens,  & ne 
les  en  retira  qu’à  la  prière  des  anges  fidèles  Sc  à 
des  conditions  qui  les  remplirent  de  joie  & de 
terreur.  Les  rebelles  furent  condamnés  à fubir 
fous  differentes  formes , dans  la  plus  balTe  des 
quinze  planètes , des  châtimens  proportionnés  à 
l’énormité  de  leur  premier  crime.  Ainfi  , chaque 
ange  fubit  d’abord  fur  la  terre  quatre-vingt-fept 
tranfmigrations , avant  d’animer  le  corps  de  la 
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vache , qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  ani- 
maux. Ces  différentes  tranfmigrations  font  un  état 
d’expiation , d’où  l’on  pafTe  à un  état  d’épreuve , 
c’eft-à-dire  que  l’ange  tranfmigre  du  corps  de  la 
vache  dans  un  corps  humain.  C’eft-là  que  le  Créa- 
teur étend  fes  facultés  intellcéiuelles  Çc  fa  li'oercé , 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  avance  pu,  re- 
cule l’époque  de  fon  pardon.  Le  juftc  va  fe  re- 
joindre , en  mourant , à l’Etre  Suprême  : le  mé- 
chant recommence  fon  temps  d’expiation. 

. Ainfi , fuivant  cette  tradition,  la  métempfyçofe 
efl;  un  vrai  châtiment , Sc  les  âmes  qui  animent  la 
plupart  des  animaux , ne  font  que  des  êtres  cou- 
pables. Cette  explication  n’eft  pas,  fans  doute, 
univerfellement  adoptée  dans  l’Inde.  Elle  aura 
été  imaginée  par  quelque  dévot  mélancolique  &c 
d’un  caraéfère  dur  : car  le  dogme  de  la  tranfmi- 
gration  des  âmes  femble  annoncer  , dans  fon  ori- 
gine , plus  d’cfpérances  que  de  craintes. 

En  effet , il  eft  naturel  de  penfer  que  ce  ne  fut 
d’abord  qu’une  idée  fiatteufe  ôc  confolante  pour 
l’humanité , qui  s’accrédita  facilement  dans  un 
pays  où  les  hommes , jouilîant  d’un  ciel  délicieux 
&c  d’un  gouvernement  modéré,  commencèrent  à 
s’appercevoir  de  la  brièveté  de  la  vie.  Un  fyftême 
qui  la  prolongeoit  au-delà  de  fes  bornes  n*ttt-  — 
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relies , ne  pouvoir  fnanquer  de  réuffir.  II  eft  fî 
doux  à un  vieillard  qui  fent  échapper  tout  ce 
qu’il  a de  plus  cher,  d’imaginer  qu’il  pouria  jouir 
encore , & que  fa  deftruârion  n’eft  qu’un  pallie 
à une  autre  exiftence  ! Il  eft  fi  confolant  pour 
ceux  qui  le^olent  mourir,  de  penfer  qu’en  quit- 
tant le  monde,  il  ne  perd  pas  l’efpoir  d’y  re- 
naître ! Une  religion  myftique  voudroit  en  vain 
fubftituer  à cette  efpérance  celle  des  plaifirs  fpi- 
rituels  & d'une  béatitude  célefte  : les  hommes 
prifèrent  i ces  idées  vagues  & abftraltes  , la  jouif- 
fance  des  fenfations  qui  ont  déjà  fait  leur  bon- 
heur j & la'îîmplicilé  des  Indiens  dut  trouver  plus 
de  douceur  à vivre  fur  une  terre  qu’ils  connoif- 
foient,  que  dans  un  monde  méthaphyfique , qui 
fatigue  l’imagination  fans  la  fatisfaire.  C’eft  ainfi 
que  le  dogn\e  de  la  métempfycofe  a dû  s’établir 
& s’étendre.  ’En  vain  la  raifon , peu  fatisfaite  de 
cette  vaine  illufion , difbit  que  , fans  mémoire , 
•■il  n’y  a ni  continuité  , ni  unité  d’exiftence , & 
que  l’homme  qui  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir 
exifté , n’eft  pas  différent  de  celui  qui  exifte  pour 
la  première  fois  : le  fentiment  adopta  ce  que  re- 
jetoit  le  ralfonnement.  Heureux  encore  les  peu- 
ples dont' la  religion  of&e  au  moins  des  men- 
fonges  agféables  ! 
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Le  Shaftet  a rendu  le  dogtfie  de  la  métemp- 
fycofe  plus  trifte , fans  doute  pour  le  faire  fervir 
d’infti^ument  & de  foutlen  à la  morale  qu’il  fal- 
Joit  établir.  C’eft  en  effet  d’après  cette  tranfmi- 
gration  , envifagée  comme  punition  , qu’il  cx- 
pofe  les  devoirs  que  les  anges  avoient  à remplir. 
Les  principaux  font  la  charité , ^l’abftinence  de  la 
chair  des  animaux  , l’exaditude  à fuivre  la  pro- 
felïïon  de  fes  pères.'  Ce  dernier  préjugé , fur  le- 
quel il  paroît  que  tous  les  peuples  font  d’accord  , 
malgré  la  différence  des  opinions  fur  fon  origine , 
n’a  d’exemple  que  chez  les  anciens  Egyptiens , 
dont  les  inifitutions  ont  fans  doute  , avec  celles 
des  Indes , des  rappons  hiftoriques  que  nous  ne 
connoiflons  plus.  Mais  les  lois  d’Egypte,  en  dif- 
tinguant  les  conditions , n’en  avilillbient  aucune  j 
au  lieu  que  les  lois  de  Brama,  peut-être  par  l’abus 
qu’on  en  a fait , femblent  avoir  condamné  une 
partie  de  la  nation  à la  douleur'  de  à l’infamie. 

Il  eft  évident,  par  le  code  civil,  que  les  Indes 
étoient  prefque  aufli  civilifées  quelles  le  font  au- 
jourd’hui , lorfque  Brama  y donna  des  lois.  Auflî- 
tôt  qu’une  fociété  commence  à prendre  une 
forme , elle  fe  trouve  naturellement  divifée  en 
plulieurs  claffes , fuivant  la  variété  & l’étendue 
de  fes  arts  & de  fes  befolns*.  . 

^4 


104  Histoire  Philos  opHiqvE 
' Brama  voulu: , fans  doute , donner  à ces  diffé- 
rentes profelîîons  une  confïftance  politique , eh 
les  confacrant  par  la  religion & en  les  perpétuarrt 
dans  les  familles  qui  les  exerçoient  alors  , fans 
prévoir  qu’il  empêclioit,  par  là  les  progrès  des 
découvertes  qui  pourroient , dans  la  fuite , don- 
ner lieu  à de  nouveaux  métiers.;  Auflî , à en  ju- 
ger par  l’exaélitude  religieufe^  que  les  Indiens  ont 
même  aujourd’hui  à obferver  les  lois  de  Brama  , 
on  peut  affurer  que  depuis  ce  léglflateur  l’iii- 
duftrie  n-’a  fait  aucun'  progrès  chez  ces  peuples  , 
& qu’ils  étoient  à-peu-près  aulTi  civilifés  qu'ils 
le  font  aujourd’hui , lorfqu’ils  reçurent  ces  inf- 
titutions.  Cette  obfervation  fuffira  pour  donner' 
ùne  idée  de  l’antiquité  de  ce  peuple , qui  n’a  rien 
ajouté: à fes  connoiflances  depuis  une  époque  qui 
paroît  la  plus  ancienne  du  monde. 

Brama  ordonna  difterentes  nourritures  pour  les 
differentes  tribus.  Les  gens  de  guerre,  & quelques 
autres  caftes , peuvent  manger  de  la  venaifon  ôc 
du  mouton.  Le  polfldn  eft  permis  à quelques  la- 
boureurs & à quelques  artlfans.  D’autres  ne  fe 
nourriflent  que  de  lait  & de  végétaux.  Les  Bra- 
mes ne  mangent  rien  de  ce  qui  a vie.  En  géné- 
ral ces  peuples  font  d’une  fobriété  extrême , mais 
plus  ou  moins  rigoureufe , félon  que  leur  profef- 
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fîon  exige  nn  travail  plus  ou  moins  pénible.  On 
les  marie  dès  leur  enfance. 

L’ufage  infenfé  d’enfevelir  des  vivans  avec  des 
morts  s’eft  trouvé  établi  dans  l’ancien  & le  nouvel 
hémifphère , chez  des  nations  barbares  ôc  des  na- 
, tions  policées , dans  des  déferts  & dans  les  con- 
trées les  plus  peuplées.  Des  régions  qui  n’avoient 
jamais  eu  de  communication  , ont  également  of- 
fert ce  cruel  fpeélacle.  L’orgueil , l’amour  exclu- 
fîf  de  fol , d’autres  pallions  ou  d’autres  vices , peu- 
vent avoir  entraîné  l’homme  dans  la  meme  erreur 
en  divers  climats. 

Cependant  on  doit  préfumer  qu’une  pratique 
fl  viliblement  oppofée  à la  talfcn , a principale- 
ment tiré  fa,  fource  du  dogme  de  la  rcfurreéticn 
des  corps  Sc  d’une  vie  à venir.  L’efpoir  d’étre 
■ fervi  dans  un  autre  monde  .par  les  mêmes  pcr- 
fonnes  à qui  on  avoir  commandé  dans  celiu-ci  > 
aura  fait  immoler  l’efclave  fur  le  tombeau  de  fou 
maître  , la  femme  fur  le  cadavre  de  fon  mari. 
Audi , tous  les  monumens  attéftent-ils  que  ç’eft  fut 
les  trifces  refces  des  fouverains,  que  ces  hcmlcidcs 
fe  font  le  plus  fouvent  renouvelés. 

D’après  ce  principe  , l’idée  d’une  pareille  ex- 
travagance n’auroit  jamais  ÙV’ égarer  les  Indiens.- 
On  connoît  leur  entêtement  pour  la  métempfy- 
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cofe.  Ils  ont  toujours  cru , vraifemblablement  ils 
penieroiit  toujours, 'que  les  âmes,  à la  dilTolu- 
tion 'd’un • corps  , en  vont  animer  un  autre,  & 
que  ces  tranfmiggatipns  fuccelïîves  & continuelles 
n’auront  pas  de  fin.  Comment,  avec  ce  fyftême, 
a-t-il  pu  s’établir  qu’une  époufe  mcleroit  fes  cen- 
dres aux  cendres  d’un  époux  dont  elle  reftefoit 
éternellement  féparée  ? C’eft  une  des  innombra- 
bles contradidions  qui  aviliflènt  par-tout  l’éfpèce 
humaine. 

On  a ignoré  fur  quelle  bafe  pouvoir  être  fon- 
dée cette  inftitution  , jufqu’à  ce  que  le  code  civil 
de  l’Lidoftan,  traduit  du  Samskret,  foit  venu  fixer 
fur  ce  point  nos  opinions. 

Les  veuves  indiennes  , quelque  penchant  que 
' tout  être  fenlîble  au  pour  fa  confervation , fe  dé- 
terminent alfez  fièrement  au  facrifice  de  leur  vie. 
Si  elles  s’y  refiifoient , elles  feroient  dégradées , 
couvertes  de  haillons,  deftinées  aux  plus  vils  em- 
plois , méprifées  par  le  dernier  des  efclaves.  Ces 
motifs  peuvent  bien  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  leur  réfolution  j mais  elles  y font  principa- 
lement poulTées  par  la  crainte  de  lailTer  une  mé- 
moire odieufe,  & de  couvrir  d’opprobre  leurs 
enfâns  , qu’elles  chétiflent  avec  une  tendreife  que 
nos  cœurs  glacés  n’ont  jamais  éprouvée.  • ' - 
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Heuteufement  ces  horribles  fcènes  deviennent 
tous  les  jours  plus  rares.  Jamais  les  Européens 
ne  les  foufïrent  fur  le  territoire  où  ils  dominent. 
Quelques  princes  maures  les  ont  également  profr  * 
crites  dans  leurs  provinces.  Ceux  d’entre  eux  à 
qui  la  foif  de  l’or  les  fait  tolérer  encore , en  met- 
tent la  permiflîon  i un  ïî  haut  prix , qu’on  y peut 
rarement  atteindre  ; mais  cette  difficulté-là  même  < 
rend  quelquefois  les  defirs  plus  vifs.  On  a vu  des 
femmes  fe  vouer  long-temps  aux  travaux  les  plus 
humilians  &:  les.  plus  rudes  , afin  de  gagner  les 
fommes  exigées  pour  cet  extravagant  fuicide. 

La  veuve  d’un  bramine , jeune  , belle  & inté- 
relTànte  , vouloit  renouveler  ces  tragédies  à Su- 
rate ; on  fe  refufolt  à fes  folllcitations.  Cette 
femme  indignée  prit  des  charbons  ardens  dans 
fes  mains,  & paroiflânt  fupérieure  à la  douleur, 
elle  dit  d’un  ton  ferme  au  Nabab  : Ne  conjidère 
pas  feulement  les  foiblejfes  de  mon  âge  & de  mon 
fexe.  Vois  avec  quelle  infenfibilité  je  tiens  ce  feu 
dans  mes  mains.  Sache  que  c’ejl  avec  la  mime 
confiance  que  je  me  précipiterai  au  milieu  des 
flammes. 

La  vérité , le  menfonge  , la  honte , toutes  les 
fortes  de  préjugés  civils  ou  religieux  peuvent  donc 
élever  l’honane  jufqu’au  mépris  de  la  vie  le  plus 
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grand  des  biens  , de  la  mort  la  plus  grande  des 
terreurs,  & de  la  douleur  le  plus  grand  des  maux» 
Légiflateurs  imbéçilles  , pourquoi  n’avêz-vous  pas 
fu  démêler  ce  terrible  refîbrt  ? eu  fi  vous  l’avez 
connu , pourquoi  n’en  avez-vous  pas  fu  tirer  parti , 
pour  nous  attacher  à tous  nos  devoirs  ? Quels 
pères  , quels  enfans  , quels  amis , quels  citoyens 
n’eufliez-vous  pas  fait  de  nous , par  la  feule  dif- 
penfation  de  l’honneur  & de  la  honte  ? Si  la  crainte 
du  mépris  précipite  au  Malabar  une  jeune  femme 
dans  un  brader  ardent,  en  quel  endroit  du  monde 
ne  réfoudroit-ellc  pas  une  mère  à allaiter  fon 
enfant  , une  époufe  à garder  la  fidélité  à foa 
époux  ? 

Hors  ce  genre  de  courage  qui  tient  plus  aux 
préjugés  qu’au  caractère,  les  Indiens  font  foibles  , 
doux  Si  humains.  Ils  connoill’ent  à peine  plufieurs 
des  pallions  qui  nous  agitent.  Quelle  ambition 
pourroient  avoir  des  hommes  defeinés  à relier  tou- 
jours dans  le  même  état  ? Les  pratiques  répétées 
de  la  religion  font  le  feul  plaifir  de  la  plupart 
< d’entre  eux.  Ce  font  les  travaux  paifibles  & l’oi- 
fiveté  qu’ils  aiment/  On  leur  entend  fouvent  citer  ■ 
ce  pafTage  d’un  de  leurs  auteurs  favoris  : Il  vaut 
mieux  être  ajjîs  que  marcher:  il  vaut  mieux  dormir 
que  veiller  I mais  la  mort^  ejl  au-dejfus  de  tout. 
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.Leur  tertipévament  & U chaleur  exceflive  dil 
climat  ne  répriment  pas  en  eâx  la  fougue  des  fcns 
pour  les  plalhïs  de.  l’amour , comme  dn  ne  cefle 
de  le  répéier,.La  multitude  des  courtlfanes  & l’ar- 
tention  des  pères  pour  marier  leurs  enfims  avant 
que  les  deux  fexes  puilTeut  fe  rapprocher , attef- 
tent-la  vivacité  de  ce  penchant,  lis  ont  de  plus 
l’avarice , paillon  des  coiçs-  foibles  & des  petités 
anies.  , i.  • ...  ■ ' ' •' 

. Leurs  arts,  font  très-peu  de  chofo.  A l’exception 
des  toiles  de 'coton  , ildie  fort  rien  des  Indes  qui 
ait  du  goût  & de  l’élégance.  Les  foiences  y font 
encore  plus  négligées.  L’inftruâion  des  plus  ha- 
biles. bramines  fe  réduit  à calculer  une  éclipfe. 
Avant  que  les  Tartaies-  eufletn  pénétré  dans  cette 
région,  aul.ponc n’y  rendpit  le  paflage  des  rivières 
pratic.able.  Rien  n’eft  plus  miférable  que  les  lieux 
de  prière  .nouvellement  conftruits.  Les  anciennes 
pagodes  étonpent , il  eft  vrai , par  leur  folldité  & 
leur  étendue  i mais  la  ftruâaire  & les  ornemens 
en  font  du  plus  mauvais  genre.  'l’outes  font  ab- 
fqlument 'fans  fenêtre,  & la' plupart  ont  une 
forme  pyramidale.  Des  animaux  à des  miracles, 
gtoflîèreinent  fculptés  dans  la  brique,  couv'rent  les 
murs  extérieurs , les  murs  intérieurs.  Au  milieu 
du  temple,  fur  un  autel 'richement  orné  , eft  une 
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divinité  coloiTale , noircie  par  la  fumée  des  flam- 
beaux'qu’on  fait  continuellement  brûler  autour 
d’elle,  & toujours  tournée  vers  la  porte  princi- 
pale , afin  que  ceux  de  fes  adorateurs , auxquels 
l’entrée  du  fanduaire  ett  interdite,  puiflènt  jouit 
de  l’objet  de  leur  culte.  On  arrive  aux  exercices 
religieux  au  fon  des  inftrumens  & avec  des  éven- 
tails deftinés  à écarter  les  infeébes.  C’eft  par  des 
chants , des  danfes,  des  offrandes  que  l’idole  eft 
honorée.  Si  fa  réputation  eft  étendue , on  voit 
accourir , des  contrées  les  plus  éloignées  , en 
grandes  caravanes ,;  des  milliers  de^  pèlerins-  qui 
trouvent  fut  leur  route  tous  les  fecours  de  la  plus 
généreufe  hofpitaüté.  Jamais  ces  pieux  fanatiques 
ne  font  détournés  de  leurs  pénibles  courfes  pat 
l’obligation  de  payer  au  gouvernement  mogol  un 
tribut  proportionné  à leur  qualité. 

La  cafte  des  gens  de  guerre  habite  plus  volon- 
tiers les  provinces  du  feptentrion,  Sc  la  pref- 
qu’ile  n’eft  guères  occupée  que  par  les  tribus 
inférieures*  De  là  vient  que  tous  ceux  qui  ont 
attaqué  l’Inde  du  côté  de  la  mer,  ont  trouvé  fi  peu 
de  réfiftance.  On  doit  faire  obfetver  à quelques 
philofophes  qui  prétendent  que  l’homme  eft  un 
animal  frugivore,  que  ces  militaires  qui  mangent 
de  la  viande  font  plus  robuftes , plus  courageux. 
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plus  animés , & vivent  plus  long-temps  que  les 
Jjommes  des  autres  clalFes  qui  fe  nourrilTent  de 

J 

végétaux.  Cependant  c’eft  une  différence  trop  conf- 
tante  entre  les  habitans  du  nord  & ceux  du  midi , 
pour  l’attribuer  uniquement  aux  alimens.  Le  froid 
d’une  part,  l’élafticité  de  l’air,  moins  de  fertilité, 
plus  de  travail  & d’exercice , une  vie  plus  variée , 
donnent  plus  de  faim  & de  force , de  réfiftance  Sc 
d’adivipé , de  reffbrt  & de  durée  aux  organes.  La 
chaleur  du  midi,  l’abondance 'des  fruits,  la  faci-» 
lité  de  vivre  fans  agir,  une  tranfpiration  conti- 
nuelle, une  plus  grande  prodigalité  des  germes  de 
la  population  , plus  de  plaifir  & de  mollefle,  un 
genre  de  vie  fédenrairc  & toujours  le  même  : tout 
cela  fait  qu’on  vit  & meurt  plutôt.  Du  refte  on 
volt  que  l’homme,  fans  être  conformé  par  la 
nature  pour  dévorer  les  animaux,  a reçu  le  don 
de  vivre  dans  tous  les  climats  d’une  manière 
analogue  à la  diverfité  des  befolns  qu’ils  font 
naître:  chalTear,  idiophage,  frugivore,  pafteur, 
laboureur , félon  l’abondance  ou  la  ftérilité  de  la 
terre. 

La  religion  de  Brama , alTez  fimple  à fon  ori- 
gine , eft  divifée  en  quatre-vingt-trois  fedes , qui 
conviennent  entre  elles  fur  quelques  points  prin- 
cipaux, & ne  difputçnt  pas  fur  les  autres.  Elles, 
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vivent  en  paix,  même  avec  les  hommes  tle  toutes 
les  religions  » parce  que  la  leur  ne  leur  prefcrit  pas 
de  faire  des  converlions.’  Les  Indiens  admettent 
rarement  des  étrangers  à leur  culte , 6c  c’eft  tou- 
jours avec  une  extrême  répugnance  : c'étoit  allez 
l’efpritjdes  ancîennes.fuperftitions  ;>^on  le  voit  chez 
les  Egyptiens,  les  Juifs  , les  Grecs- & les  Ro- 
mains. Cet  pfprit  a fait  moins  de  ravages  que  celui 
des  convcrfions  ; mais  il  s’oppofe  cependant  à*-la 
communication, des  hommes  : c’eft  - une  barrière 
de  plus  entre  les  peuples.  ’ - — 

En  conlidérant  que  la  nature  a tout  f».it  pour 
le  bonheur  de  ces  fertiles  contrées , qu’à  la  faci- 
lité de  fatisfaire  tous  leurs  befoins,  les  Indiens 
joignent  un  caraârère  compatlllànt , une  morale 
qui  les  éloigne  également  de  la  perfécution  Sc  de 
l’efprlt  de  conquête,  on  ne  peuf  s’empêcher  de 
remonter,  en-gémiftant,  jufqu’à  la  foufee  de  cette 
inégalité  barbare , qui  a réuni  dans  une  partie  de 
la  nation  les  privilèges  & l’autorité,  & ralferablé 
fur  le  refte  des  habitans  les  calamités  ôc  l’infa- 
mie. Quelle  eft  la  caufe  de  cet  étrange  délire  ? 
N’en  doutons  point,  c’eft  la  rneme  qui  perpétue 
fur”  ce  globe  déplorable  le  malheur  de  tous  les 
peuples»  • , ' 

Il  fuffit  qu’une  nation  puilfante  6c  peu  éclairée 

adopte 
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adopte  une  première  erreur  que  l’ignorance  ac,-- 
créuite  : bientôt  cette  erreur,  devenue  générale, 
va  fervir  de  bafe  à tout  le  fyftème  moral  de  po- 
litique ; bientôt  les  penchans  les  plus  honnêtes 
vont  fe  trouver  en  contradiébion  avec  les  devoirs  : 
pour  fuivre  le  nouvel  ordre  moral,  il  faudra  fans 
celfe  faire  violence  à l’ordre  pliyliquc.  Ce  combat 
perpétuel  fera  naître  dans  les  mœurs  les  contra^ 
diétious  les  plus  étonnantes  , & la  nation  ne  fera, 
,plus  qu’uni  alfemblage  de  malheureux,  qui  palTe- 
tont  leur  vie  à fe  tourmenter  four-à-cour  en  fe 
plaignant  de  la  nature.  V otlà  le  tableau  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Ci  vous  en  exceptez  peut-être 
quelques  républiques  de  fauvages.  Des  préjugés 
abfurdes  ont  dénaturé  par-tout  la  raifon  humaine, 
& étouffé  jufqu’à  cet  iiiftinét  qui  révolte  pus  les 
animaux  contre  l’oppreffion  & la  tyrannie  : des 
peuples  immenfes  fe  regardent  de  bonne  foi 
comme  appartenans  en  propriété  à un  petit  nombre 
d’hommes  qui  les  oppriment. 

Tels  font  le?  funeftes  progrès  de  la  première 
erreur  que  l’impoftare  a jetée 'ou  nourrie,  dans 
l’efprit  humain.  Puiffent  les  vrais  lumières  faire 
rentrer  dans  leurs  droits  des  êtres  qui  n’ont  befoiu 
que  de  les  fentir  pour  les  reprendre  ! Sages  de  la 
terre,  philofophes  de  toutes  les  nations,  c’eft  à 
Tome  I.  H 
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vous  feuls  à faire  des  lois,  en  les  indiquant  à 
vos  concitoyens.  Ayez  le  courage  d’éclairer  vos 
frètes , ôc  foyez  perfuadés  que  fi  la  vérité  eft  plus 
lente  à fe  répandre  & à s’afiFcrmir  que  l’erreur, 
elle  eft  auffi  plus  folide  & plus  durable  : les  er- 
reurs palfent  & la  vérité  refte.  Les  hommes , inté- 
relFés  j>ar  l’efpoir  du  bonheur  dont  vous  pouvez 
leur  montrer  la  route , vous  écouteront  avec  em- 
preflemcni.  Taites  rougir  ces  milliers  d’efclaves 
foudoyés,  qui  font  prêts  à exterminer  leurs  con- 
citoyens aux  ordres  de  leurs  maîtres  ; foulevez 
dans  leurs  âmes  la  nature  Sc  l’humaniré  contre 
ce  renverfement  des  lois  fociales  ÿ apprenez-leut 
que  la  liberté  vient  de  Dieu, l’autorité  des  hommes; 
révélez  tous  les  myftères  qui  tiennent  l’univers  à 
la  chaîne  Sc  dans  les  ténèbres,  & que,  s’apperce- 
vant  combien  on  fc  joue  de  leur  crédulité,  les 
peuples , éclairés  tous  à-la-fois , vengent  enfin  la 
gloire  de  l’efpèce  humaine. 

Outre  les  indigènes,  les  Portugais  trouvèrent 
encore  dans  l’Inde  des  mahométaits  ; quelques-uns 
y étoient  venus  des  bords  de  l’ A frique  : la  plupart 
étoient  les  defeendans  d’Arabes  qui  avoient  fait 
dans  ces  réglons  des  étabüflemens  ou  des  incur- 
fions;  la  force  des  armes  les  avoir  rendus  le* 
maîtres  de  tous  les  pays  fitués  jufqu’à  l’indus  ; les 
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plus  entreprenans  avoient  enfuire  pafle  ce  fleuve, 
& de  proche  en  proche  étoient  arrivés  jufqu’aux 
extrémités  de  l’orient.  Sur  ce  continent  immenfe 
ils  étoient  les  fadeurs  de  l’Arabie  & de  l’Egypte, 
& traités  avec  des  égards  marqués  par  tous  les 
foaverains  qui  vouloient  avoir  des  liaifons  avec 
ces  contrées.  Ils  s’y  étoient  fort  multipliés,  parce 
que  leur  religion  permettant  la  polygamie,  ils  fe 
marioient  dans  tous  les  lieux  où  ils  faifoient 
quelque  réfidencc. 

* 

I.eurs  fuccès  avoient  été  encore  plus  rapides  8c 
plus  permanens  dans  les  îles  répandues  fur  cet 
Océan  j le  befoin  du  commerce  les  y avoit  fait 
mieux  accueillir  par  les  princes  & par  les  peuples:  ' 
on  ne  tarda  pas  à les  voir  monter  aux  premières 
dignités  de  ces  petits  états,  de  à s’y  rendre  les  ar- 
bitres du  gouvernement,  ils  pioùrèrent  de  l’af* 
Cendant  que  leur  donnolent  leurs  lumières , & ' 
l’appui  qu’ils  tiroient  de  leur  patrie,  pour  tout 
afTervir.  Dans  la  vue  de  leur  plaire , des  defpotes 
& des  efclaves  fe  détachèrent  d’une  religion  à 
laquelle  ils  tenolent  fort  peu,  pour  des  dogmes 
nouveaux  qui  dévoient  leur  procurer  quelques 
avantages.  Le  facrifice  étoit  d’autant  plus  facile, 
que  les  prédicateurs  de  l’alcoran  foufroient  fans 
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diiHciiké  qu’on  alliât  les  anciennes  fuperftitions 
avec  celles  qu’ils  vouloieiit  établir. 

‘Ces  mahomctans  arabes  , apôtres  5c  négocians 
tout-à-la-fûis , avoient  encore  étendu  leur  religion 
en  achetant  beaucoup  d’efclaves  auxquels  ils 
• donnoient  la  liberté  après  les  avoir  circoncis  &• 
leur  avoir  enfeigné  leurs  dogmes.  Mais  comme 
un  certain  orgueil  les  empèclioir  de  mêler  leur 
fang  à celui  de  ces  afîranchis,  ceux-ci  formèrent, 
avec  le  temps,  un  peuple  parriculier  fur  la  côte 
de  la  prefqu’île  des  Indes  depuis  Goa  jufqu’à 
h'îadras.  Ils  ne  faveur  ni  le  perfan,  ni  l’arabe,  ni 
le  maure , & leur  idiome  eft  celui  des  contrées 
où  ils  vivent.  Leur  religion  efc  un  mahométifme 
extrêmement  corrompu  par  les  fuperfdtions  in- 
diennes. Ils  font  courtiers,  écrivains,  marchands, 
navigateurs  à la  côte  de  Coromandel,  où  ils  font 
connus  fous  le  nom  de  Chaliats.  Au  Malabar,  où 
on.  les  appelle  Mapoulès,  ils  exercent  les  mêmes 
profelllons,  mais  .avec  moins  d’honneur  j on  s’y 
dehe  généralement  de  leur  caraélère  avare,  per- 
fide & fanguinaire. 

I X.  L’Indüftan , que  la  force  a depuis  réuni  pref- 
des  Porxu,-,ais  qu  entièrement  ious  un  joug  etranger , etoit  par- 
•uMalatar.  ^ l’arrivéc  des  Portuguais,  entre  les  rois  de 

Cambaie,  de  Delhy,  de  Bifnagar,  de  Narzinguc 
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ic  de  Callcur , qui  tous  compcoieut  plufieurs  fou- 
verains  plus  ou  moins  puilfans  parmi  leurs  tri- 
butaires. Le  dernier  de  ces  monarques , plus  connu 
•fous  le  nom  de  Zamorin,  qui  répond  à celui 
d’empereur,  que  par  celui  de  fa  ville  capitale, 
avoir  les  états  les  plus  maritimes , &c  ctendoit  fa 
domination  fur  tout  le  Malabar. 

C’eft  une  ancienne  tradition , que  lorfque  les 
Arabes  commencèrent  à s’établir  aux  Indes  dans 
le  huitième  fiècle , le  foaverain  du  Malabar  prit 
un  goût  fi  vif  pour  leur  religion,  que  peu  content 
de  l’embrafier,  il  réfolut  d’aller  finir  fes  jours  à 
la  Mecque.  Calicut,  où  il  s’embarqua,  parut  un 
lieu  fi  clitr,  fi  vénérable  aux' Maures,  qu’infc-n- 
fiblcment  ils"^  contractèrent  l’habitude  d’y  conduire 
leurs  valficaux.  Ce  port , tout  incommode  , tout 
dangereux  qu’il  étoit,  devint,  par  la  feule  force 
de  cette  fuperftition , le  plus  riche  entrepôt  de  ces 
contrées. 

Les  pierres  précieufes , les  perles , l’ambre , 
rivoirC),  la  porcelaine,  l’or,  l’argent,  les  étoftes 
de  foie  & de  coton  , l’indigo,  le  fucre,  les  épi- 
ceries, les  bois  précieux,  les  aromates,  les  beaux 
vernis , tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de  la 
vie , y étoit  apporté  de  diverfes  contrées  de  l’o- 
xient.  Une  partie  de  ces  richcfiès  y arrivoit  par 
» 
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mer  ; mais  comme  la  navigation  n’étoit  pas  aufli 
sûre , atuu  animée  qu'elle  l’a  été  depuis , il  en 
vcnoi:  aufii  beaucoup  par  terre  fur  des  bœufs  ou 
des  éltpKans. 

Gama,  indruit  de  ces  particularités  à Mélinde, 
où  il  avoir  touché,  y prit  un  pilote  habile,  Sc  fe 
fît  conduire  dans  le  port  où  le  commerce  étoit 
le  plus  florilfant.  II  y trouva  heureufement  un 
Maure  de  Tunis,  qui  entendoit  la  langue  des 
Portugais,  5c  qui , frappé  des  grandes  chofes  qu’il 
avoir  vu  faire  à cette  nation  fur  les  côtes  de  Bar- 
barie, avoir  pris  pour  elle  une  inclination  plus  forte 
que  fes  préjugés.  Ce  penchant  décida  Mouzaide  à 
fervir  de  tout  fon  pouvoir  des  étrangers  qui  s’aban- 
donnoient  à lui  fans  réferve.  Il  procura  une  au- 
dience du  Zamorin  à Gama,  qui  propofa  une 
alliance,  un  traité  Je  commerce  avec  le  roi  fon 
maître.  On  alloit  conclure , lorfquc  les  Muful- 
mans  réulTirenc  à rendre  fufpcét  un  concurrent 
dont  ils  redqutoient  le  courage  , l’adfivité  Sc  les 
lumières.  Ce  qu’ils  dirent  de  fon  ambition,  de 
fon  inquiétude,  f.t  une  telle  imprclîion  fur  l’ef- 
prit  du  prince,  qu’il  prit  la  réfolution  de  faire 
périr  les  navigateurs  qu’il  venoit  d’accueillir  fi 
favorablement. 

Gama , averti  de  ce  changement  par  fon  fidèle 
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guide,  renvoya  fon  frère  fur  fes  vaifleaux.  Q^uand 
vous  apprendrie-^ , lui  dit-il , quon  m’a  chargé  de 
fers  y ou  qu’on  m’a  fait  périr,  je  vous  défends  ^ 
comme  votre  général , de  me  fecourir,  ou  de  me 
venger.  Mette^  fur-le- champ  à la  voile ^ & alle:^ 
injlruire  le  roi  des  détails  de  notre  voyage. 

Heureufcment  on  ne  fut  pas  réduit  à ces  extré- 
mités : le  Zamorin  n’ofa  pas  ce  qu’il  pouvoir,  ce 
qu’il  vouloir  même,  & l’amiral  eut  la  liberté  de 
joindre  les  liens.  Quelques  repréfailles  exercées  à 
propos  lui  fîreîit  rendre  les  macchandifes  , les 
otages  qu’il  avoit  laiflés  dans  Calicut,  & il  reprit 
"la  route  de  l’Europe. 

Ün  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fon  retour  ré- 
pandit dans  Lisbonne  ; on  s’y  voyoit  au  moment 
de  faire  le  plus  riche  commerce  du  monde.  Ce 
peuple , auili  dévot  qu’avide , fe  flattoit  en  même 
temps  d’étendre  fa  religion  par  la  perfualion,  & 
même  par  les  armes.  Les  papes,  qui  ne  laiûTent 
pas  échapper  une  occafion  d’établir  qu’ils  font 
maîtres  de  la  terre , donnèrent  au  Portugal  toutes 
les  côtes  qu’il  découvriroit  dans  l’orient , & rem- 
plirent cette  petite  nation  de  la  folie  des  con- 
quêtes. ' 

On  fe  préfentoit  en  foule  pour  monter  fur  lo£ 
nouvelles  Hottes  dellinées  au  voyage  des  Indes. 

H 4 
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Treize  vaiiïeaiix  fortis  du  Tage  arrivèrent  devant 
Calicut,  fous  les  ordres  d’Alvarès  Cabrai , & ra- 
menèrent au  Zamorin  quelques-uns  de  fes  fujets 
qu’avoir  enlevés  Gama.  Ces  Indiens  fe  louèrent 
des  traite  mens  qu’ils  avoienr  reçus  j mais  ils  ne 
concilièrent  pas  pour  long-temps  aux  Portugais 
l’efprit  du  Zamorin  ; les  Maures  prévalurent.  Le 
peuple  de  Calicut , féduit  par  leurs  intrigues , 
m.alTacra  une  cinquantaine  de  ces  navigateur?. 
Cabrai , pour  les  venger , brûla  tous  les  vaifTeaux 
arabes  qui  étoient  dans  le  port , foifdroya  la  ville, 
& de-là  fe  rendit  à Cochin,  & enfuite  à Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  villes  lui  donnèrent  des 
épiceries,  lui  offrirent  de  l’or  Sc  de  l’argent,  ôc  lui 
proposèrent  de  s’allier  avec  lui  contre  le  Zamorin, 
dont  ils  étoient  tributaires.  Les  rois  d’Onor , de 
Culan,  quelques  autres  princes,  firent,  dans  la 
fuite,  les  mêmes  ouvertures.  Tous  fe  flattoient 
.d’être  déchargés  du  tribut  qu’ils  payoient  au  Za- 
morin , de  reculer  les  frontières  de  leurs  états,  de 
voir  leurs  ports  enrichis  des  dépouilles  de  l’Alie. 
Cet  aveuglement  général  procura  aux  Portugais , 
dans  tout  le  Malabar,  une  fi  grande  fupérioricé, 
qu’ils  n’avoient  qu’à  fe  montrer  pour  donner  la  loi. 
'Nul  fouverain  n’obtenoit  leur  alliance  qu’en  fe 
reconnoiffant  vaffal  de  la  cour  de  Liibonne,  qu’en 
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fouffranrqii’on  hàrît  une  cicndclle  dans  fa  capitale, 
qu’en  livrant  fes  marchandifcs  au  prix  fixé  par  l’ac- 
quéreur. Le  marchand  érrançjer  ne  pouvoir  former 
façargaifon  qu’ apres  les  Portugais,  & perfonne  ne 
naviguoit  dans  ces  mers  qu’avec  leurs  paife-ports. 
Les  combats  qu’il  falloir  livter  n’interrompoient 
guère  leur  commerce  : un  petit  nombre  d’entr’eux 
difllpoit  des  aimées  nombreufes.  Leurs  ennemis 
les  trou  voient  par- tout , & par-tout  ils  foyoient 
devant  eux.  Bientôt  les  vaiiTeaux  des  Maures, 
ceux  du  Zamorin  5c  de  fes  valfaux , n’osèrent  plus 
paroître. 

Les  Portugais,  vainqueurs  d.ans  l’orient ,- en- 
voyoient  à tout  moment  de  riches  cargaifons  dans 
leur  patrie , où  tout  retentiflbit  du  bruit  de  leurs 
exploits.  Feu  à peu  les  navigateurs  de  tous  les 
pays  de  l’Europe  apprirent  la  route  du  port  de 
Lisbonne.  Ils  y achetoient  les  marchandifes  de 
l’Inde , parce  que  les  Portugais  t]ui  les  alloitnt 
chercher  dlreélemcnt,  les  donnolent  à plus  bas 
prix  que  les  négocians  des  autres  nations. 

Pour  aflurer  ces  avantages  , pour  les  étendre 
encore  , il  falloir  que  la  réHexioii  corrigeât , ou 
afiermît  ce  qui  n’avolt  été  jufqu’aîors  que  l’ou- 
vrage du  hafard , d’une  intrépidité  brillante , du 
bonheur  des  circonftances.  Il  falloic  un  fyftéme 
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de  clomii'.arion  & de  commerce  allez  étendu 
pour  cmbralfer  tons  les  objets,  mais  fi  bien  lié, 
<p:e  coures  les  parties  du  grand  édifice  qu’on  fe 
pl'opc'foit  d’étibiir , fe  fortifiaflent  léciproqiie- 
ment.  Quoique  la  cour  de  Lisbonne  eût  puifé 
des  lumières  tians  les  relations  qui  lui  venoienr 
des  Indes , &:  dans  le  rapport  de  ceux  qu’elle  y 
avoit  chargés  jufqu’alors  de  fes  intérêts , elle  eut 
la  fageflè  de  donner  route  fa  confiance  àAlplionfc 
Aibuquerque , le  plus  éclairé  des  Portugais  qui 
fuifent  palfés  en  Afie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  en- 
core qu’on  ne  l’avoir  efpéré.  Il  fentit  qu’il  fàlloit 
au  Portupal  un  étabUlfement  facile  à défendre  , 
qui  tût  un  bon  port , dont  l’air  fut  fain , & où  les 
Portugais , fatigués  du  trajet  de  l’Europe  à I Inde , 
pulTènt  recouvrer  leurs  forces.  Il  fentit  que  Lis- 
* benne  avoir  befoin  de  Goa. 

■ Goa , qui  s’élève  en  amphithéâtre , efl:  fitué 

de  G<a  revers  le  mdica  de  la  côte  du  Malabar,  dans  une 

k*Pûtui-3is. 

île  détachée  du  continent  par  les  deux  bras  d’une 
rivière  qui,  tombée  de  Gates,  fe  jette  dans  la 
mer,  à trois  lieues  de  la  ville.,  après  avoir  formé 
devant  fes  murs  un  des  plus  beaux  ports  de  l’Uni- 
vers. De  nombreux  canaux  formés  par  la  nature 
ff.de , des  boi»  coufius  bien  percés , des  prairies 
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émaillées  de  mille  fleurs,  des  malfons  de  cam- 
pagne placées  fut  des  fltcs  avantageux  : tout  rend 
délicieufe  cette  lie , qui  peut  avoir  dix  lieues  de 
circonférence  , de  dont  le  terrain  efl  agréablement 
inégal.  Avant  d’entrer  dans  la  rade,  on  découvre 
les  deux  péninfules  de  Salfet  & de  Bardes , qui 
lui  fervent  en  même  temps  Sc  de  rempart  & 
d'abri.  Elles  font  défendues  par  des  forts  bordés 
d’artillerie devant  lefquels  doivent  s’arrêter  tous 
les  vaifleaax  qui  veulent  mouilicr  au  port. 

Quoique  Goa  fût  moins  confidér.ible  qu’il  ne  le 
devint  depuis,  on  le  reg.ardolt  comme  le  pofle  le 
plus  avantageux  de  l’Inde.  Il  relevoit  du  roi  de 
Decan  j mais  Idalcan  , auquel  il  l’avoit  conlié  , 
s’étoit  rendu  indépendant,  & cherchoit  .à  s’agran- 
dit dans  le  Malabar.  Tandis  que  l’ufurpateLir  croit 
occupé  dans  le  continent , Aibaquerque  fe  pré- 
fenta  aux  portes  de  Goa , les  força , & n’acncta 
pas  chèrement  un  fl  grand  avantage. 

Idalcan  averti  du  malheur  qui  venolr  de  lui 
arriver  , ne  balança  p.as  fur  le  parti  qu’il  lui  con- 
venolt  de  prendre.  D’accord  avec  les  Indiens 
mêmes,  fes  ennemis , qui  n’y  avoient  guère  moins 
d’intérêt  que  lui , il  marcha  vers  fa  capitale  avec 
une  célérité  inconnue  jufqu’alors  dans  fon  pays. 
Les  Portugais , mal  affermis  dans  leur  conquête , 
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fe  virent  hors  d’état  de  s’y  maintenir  : ils  fe  retî-» 
rèrent  -fur  leur  flotte  qui  ne  quitta  point  le  port , 
&:  ils  envoyèrent  chercher  des  fecours  à Cochin. 
Pendant  qu’ils  les  attendoient , les  vivres  leur 
manquèrent.  Idalcan  leur  en  offrit,  & leur  fit  dire , 
^ue  cétoit  par  les  armes  j & non  par  la  faim  , 
qu'il  XQuloit  vaincre.  Tl  étoit  alors  d’ufage,  dans 
les  guerres  de  l’Inde  , que  les  armées  laifTaflent 
pafler  des  fubfiflances  à leurs  ennemis.  Albiiquer- 
qne  rejeta  les  ofî'res  qu’on  lui  faifolt , & répon- 
dit ne  recevroit  des  prefens  d‘ Idalcan^  que 

lorfqu’ils  feroient  amis.  Il  actendoit  toujours  des 
fecours  , qui  ne  venoient  point. 

Cet  abandon  le  détermina  à fe  retirer,  & à 
renvoyer  l’exécution  de  fon  projet  chéri , à un 
temps  plus  favorable  , que  les  circonftances  ame- 
nèrent dans  peu  de  mois.  Idalcan  ayant  été  forcé 
de  fe  remettre  en  campagne  pour  préferver  fes 
états  d’une  deflmtcion  totale  , Albuquerque  fén- 
dît  .à  l’improvifle  fur  Goa , qu’il  emporta  d’em- 
blée , & o'ïi  il  fe  fortifia.  Cal  icut,  dont  le  pon 
ne  valait  rien  j vit  fon  commerce  & fes  richeffes 
pafier  dans  une  ville  qui  devint  la  métropole  de 
' tous  les  établiffemens  portugais  dans  l’Inde. 

Les  naturels  du  pays  étoient  trop  foibles , trop 
lâches , trop  divifés , pour  mettre  des  bornes  au» 


Digilized  by  Google 


DE5  D'EVX  IkDES.  LiV.  I.  XX$ 

profpérirés  de  cette  nation  brillante.  Elle  n’avoit  * , 
à prendre  des  précautions  que  contre  les  Egyp- 
tiens , &c  elle  n’cn  oublia , n’en  didéra  aucune. 

L’Egypte  que  nous  regardons  comme  la  mère 
de  toutes  les  antiouités  hlftoriqucs , la  première  donc  rtu- 

^ ^ ^ ro'^z  com- 

fource  de  la  police , le  berceau  des  fciences  & des  mlrçoicavcc 
arts  ; l’Egypte,  après  avoir  relié  durant  des  lîècles.juc  i«  i>or- 
ifolée  du  relie  de  la  terre , que  fa  fagefie  dédai-  aouMri*5cap 

• O *1  • * O î 1 * df' Boimc-Ef*» 

gnoir,  connue  & pratiqua  la  navigation,  oes 
tans  négligèrent  long- temps  la  Méditerranée,  où, 
fans  doute,  ils  n’appercevoient  po.s  de  grands  avan- 
tages, pour  tourner  leurs  voiles  vers  la  mier  des 
Indes , qui  étoit  le  vrai  canal  des  richelTes.  > 

A l’afpeél  d’une  région  fituée  entre  deux  mers , 
dont  l’une  ell  la  porte  de  l’Orient,  dz  l’autre  ell, 
la  porte  de  l’Occident , Alexandre  forma  le  pro- 
jet de  placer  le  fiége  de  fon  empire  çn  Egypte , & 
d’en  faire  le  centre  du  commerce  de  l’univers.  Ce 
prince , le  plus  éclairé  des  conquérans , comprit 
que  s’il  y avoir  un  mpyen  de  cimenter  Tunlon  des" 
conquêtes  qu’il  avoir  faites , & de  celles  qu’il  fe 
propofolt , c’étolt  dans  un  pays  que  la  nature  fem- 
ble  avoir  attaché , pour  ainfi  dire , à la  jonclion  de, 
l’Afrique  & de  l’Afie , pour  les  lier  avec  l’Eu- 
rope. La  mort  prématurée  du  plus  grand  capitaine 
que  l’hiftoire  & la  fable  aient  tranfmis  à l’admira- 
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tion  des  hommes , aurolc  à jamais  cnfevcli  ces 
grandes  vues , fi  elles  n’euflTent  éré  fuivies  en  par- 
lie  par  Ptolomée  , celui  de  fes  licuterians  qui  , 
dans  le  partage  de  la  plus  magnifique  dépouille 
que  l’on  conr.oilfe , s’appropria  l’Egypte. 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouverain  è!c  de  fes 
premiers  fucceireurs,  le  commerce  prit  des  ac- 
croiflémens  immenfes.  Alexandrie  fervoit  au  dé- 
bouché des  marchandifes  qui  venoienr  de  l’Inde. 
On  mit,  fur  la  mer  rouge , le  port  de  Bérénice  en 
état  de  les  recevoir.  Pour  faciliter  la  communica- 
tion des  deux  villes , on  creufa  un  canal  qui  par- 
toit  d’un  des  bras  du  Nil , qui  alloi:  fe  déchar- 
ger dans  le  golfe  arabique.  Par  le  moyen  des  eaux 
réunies  avec  intelligence  , 6c  d’un  grand  nombre 
d’éclufes  ingénieufement  conftruites , on  parvint 
à donnera  ce  canal  cinquante  lieues  de  longueur, 
vingt- cinq  toifes  de  large  , & la  profondeur  dont 
pouvoient  avoir  befoin  les  bâtimens  deftinés  à le 
parcourir.  Ce  fuperbe  ouvrage , par  des  raifons 
phyfiques  qu’il  fcrolt  trop  lonj  de  dévdcppcr  , ne 
produifit  pas  les  avantages  qu’on  en  attcndolt , & 
en  le  vit  fe  miner  infenfiblement. 

On  y fuppléa,  autant  qu’il  étoit  poîTible.  le 
gouvernement  fit  conftruire  , dans  les  déferts  ari- 
des 6:  fans  eaux  qu’il  falloir  travelfer , des  hôtel- 


Digilized  by  CoogK 


DSS  Dtvx  Tndes.  liv‘1.  lïy 
leries  Sc  des  citernes,  où  les  voyageurs  Sr  Iss  cara- 
vanes fe  repofoient  avec  leurs  chameaux. 

Un  écrivain  qui  s’eft  profondément  occupé  de 
cet  objet , & qui  nous  fert  de  guide , dit  que 
quelques-uns  des  nombreux  vailfeauxque  ces  lial- 
fons  avoient  fait  conftruire , fe  bornoient  à traiter 
dans  le  golfe  avec  les  Arabes  & les  Abyilins. 
Parmi  ceux  qui  tentoient  la  grande  mer  , les  uns 
defcendüient  à droite  vers  le  midi,  le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afrique,  jufq'.i’à  l’île  de  Ma- 
dagafcarj  les  autres  montoient  à gauche  vers  le 
fein  penîque , entroient  même  dans  l’Euphrate  , 
pour  négocier  avec  les  habitans  de  fes  bords , & 
fur-tout  avec  les  Grecs  qu’ Alexandre  y avait  en- 
traînés dans  fes  expéditions.  D’autres , plus  en- 
hardis encore  par  la  cupidité , reconnoilfoient  les 
bouclées  de  llndus  , parcoutoient  la  côte  de  Ma- 
labar , & s’arrêtoient  à l’île  de  Ceylan , connue 
des  anciens  fous  le  nom  de  Taprobane.  Enlin , 
un  très-petit  nombre  franchilToient  le  Coroman- 
del pour  remonter  le  Gange  jufqu’à  Palybotra, 
la  plus  célèbre  ville  de  l’Inde  par  fes  rlchelfes. 
Alnfi,  l’induftrie  alla  pas  à pas,  de  fleuve  en  fleuve, 
& d’un  côté  à l’autre  , s’approprier  les  tréfors  de 
la  terre  la  plus  fertile  en  fruits , en  fleurs , en 
aromates,  en  pierreries,  en  alimens  de  luxe  & de 
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On  n’cmployolr,  à cette  navigation,  que  des 
bateaux  longs  & plats , tels  à-peu-près  qu’on  les 
voyoit  Botter  fur  le  Nil.  Avant  que  la  bouBoIe 
eût.  agrandi  les  valireaux  , & les  eût  pouBes  en 
liante  iner  à plulieurs  voiles , ils  étoient  réduits  à 
rafer  les  côtes  à la  rame , à fuivre  terre  à. terre 
toutes  les  finuofités  du  rivage,  à ne  prêter  que 
peu  de  bord  de  Banc  aux  vents , peu  de  pro- 
fondeur aux  vagues , de  peur  d’échouer  contre  les 
écueils  ou  fur  les  fables  Sc  les  bas-fonds.  Auili 
les  voyages , dont  la  traverfée  ii’égaloit  pas  le 
tiers  de  ceux  oue  nous  faifons  en  moins  de  lîi 
mois  , ,duroient-ils  quelquefois  cinq  ans  Sc  plus. 
On  fuppléoit  alors  à la  periteife  d^  navires  par 
le  nombre , à la  lenteur  de  leur  marche , par 
la  multiplication  des  efeadres.  - . 

Les  Lgyptiens  ^jortoient  aux  Indes  ce  qu’on  y. 
a toujours  porté  depuis , des  étoffes  de  laine , du, 
fer,  du  plomb,  du  cuivre,  quelques  petits  ou- 
vnages  de  verrerie  & de  l'argent.  En  échange,  ils 
rccevoicnt  de  i’ivoire  , de  l’ébène  , de  i’écaille  , 
des  toiles  blanches  & peintes , des  loieries , des 
perles,  des  pierres  précieufes,  de  la  canelle  , des 
aromates  , & fur-tout  de  l’encens.  C’étoit  le  par- 
. fum  le  plus  recherché.  Il  feivolt  au  culte  des 
dieux,  aux  délices  des  rois.  Son  prix  étolt  fi  cher. 
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que  les  négocians'le  fàlfifioient,  fous  prétexte  de 
le  perfeârionner.  Les  ouvriers  employés  à le  pré- 
parer étolent  nus , tant  l’avarice  craint  les  larcins 
de  la  pauvreté.  On  leur  lailToit  feulement  autour 
des  reins  une  ceinture , dont  le  maître  de  l’atelier 
fcelloit  l’ouverture  avec  fon  cachet. 

Toutes  les  nations  maritimes  Sc  commerçantes 
de  la  Méditerranée  alloient  dans  les  ports  de 
l’Egypte  acheter  les  produdions  de  l’Inde.  Lorf- 
que  Carthage  & Corinthe  eurent  fuccombé  fous 
les  vices  de  leur  opulence , les  Egyptiens  (e  virent 
obligés  d’exporter  eux -memes  les  richelTes  dont 
ces  villes  chargeoient  autrefois  leurs  propres  vaif- 
feaux.  Dans  les  progrès  de  leur  marine  , ils  pouf- 
sèrent  leurs  voyages  jufqu’à  Cadix.  A peine  pou- 
voient-ils  fufRre  aux  confommations  des  peuplés. 
Eux-mêmes  fe  llvroient  à des  profufions  dont  les 
détails  nous  parollTent  romanefques.  Cléopâtre  , 
avec  qui  finit  leur  empire  Sc  leur  hiftoire  , étoit 
aulîl  prodigue  que  volupraeufe  ; mais , malgré  ces 
dépenfes  Incroyables , tel  étoit  le  bénéfice  qu’ils 
retiroient  du  commerce  des  Indes , que  lorfqu’ils 
eurent  été  fubjugués  & dépouillés , les  terres , les 
denrées , les  marchandifes , tout  doubla  de  prix 
à Rome.  Le  vainqueur  remplaçant  le  vaincu  dans 
cette  fource  d’opulence  qui  devolt  l’eniler  fans 
Tome  /.  ' I 
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l’agrandir , gagna  cent  pour  un , fi  l’on  s’en  rap- 
porte à Pline.  A travers  l’exagération  qu’il  eft 
facile  de  voir  dans  ce  calcul , on  doit  préfumer 
.quels  avolent  pu  être  les  profits  dans  des  temps 
reculés  , où  les  Indiens  étoient  niolns  éclairés  fur 
leurs  intérêts. 

Tant  que  les  Ronniins  eurent  afTez  de  vertu 
pour  conferver  la  puilfance  que  leurs  ancêtres 
avolent  acqulfe  , l’Egypte  contribua  beaucoup  d 
foutenir  la  majcfté  de  l’empire , par  les  richeffes 
des  Indes  qu’elle  y falfoit  couler.  Mais,  l’embon. 
point  du  luxe  cft  une  maladie  qui  .annonce  la  dé- 
cadence des  forces.  Ce  grand  empire  tomba  par  fa 
propre  pcfantcar  : femblable  aux  leviers  de  bois  ou 
de  métal,  dont  l’extrême  longueur  fait  la  foiblcfTe, 
il  fe  rompit , & il  en  réfulca  deux  grands  débris. 

L’Egypte  fut  annexée  à l’empire  d’Orient , 
qui  fe  foutint  plus  long  - temps  que  celui 
d’Occldent  , parce  qu’il  fut  attaqué  plus  tard  eu 
moins  fortement.  Sa  pofulcn  & fes  refiources 
l’euflent  rendu  même  Inébranlable,  fi  les  richeffes 
pouvolent  tenir  lieu  de  courage.  Mais  on  ne  fut 
oppofer  que  des  rufes  à un  ennemi  qui  joignoit 
l’enthoufiafme  d’une  nouvelle  religion  à toute  la 
force  de  fes  mœurs  encore  barbares.  Une  fi  foible 
barrière  ne  pouvoir  pas  arrêter  un  torrent  qifi 
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devoir  s’accroître  de  fes  ravages.  Dès  le  feptlème 
fiècle , il  engloutit  plulieurs  provinces  , entre  ail* 
très  l’Eg}’pte , qui , après  avoir  été  l’un  des  pre- 
miers empires  de  l’antiquité , le  modèle  de  toütes 
les  monarchies  modernes  , étolt  deftinée  à lan.-. 
guir  dans  le  néant  jufqu’à  nos  jours. 

Les  Grecs  fe  confolèrent  de  ce  malheur  quand 
ils  virent  que  les  guerres  des  Sarralins  avoient  fait 
pafler  la  plus  grande  partie  du  commerce  des 
Indes , d’Alexandrie  à Conftantinople , p.ar  deux 
canaux  déjà  très-connus. 

L’un  étoit  le  Pont  - Euxin  ou  la  mer  noire. 
C’eft  là  qu’on  s’embarquoit  pour  remonter  Ife 
Phafe  , d’abord  fur  de  grands  bâtimens , enfulte 
fur  de  plus  petits,  jufqu’à  Serapana.  De-U  par- 
tolent  des  voitures  qui  conduifoient  par  terre  j en 
quatre  ou  cinq  jours , les  marchands  avec  leurs 
marchandifes , au  fleuve  Cyrus  qui  fe  jette  dans 
la  mer  cafpicnne.  A travers  cette  mer  orageufe 
on  gagnoit  l’embouchure  de  l’Oxus , qu’otl  remon- 
toir julqu’ auprès  des  fources  de  l’Indus,  d’où  l’on 
revenolt  par  le  même  chemin  , chargé  des  tréfors 
de  l’Afie.  Telle  étoit  une  des  routes  de  communi- 
cation entre  ce  grand  continent,  toujours  riche  de 
fa  nature , & celui  de  l’Europe  , alors  pauvre  & 
ravagé  par  fes  propres  habîtans. 

1 Z 
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L’autte  voie  étoit  moins  compliquée.  Des  bâti- 
mens  indiens , partis  de  différentes  côtes , traver- 
foient  le  golfe  perfique , ôc  dépofoient  leur  car- 
gaifon  fur  les  bords  de  l’Euphrate , d’où  elle  étoit 
portée  en  un  ou  deux  jours  à Palmyre , qui  fai- 
foit  paffer  ces  marchandifes  aux  côtes  de  Syrie. 
L’idée  d’un  pareil  entrepôt  avoit , fans  doute  , 
donné  naifîànce  à cette  ville  , placée  dans  un  de 
ces  très-peu  nombreux  cantons  d’Arabie  , où  l’on 
trouve  des  arbres , de  l’eau  & des  terres  fufeep- 
' tibles  de  culture.  Quoique  fituée  entre  deux  grands 
empires , celui  des  Romains  & celui  des  Parthes, 
il  lui  fut  long- temps  permis  d’être  neutre.  A la 
fin,Trajan  la  fournit,  mais  fans  lui' rien  faire 
perdre  de  fon  opulence.  Ce  fut  même  pendant  les 
cent  cinquante  ans  qu’elle  fut  colonie  romaine , 
, • que  s’élevèrent  dans  fes  murs  , fur  le  modèle  de 
l’archlteélure  grecque  , ces  temples,  ces  portiques, 
ces  palais  , dont  les  ruines,  lidellement  décrites, 
nous  ont  récemment  caufé  tant  de  furprlfe  &c  d’ad- 
miration. Ces  profpérités  lui  devinrent  fatales , fi 
elles  déterminèrent  ^a  fouveralne  .1  vouloir  fonir 
d’une  dépendance  qui  n’avolt  rien  de  bien  oné- 
reux. Aurélien  ruina  de  fond  en  comble  cette  cité 
célèbre.  Ce  prince , il  eft  vrai , permit  depuis  de 
la  rétablir  & de  l’habiter  au  petit  nombre  de  ci- 
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tpyens  qui  avoient  échappé  aux  calamités  de  leur 
r patrie  ; mais  il  eft  plus  aifé  de  détruire  que  de  ré- 
parer. Le  fiége  du  commerce , des  arts , de  la 
grandeur  de  Zénobie , devint  fucceflivement  un 
lieu  obfcur , une  forterelTe  peu  importante , ôc 
enfin  un  miférable  village , compofé  de  trente  ou 
quarante  cabanes  , conftruites  dans  l’enceinte 
fpacieufe  d’un  édifice  public  autrefois  très-magni- 
fique. 

Palniyre  détruite  , les  caravanes  , après  quel- 
ques variations  , fe  fixèrent  à la  route  d’Alep  , 
qui  , par  le  port  d’Alexandrette , poulU  le  cours 
& la  pente  des  richelTes  jufqu’à  Conftantinople  , 
devenu  enfin  le  marché  général  des  produéHons 
de  rinde. 

' Cet  avantage  feul  auroit  pu  foutenir  l’empire 
dans  le  penchant  de  fa  décadence  , & peut  - être 
lui  rendre  fon  ancienne  gloire  : mais  il  l’avoit  due 
à fes  armes,  à des  vertus  , à des  maeurs  frugales  j 
& tout  ce  qui  conferve  la  profpérité , lui  man- 
quoit.  Corrompus  par  les  richelTeç  prodigieufes 
qu’un  commerce  exclufif  leur  afliiroit  prefque  fans 
efforts  2c  fans  vigilance,  les  Grecs  s’abandonnèrent 
à cette  vie  oifive  & molle  qu’amène  le  luxe , aux 
frivoles  jouilfances  des  arts  brillans  & voluptueux, 
aux  va'uies  difculîlons  d’un  jargon  fophiftique  fur 
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les  matières  de  goût , de  fentiinent , & même  de 
religion  8c  de  politique.  Ils  ne  favoient  que  fe 
lailïer  opprimer  , 6c  non  fe  faire  gouverner  y 
carelfer  tour- à- tour  la  tyrannie  par  une  lâche 
adulation , ou  l’irriter  par  une  molle  réfiftance. 
Quand  les  empereurs  eurent  acheté  ce  peuple,  ils 
le  vendirent  à tous  les  monopoleurs  qui  voulurent 
s’enrichir  des  ruines  de  l’Etat.  Le  gouvernement, 
toujours  plutôt  corrompu  que  les  citoyens , laillâ 
tomber  fa  marine  , & ne  compta  plus , pour  fa 
défenfe  , que  fur  les  traités  qu’il  faifoit  avec  les 
étrangers  , dont  les  vaifTeaux  remplilFoient  fes 
ports.  Les  Italiens  s’étoient  infenfiblement  emparés 
de  la  navigation  de  tranfport  , que  les  Grecs 
avoient  long-temps  retenue  dans  leurs  mains.  Gerte 
branche  d’induflrie  , plus  aébive  encore  que  lu- 
crative, étoit  doublement  utile  à une  nation  côm- 
merçante  , dont  la  principale  richeire  eft  celle  qui 
entretient  la  vigueur  par  le  travail.  L’inaction 
précipita  la  perte  de  Conftantinople  , prelTée  , 
invertie  de  tous  côtés  par  les  conquêtes  des  Turcs. 
Les  Génois  furent  engloutis  dans  le  précipice  que 
leur  perfidie  & leur  avidité  leur  avoient  creufé. 
Mahomet  II  les  chafTa  de  Caffa , où  dans  les 
derniers  temps  ils  avoient  attiré  la  plus  grand® 
partie  du  commerce  de  l’Afie, 
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tes  Vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette  cataf- 
trophe  pour  chercher  les  moyens  de  fe  rouvrir 
la  route  ' d’Egypte.  Ils  avoient  trouvé  plus  de 
'facilité  qu’ils  n’en  efpéroient  d’un  gouvernement 
^formé  depuis  les  dernières  croifades,  & à-peu- 
près  fembbble  à celui  d’Alger.  Les  Mammelus , 
qui, à l’époque  de  ces  guerres,  s’étoient  emparés 
d’un  trône  dont  ils  avoient  été  jufqu’alors  l’appui, 
étoient  des  cfclaves  tirés  la  plupart  de  la'  Circalîie 
dès  leur  enfance  , &c  fermés  de  bonne  heure  aux 
combats.  Un  chef  5c  un  confeil  compofé  de  vingt- 
quatre  des  principaux  d’entre  eux  , exerçoient 
l’autorité.  Ce  corps  militaire,  que  la  mollelTe  au- 
roit  néceirairemcnt  énervé,  étoit  renouvelé  tous  les 
ans  par  une  foule  de  braves  aventuriers  que  l’ef- 
pérance  de  la  formne  attiroit  de  toutes  parts.  Ces 
hommes  avides  confentirent , pour  l’argent  qu’on 
leur  donna  , pour  les  promefles  qu’on  leur  fit , 
que  leur  pays  devînt  l’entrepôt  des  marchandifes 
des  Indes.  Ils  fouffrirent  par  corruption  ce  que 
l’intérêt  politique  de  leur  état  auroit  toujours 
exigé.  Les  Pifans  , les  Florentins,  les.  Catalans, 
les  Génois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette  révo- 
lution ; mais  elle  tourna  fingullèrement  à l’avan- 
tage des  Vénitiens  qui  l’avoient  conduite,  'l'elle 
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étolt  la  fituation  des  chofes , lorfque  les  Portq^is 
parurent  aux  Indes.  ' 

Ce  grand  événement  , & les  fuites  rapides 
qu’il  eut,  causèrent  de  vives  inquiétudes  à Venife. 
La  fagelTe  de  cettô  république  venoit  d’être  dé- 
concertée par  une  ligue  à laquelle  elle  ne  put  ré- 
fifter,  & qu’aflurément  elle  n’avoitpas  dû  prévoir. 
Plulieurs  princes  divifés  d’intérêt  , rivaux  de 
puilTance  , & qui  avoient  des  prétentions  oppo- 
fées  , venoient  de  s’unir  contre  toutes  les  règles 
de  la  juftice  & de  la  politique  , pour  détruire 
un  Etat  qui  ne  faifoit  ombrage  à aucun  d’eux  j 
& Louis  XII  lui-même , qui  de  tous  ces  princes  / 
avoit  le  plus  d’intérêt  à la  confervation  de  Venife, 
Louis  XII  , par  la  vidoire  d’Aignadel  , la  mit 
fur  les  bords  de  fa  ruine.  La  divifion  qui 'devoir 
nécelfairemetit  fe  mettre  entre  de  femblables 
alliés  , la  prudence  de  la  république,  l’avolent 
fauvée  de  ce  danger , le  plus  imminent  en  appa- 
rence , mais  en  effet  moins  grand  , moins  réel 
que  celui  où  la  jettolt  la  découverte  du  paffage 
aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Elle  vit  arfflîtôt  que  le  commerce  des  Por- 
tugais alloit  ruiner  le  lien  , & par  conféquent 
fa  pulffance.  Elle  fit 'jouer  tous  les  refforts  que 
put  lui  fournir  l’habileté  de  fes  adm'miftrateurs. 
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Quelques  - uns  de  ces  émlfl'alres  ilitclllgens, 
qu’elle  favoit  par  - tout  acheter  & employer  à 
' propos  perfuadèrent  aux  Arabes  fixés  dans  leurx 
pays,  & à ceux  qui  étoient  répandus  dans  l’Inde 
ou  fur  les  côtes  oriejitales  de  l’ Afrique  , que 
leur  caufe  étant  la  même  que  celle  de  Venife, 
ils  devoien^  s’unir  avec  elle  contre  une  nation 
qui  venoit  s’emparer  de  la  fource  commune  de 
leurs  richefles.  ( \ 

Les  cris  de  cette  ligue  arrivèrent  au  foudan 
d’Egypte , déjà  réveillé  par  les  malheurs  qu’il 
éprouVoit , par  ceux  qu’il  prévoyoir.  Scs  douanes  , 
qui  formoient  la  principale  branche  de  fes  reve- 
nus , par  le  droit  de  , cinq  pour  cent  que  les 
marchandifes  des  Indes  payoient  à leur  entrée, 
&'  par  celui  de  dix  qu’elles  payoient  à leur  fortie  , 
commençoient  à ne  plus  rien  rendre.  Les  ban- 
queroutes que  l’interruption  des  affaires  rendoic 
fréquentes  & inévitables,  aigriffoient  les  cfprits 
contre  le  gouvernement  , toujours  refponfable 
aux  peuples  des  malheurs  qui  leur  arrivent.  La 
milice  mal  payée  , craignant  de  l’ètre  encore  plus, 
mal , fe  permettoit  des  mutineries  plus  redouta- 
bles dans  le  déclin  de  la  pniffance  que  dans  des 
temps  de  profpérité.  L’Egypte  étolt  également 
malheureufe , & par  le  commerce  que  faifoient 
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les  Portugais,  & par  celui  que  leurs  violences' 
l’empêchoient  de  faire. 

Elle  pouvoir  fe  relever  de  cette  décadence  avec 
une  flotte  ; mais  la  mer  routre  n’offroit  rien  de 
ce  qu’il  falloir  pour  la  conftriiire.  Les  Vénitiens 
levèrent  cet  obftacle.  Ils  envoyèrent  à Alexandrie 
des  bois  &:  d’autres  matériaux.  On  les  conduiflt, 
par  le  Nil , au  Cair , d’où  ils  furent  portés  fur 
des  chameaux  à Suez.  C'eft  de  ce  port  célèbre 
qu’on  fit  partir  pour  l’Inde,  en  1508  , quatre 
grands  vailfeaux  , un  galion,  deux  galères  & trois 
galiotes.  Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage. 
Pour  le  prévenir , ils  avoient  fongé,  dès  l’année^ 
précédente  , à fe  rendre  maîtres  de  la  navigation 
de  la  mbr  rouge,  perfuadés  qu’avec  cet  avantage 
ils  n’auroient  plus  à craindre  ni  la  concurrence , 
ni  les  forces  de  l’Egypte  & de*  l’Arabie.  Dans 
cette  vue , ils  avoient  formé  le  deflein  de  s’em- 
parer de  l’île  de  Socotora,  fituée  à cent  quatre-, 
vingt  lieues  du  détroit  de  Babelmandel  , formé 
du  coté  de  l’A  frique  , par  le  cap  de  Gardafui  , &: 
du  côté  de  l’Arabie , par  celui  de  Fartaque.  - 

Cette  conquête  devoit  leur  procurer  un  autre 
avantage,  celui  de  les  mettre  en  polfellion  du  plus 
parfait  aloës  qui  ait  jamais  été  connu. 

La  plante  qui  produit  ce  lue  & lui  donne  fon 
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iiom,a’dcs  feuilles  épalires  & charnues , du  milieu 
defquelles  fort  un  très-bel  épi  de  fleurs  rouges. 
On  arraçlic  ces  feuilles  , & l’on  en  exprime  par 
une  prcfiion  légère  la  portion  la  plus  fluide  , qui , 
pr.rgée  de  fes  parties  gtolîières  & épalrtie  au  folcil , 
conftltue  l’aloès  focotrin , facile  à dillinguer  des 
autres  par  fa  couleur  fauve  , fcn  brillant  , fa 
tranfparence,  fon  odeur  forte,  fongoût  amer  Sc 
aromatique. 

Triftan  d’Acimha,  parti  de  Portugal  avec  un 
armement  coiifidérable , attaqua  cette  île.  Il  fut 
combattu  à la  defeente  par  Ibrahim  , fis  du  roi 
des  Fartaques,  fouverain  d’une  partie  de  l’Arabie* 
& de  Socotora.  Ce  jeune  prince  fut  tué  dans 
l’aftion.  I.es  Portugais  afliégèrent , Sc  bientôt 
emportèrent  d’aflaut  la  feule  place  qui  étoit  dans 
l’île,  quoiqu’elle  fût  défendue  jufqu’à  la  dernière 
extrémité  par  une  garnifon  plus  nombreufe  que 
leur  petite  armée.  Les  foldats  de  cette  garnifoji 
ne  voulant  point  furvlvre  au  fils  de  leur  fou- 
verain , refusèrent  de  capituler  , & fe  firent  tuer 
jufqu’au  dernier.  L’inrrépidité  des  troupes  de 
d’Acunha  étoit  encore  au-deflas  de  ce  courage. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  ne  produifit  pas 
les  avantages,  qu’on  en  efpéroit.  Il  fe  trouva 
que  nie  étoit  ftérile,  quelle  n’avoit  point  de  port, 
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& que  les  navigateurs  qui  fortoieut  de  la  mer 
rouge  , n’y  touchoient  jamais  j quoiqu'on  ne  pût 
s’empêcher  de  la  reconnoîcre  pour  entrer  dans  ce 
golfe.  Audi  la  flotte  égyptienne  pénétra-t-elle  fans 
danger  dans  l’Océan  indien.  Elle  fe  joignit  à celle 
de  Cambàye.  Ces  deux  forces  réunies  combattirent 
avec  avantage  les  Portugais , qui , venant  d’expédier 
pour  l’Europe  un  grand  nombre  de  vaifleaux 
chargés  de  marchandifes , fè  trouvoient  confi-, 
déniblement  aft'oiblis.  Le  triomphe  fut  court.  Les 
vaincus  reçurent  des.renforts  & prirent  la  fupé- 
riorlté  pour  ne  la  plus  perdre.  Les  armemens  qui 
continuêlent  à partir  d’Egypte  , furent  toujours 
battus  & diflipés  par  les  petites  efeadres  portu-  ^ 
gaifes  qui  croifoient  à l’entrée  du  golfe. 

Cependant , comme  cette  petite  guerre  donnoic 
toujours  de  l’inquiétude  , occafionnolt  quelques 
dépenfes , Albuquerque  crut  devoir  y mettre  tin 
par  la  deftruclion  de  Suez.  Mille  obftacles  tra- 
verfoient  ce  projet.  ' 

La  mer  rouge  , qui  fépare  l’Ar.abie  de  la  haute 
Ethiopie  & d’une  partie  de  l’Egypte  , a trois  cent 
cinquante  lieues  de  long  fur  quarante  de  large. 
Comme  nul  fleuve  ne  s’y  oppofe  à la  force  du 
flux  de  la  mer  , elle  particlpe  d’une  manière  plus 
fenflble  aux  mouvemens  de  l’Océan  , que  les  àiv 
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très  mers  médlrerranées  , ficuées  à-peu-prt:s  fous 
la  même  latitude.  Elle  efl:  peu  fujette  aux  orages; 
& ne  connoit  prefque  point  d’autres  vents  que 
ceux  du  nord  8c  du  fud , qui  font  périodiques 
comme  la  mouiTon  dans  l’Inde  , & qui  fixent 
invariablement  , dans  cette  mer  , le  temps  de 
l’entrée  & de  la  fortie.  On  peut  la  partager  en 
trois  bandes.  Celle  du  milieu  eft  nette  , navigable 
jour  & nuit , fur  une  profondeur  de  vingt-cinq 
à foixante  brafles  d’eau.  Les  deux  qui  bordent  les 
côtes , quoique  pleines  d’écueils  , font  préférées 
par  les  gens  du  pays  , qui , obligés  de  fe  tenir  au 
voifinage  des  terres  à caufe  de  la  petltclfe  de  leurs 
bâtimens , ne  gagnent  le  grand  canal  que  lorfqu’ils 
craignent  quelque  coup  de  vent.  La  difficulté , 
pour  ne  pas  dire  rimpolfibilité , d’aborder  les  ports 
répandus  fur  la  côte  , fait  que  cette  navigation 
eft  très- périlleufe  pour  les  grands  vallfeaux  , qui 
ne  trouvent  d’alllears  fur  leur  route  qu’un  nombre 
coiîfidérable  d’îles  déferres , arides  & fans  eau. 

Albuquerque  , malgré  fes  talens  , foh  expé-. 
rience  & fa  fermeté,  ne  réulfit  pas  à furmonrer  tant 
d’obftacles.  Après  s’être  enfoncé  bien  avant  dans 
la  mer  rouge  , il  fut  obligé  de  revenir  fur  fes 
pas  avec  fa  flotte  , qui  avoir  fouffert  de  conti- 
nuelles^ incommodités  & couru  de  fort  grands 
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dangers.  Une  politique  inquiète  & cruelle  lui  fît 
imaginer  des  moyens  d’arriver  à fon  but , beau- 
coup plus  hardis  , mais  qu’il  croyoit  plus  inEail- 
libles.  Il  voiiloit  que  l’empereur  d’Ethiopie  , qui 
briguoit  la  protection  du  Portugal , détournât  le 
cours  du  Nil , en  lui  ouvrant  un  palFage^  pour  Ce 
jeter  dans  la  mer  rouge.  I/Egypte  feioit  alors 
devenue  en  grande  partie  inhabitable , peu  propre 
du  moins  au  commerce.  Lui-même  il  fe  prepofoit 
de  jeter  dans  l’Arabie,  par  le  goUe  perlique, 
trois  ou  quatre  cents  chevaux  , qu’il  croyoit  fuffi- 
fans  pour  aller  piller  Médine  & la  Mecque.  Il 
penfoit  qu’une  expédition  de  cet  éclat  rempliroit 
de  terreur  les  Mahométans , & arrêteroit  ce  pro- 
digieux concours  de  pèlerins , le  plus  folide,  appui 
du  commerce,  dont  il  cherchoit  à extirper  les 
racines. 

Des  entreprifes  moins'  hafardeufes  , <Sc  plus 
utiles  pour  le  moment , le  portèrent  à différer  la 
ruine  d’un  puilfance  dont  il  fufHfoit  d’arrêter 
alors  la  rivalité.  La  conquête  de  l’Egypte  par  les 
Turcs  , quelques  années  après , rendit  nécelTaires 
de  plus  grandes  précautions.  Les  hommes  de  génie 
auxquels  il  fut  donné  de  faifir  la  chaîne  des  évé- 
nemens  qui  avoient  précédé  & fulvi  le  paffage 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  de  porter  des  con- 
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jefturcs  profondes  fur  les  bouleverfemens  que  ce 
nouveau  chemin  de  navigation  devoir  prévenir , 
ne  purent  s’empêcher  de  regarder  cette  lameufe 
découverte  comme  la  plus  grande  époque  de 
Thiftolre  du  monde, 

L’Europe  commençoit  à peine  à refpirer  Sc  à 
fecouer  le  joug  de  la  fervitude  qui  avoir  avili 

f O Tl  pire  <1cs  Por- 

fes  faabitans  depuis  les  conquêtes  des  Romains  & tugais^iami» 

^ ^ mer  Ronge  a 

rétablllTement  des  lois  féodales.  Les  tyrans  fansP‘«'‘véi‘£«^ 

rope. 

nombre  qui  oppiimoient  des  multitudes  d’ef- 
claves  , avoient  été  ruinés  par  le  délire  des  croi- 
fades.  Pour  foutenlr  ces  extravagantes  expéditions, 
ils  avoient  été  obligés  de  vendre  leurs  terres  de 
leurs  châteaux , de  d’accorder  à prix  d’argent , à 
leurs  vaflaux  , quelques  privilèges  qui  les  rappro- 
choleni  enfin  de  la  condition  des  hommes.  Alors 
le  droit  de  propriété  commença  à s’introduire  parmi 
les  particuliers , de  leur  donna  cette  forte  d’indé- 
pendance fans  laquelle  la  propriété  n’eft  elle- 
même  qu’une  lllufion.  Ainfi  les  premières  étin- 
celles de  liberté  qui  aient  éclairé  l’Europe , furent 
l’ouvrage  Inattendu  des  croifades  ; de  l.a  folle  des 
conquête?  contribua  , pour  la  première  fols , au 
bonheur  des  hommes. 

Sans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  , lé 
flambeau  de  la  liberté  s’éteignoit  de  nouveau  , Ôc 
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peut-être  pour  toujours.  Les  Turcs  alloient  rem- 
placer ces  nations  féroces  qui  , des  extrémités  de 
la  terre  , étoient  venues  remplacer  les  Romains , 
pour  devenir  , comme  eux  , le  fléau  du  genre 
humain  , Sc  à nos  barbares  inftimtions  auroit 
fuccédé  un  joug  plus  pefant  encore.  Cet  événe- 
ment étoit  inévitable  , 11  les  farouches  vainqueurs 
de  l’Eg^/pte  n’euflent  été  repoufles  par  les  Por- 
tugais dans  les  différentes  j^xpéditlons  qu’ils  ten- 
tèrent dans  l’Inde.  Les  richelfes  de  l’Alie  leur  af- 
furoient  celles  de  l’Europe.  Maître^  de  tout  le 
commerce  du  monde  , ils  auroient  eu  néceflàire- 
ment  la  plus  redoutable  marine  qu’on  eût  jamais 
vue'.  Quels  obflacles  auroient  pu  arrêter  alors  fur 
notre  continent  ce  peuple  qui  étoit  conquérant 
par  la  nature  de  fa  religion  & jde  fa  politique  ? 

L’Angleterre  fe  déchirolt  pour  les  intérêts  de  fa 
liberté;  la  France  , pour  les  Intérêts  de  fes  maî- 
tres ; l’Allemagne,  pour  ceux  de  la  religion;  l’I- 
talie , jxjur  les  prétentions  réciproques  d’un  tyran 
& d’un  impofleur.  Couverte  de  fanatiques  & de 
combattans  , l’Europe  entière  reflembloit  à un 
malade  qui , tombé  dans  le  délire , s’ouvre  les 
veines,  Sc  perd  dans  fr  fureur  fon  fang  avec  fes 
forces.  Dans  cet  état  d’épulfement  Sc  d’anarchie  , 
elle  n’auroit  oppofé  aux  Turcs  qu’une  foible  ré- 

fiftance 
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iîftance.  Plus  le  calme  qui  fuccède  aux  guerres  > 
civiles  , rend  les  peuples  redoutables  à leurs  voi- 
fins  , plus  les  troubles  de  k dilTentlon  qui  les 
divife-  les  expofent  à l’invafion  & à l’oppreflion. 

La  conduite  dépravée  du  clergé  adroit  encore 
favorifé  les  progrès  d’un  culte  étranger , Sc  nous 
ferions  fans  retour  dans  les  chaînes  de  l’esclavage. 

En  effet  , de  tous  les  fyftêmes  politiques  & re-  ^ 
llgieux  qui  affligent  l’efpèce  humaine  , il  n’en  eft 
point  qui  laiffe  moins  de  carrière  à la  libenéque 
celui  des  Mufulmans.  Dans  prefque  toute  l’Eu- 
fope  , une  religion  étrangère' au  gouvernement, 

& dont  les  premiers  pas  fe  font  prefque  toujours 
faits  à fon  Infçu;  une  morale  répandue  fans  ordre, 
fans  préclfion  , dans  des  livres  obfcurs  Sc  fufcep- 
tU>les  d’une  feule  bonne  interprétation  , entre 
line  infinité  de  mauvalfes  ; une  autorité  en  proie 
aux  prêtres  & aux  fouveraitis , qui  fe  difputenc 
tour4-tour  le  droit  de  commander  aux  hommes  J 
des  lois  politiques  6c  civiles  fans  ceflè  en  contra- 
diction avec  la  religion  dominante , qui  condamne 
F inégalité  & l’ambition  ; une  adminiftration  in- 
quiète & entreprenante , qui , pour  dominer  avec 
plus  d’ empire , dppofe  Cdrttinuéllement  une  partie  - ' > 

de  l’état  à 1 autre’  partie  ; toüs  ces\  germes  de  J irof-  -V 
uouble  doivent  entretenir  dans  lès'  efprits  une 
Tom<  I,  K 
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fermentatipn  violente.  ,Eft-il  furpr.enant  qu’au  mi- 
lieu de  ces  mouvemeus  , *la  natijre  , s’éveille  & 
crie  au  fond  des  cœurs  t L' homme,  ,efi  né  libre  ? 

tw-  ' ,,  » ^ 

Mai^j  fous  le  joug  d’une  religion  qui  confacre 
1.1*  tyrannie  J eu  fondant  le  trône  :fur  l’autel  j qui 
femble  impofer  f Ipice  à l’ambltipn , en  permet- 
tant la  volupté  i qui  fayorife  la  parelfe  .naturelle , 
en  interdifant  les  opérations  de  r_efprit , il  n’y  a 
point  d’efpérance  pour  les  grandes  révolutions.' 
Aufli  les  Turcs,  quiégprgent  fi  fouyent  leur  maî- 
tré]y:  n’ont-ils  jarnais  penfé  à changer  leur  gouvet- 
nément:  cette  idée  eftau-deflusde  leurs  aines  éner- 
vées  & corrompues.  C’en  étoit  donc  fait’de  la  li- 
berté du  monde  entier  j elle  étoit  perdue  , li  le 
peuple  de  la  chrétienttjj,  le  plus^jfuperftitieux  , & 
peut-être  le  plus  efclave,  n’eût  arrêté. le  progrès, 
du  fanatifrpe  dés  Mufulmans , ^ brifé  le  cours, 
impétueux  de  leurs  conquêtes,  en  leur  coupant  le 
. nerf  des  rlchefTe?.  .Albuquerque  iîq  plus.  Après 

avoir  pris  des  mefures  efficaces^  p6ur  qu’aucun 
vâHTeau  ne  pût  palfer  de  la  mer,  d' Arabie  dans, 
les  mers  des  Indes , il  chercha  à fe;  do,nner  l’em- 
pire  du  golfe  perfiquei_^  . . ^ 

Les  Portu-  Au  débouclié  du  détroit  de  Moçandcm  „ qui 
aent  la  aomi- conduit  dans  ce  bras  de  mer,  eft  , limée  J’île  de 

nation  dans  2-''',^,' V'  /-'  ^ i ' ’ n - -i 

le  golfe  per-  oerun.  clt^lur  çc;  rocher  fteruq,gu  uh  cpnque- 

..  ' \ ... 
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rant  arabe  bâtit  dans  le  onzième  fiècle  une  villes 
devenue,  avec  le  temps,  lacapitale  d’un  royaurne 
qui , d’un  côté , s’ éteudoit  alfez  avant  dans  l’Ara*- 
bie , & de  l’autre  dans  la  Perfe.  Ormùz  avpit 
deux  bons  ports  ; il  étoit  grand , peuplé  ,*  fortifié  5 
il  ne  devoir  fcs  richefles  &•  fa  puilTance  q-u’à  fa 
fimatidn  j il  fervoit  d’entrepôt  au  commerce  de  la 
Perfe  avec  les  Indes  commerce  très-confidérablô 
dans  un. temps  où  les  Perfans^faifoient  palTer  paf 
les  ports  de  Syrie  , ou  par  Cafiâ,  la  plupart  des 
marchandifes  qui  venoient  de  l’Afie  en  Europei 
Dans  les  faifons  qui  pcrmettoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers  , Ormuz  étoit  la 'ville  la 
plus  brillante  & la  plus  agréable  de  l’Orient.  Ori 
y voyoic  des  hommes  dé  prefque  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  faire  un  échange  de  leurs  denrées* 
& traiter  leurs  affaires  avec  une  poUteffe  & des 
égards  peu  connus  dans  les  autres  places  de  com* 
merce. 

. Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port , 
qui  communiquoient  aux  étrangers  une  bonne  par- 
tie de  leur  affabilité.  Leurs  manières  , le  bon  or- 
dre qu’ils  entretenoient  dans  leur  ville , les  com- 
modités ,f  les  plaifirs  de.  toute  efpèce  qu’ils  y taf* 
fembloient  : tout  concouroit,  avec  les  intérêts  du 
commerce,  à y attirer  les  négocians.  Le  pavé  des 
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raes  étoit  couvert  de  nattes  très-propres , & en 
quelques  endroits  de  tapis.  Des  toiles  qui  s’avan* 
çoient  du  haut  des  maifops  , reiidoient  les  ardeurs 
du  folcil  fupportables.  On  voyoir  des  cabinets  à la 
^çon  des  Indes,  ornés  de  vafes  dorés  ou  de  por-  ' 
celaine , qui  contenoient  des  arbuftes  deuris  , ou 
des  plantes  aromatiques.  On  trouvoit  dans  les  pla- 
ces des  chameaux  chargés  d’eau  *,  on  prodlguoit 
les  vins  de  Perfe , ainfi  que  les  parfums  & les 
alimens  les  plus  exquis  ; on  entcndoit  la  meilleure 
mufique  de  l’Orient,  ürmuz  étoit  rempli  de  belles 
filles  des  diflerentes  contrées  de  l’Alîe , indruites 
dès  Penfance  dans  tous  les  arts  qui  v.arient  & aug- 
mentent la  volupté.  On  y goûtoit  enfin  toutes 
les  délices  que  peuvent  attirer  ôc  réunir  l’abord 
des  lichefles , un  commerce  immenfe , un  luxe 
ingénieux,  un  peuple  poli  ôc  des  femmes  galantes. 

A fon  arrivée  dans  les  Indes , Albiiquerque 
commença  par  ravager  les  côtes , par  piller  les 
villes  dépendantes  d’Ormuz.  Ces  dévaftarions  , 
qui  font  plus  d’un  brigand  que  d’un  conquérant , 
n’entroient  pas  naturellement  dans  fou  caraétère  j 
mais  il  fe  les  permettoit , dans  l’efpérance  d’en- 
gager une  puilTance  qu’il  n’etoit  pas  en  état  de 
xéduire  par  la  force , à fe  préfenter  d’elle-mêrae 
an.  joug  qu’il  vouloir  lui  dannei‘.  Lorfqu’il  crut 
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avoir  infpiré  une  terreur  nécelTàlre  à fesdefTeinS) 
il  fe  préfenca  devant  la  capitale , dont  il  fomma 
le  roi  de  fe  rendre  tributaire  du  Portugal,  comme 
il  Pérou  de  la  Perfe.  Cette  ptopofition  - fut  reçue 
comme  elle  devoir  l’être.  Une  flotte,  compofée  de 
bâcimens  ormuzieiis,  arabes  & perfans,  vint  com- 
battre l’efcadre  d’-Alboquerque  , qui  dêtruiflt 
toutes  ces  forces  avec  cinq  vaifleaux.  Le  roi  dé* 
couragé  , confenrit  que  le  vainqueur  conftruisît 
une  citadelle  , qui  devoir  également  dominer  la 
ville  & fes  deux  ports. 

Albuquerque , qui  connoiflbit  le  prix  du  temps, 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  bâter  cette  conf> 
cruétion.  Il  ttavailloit  comme  le.  dernier  dçs  liens. 
Cette  aââvité  n’empêcha  pas  qu’on  ne  remarquât 
le  peu  de  monde  qu’il  avoir.  ’Atar,  qui , :pàr  des 
révolutions  communes  en  Orient,  étoit  parvenu 
de  l’efclavag'e  au  miniftère , rougit  d’avoit  facriflé 
l’état  à une  poignée  d’étrangers.  Plus  habile  â 
manier  les  reilbrts  de  la  politique  que  ceux  de  1* 
guerre  , il  réfolut  de  réparer  par  des  artifices  le 
mal  qu’il  avoir  fait  par  fa  lâcheté.  Il  fut  gagner , 
corrompre , défun’rr  & brouiller  fi  bien  les  Por- 
tugais entre  eux  i(,  avec  leur  chef,  qu’ils  furent 
cent  fois  fur  le  point  d’en  venir  aux  mains.  Cette 
animofité  qui  augmentoic  toujours , les  détetmin» 
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X ferrembarquer  i ■ aù  moment  qu’on'  lefs.  avettit 
qu’il’  y àvoic  ün  complot  .pour  les  égorger.- Alba>- 
querque,,'  qui  s’àft'eniriiroit  ydairsifes  idées  par.  les 
obftacleil  & par  les  murmufesL,'  prit  le  pard-tüaff'a-- 
iijet  la. place,  & de  fcrm-et  le  palTage' a tcnxs  les 
fecours.iSa  proie  iîie.pouiîoit  lui  écliapper.i,lorfque 
trois  de  fe* , capitaines Ml’ahaudbnnèrentihonteufe-' 
ment,  avec  leurs  vaÜTeaux.  .Eourduftifiet  leur  dé- 
rertlon  ils  ajoutèrent  à la  noirceur  de  leur  infi.* 
délité  , celle  d’imputer  a leur  g^éraî'les.cpimea 
les  plus  atroces.  rSi  :i  t 

^ . jCettertrahifon  força  Albuquerquç  «à  renvoyer 
l‘exé*indon  de  fon.  prpjet-j  aux  temps  qulil-fayoît 
n’ctre  paSiéloigné^l  où  filrauroit  à fa  difpoiicnan 
îôutes  les  forces  de  fa  «aoion.  Dès  qu’il .filtidevend 
yiceTioI , iil  reparut  devnmtîGrmuz  avec  iuvappa-i 
yeitattquel'une  cour  cdrconrpue,  un  .peuple  aoiotli; 
n'e  fe  'erijceot,  pas  en  .érardèréiîfteri,  Qn  felftmmlt* 
J.e:,foii>^Eain  de  la  Perfe  iofa  demanderu»  tribut 
yŸaiiiqo«*ïj  Albuquerqiie'.lf.C’appoTœii  devant 
i’çnvgyé  ’des.boulôtsi,  des  grenades' & des  fabres. 
Vüilè.^  lui  dit-ifc:>  7a  rwaî;ajitf  des  tnhiuà’que  ^dU 
le  rai  de  P üi'tugail'  . . v'j  ïi;  i 1 
■ : •'Après;  cette  expédiûdn:.; la  pnilTance'p^yrii^fe 
fe  trouva  alfez  folldement' établie  dans' leS:  golfes 
d’Ataibie  & de.  Perfe  , fur  . la  côte  de.  Malabar , 
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povit  qu’dn  put  fonger  à l’ètendre-  cianS /l’eft  dé 

-'îl-"fé  préfentdit  d’abidfd  à Albuquerque  l’îlc  xv. 

J r-  1 - 4-  j’  r Icfblifle- 

de  Ceviaii  ,•  qui  a quatre-vingts  lieues  de  long  mentdcsPor- 
fiüftrenre  dans  fa  plus  grande  largeur.  Dans  lesUn,  * ^ ^ 
lîèdeS'  tes' plus  reculés,  elfe  étolt  érès-cônnue  fous 
lé  n?)ttv'dé  Taprobane.'  'Le  détail  des. révolutions 
qii’elle' doir  avoir  éprouvées,  n’eft  pas  venu  juf- 
qu'à  nous.’Tout  ce  que  Phiftoire  nous  apprend  de 
rérharquable  , c’eft  que  les  lois  y furent  autrefois 
li  refpeâréesV  que  le  monarque  n’étoit  pas  plus  * 
difpei^  dé  léur  obrèfvàtlon’qtié  le’derniér  des 
citoyens/' S’il' les  violoit , il  ëtoit  condamné' a 
mort  J rnaîs  avéc  cette  diftfnétiôn , qu’oii  lui  épar- 
gnoît-'les  huiniliâtions’ du  fupplice.  Tcut'comi 
metire , tonte  coiffolatidn  , tous  les  fecours  de  lâi 
vîe-?ui  êtôient  refusés  5 & ii  fînlflbitmiférablé- 
ment'fès  jours  dans  éeW  ëfptêé''d’cxcornmuiû- 

• I * ♦fl.'-  L *•  > ''  « U 

cation.  '* _ 

••“Si  lés  peuples  coùhoiRoient  leurs 'prérogatives , 
cet’aitcien  ’ufagdde  Cedàn  fubfifterdit'dans  toutes 
les  VoîïttéeS 'de  la  tetPe  j &' tant  que  les  lois  ne 
fètfATb’fettt's'que'poufMesTuje^ts  ‘'ceux-ci  s’appellé- 
fônb'dornme  "ils'  voudront  j ils  'dé  feront  que‘des 
éfda'^bs;“ta  loi  n‘éft  rien','’ fî  ce  lYdl' pas  ud 
^aiVe  qui  fe  promènt  indiftuidèment  fiif  éoiitês 
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les  tètes , & qui;  aiiat  ce  qui  s’élève  au;<lellus  da 
plan  horifontal  fur  lequel  il  fe  meut.  La  loi  ne 
çoiïimaude  à perfonne  ou  commande  à tons.  De- 
vant la  loi  , ainfi  que  devant  Diçu  , tous  /ont 
châtiment  particulier  ne  venge  que 
l’infraélion  de  la  loi  j mais  le  châtunent  du  fou- 
verain  en  venge  le  mépris..  Qui  ofera  braver  U 
loi , Je  fouvetain  même  ne  la  brave  pas  im- 
punément } La  mémoire  de  cette  grande  leçon 
dure^des  fiècles,  6(  infpire  un  effroi  plus  falutaire 
que  la  rnprt  de  raille  autres  coupables. 

ioïfque  les  Portugais  abordèrent  à Ceylan  , 
ils.  la  trouvèrent  très-peuplée.  Deux  naqons , diffé- 
rentes par  les  mœurs  par.  le  gouvernement  ^ 
par  la  .religion  , l’habltoient.  Les  Bedas  , établis 
à la  partie  feptentriouale,  de  l’île , & dans  le  pays 
le  moins  abondant,  font  partagés  en  tribus,  qui  fe 
regardent  comme  une  feulç  famille  , & qui  n’o- 
béidènt  qu’à  un  chef,  dont  l’autorité  n’eft  pas 
abfolue.  Ils  font  prefque  nus.  Du  rçfte , ce  font 
les  mêmes  inœurs  & le  ‘ même  gouvernement 
qu’on  trouve  dans  les  monti^nes  d’Ecofle.  Ces 
tribus,  unies  pour  la  défenfe  commune,  ont  tou- 
jours vaillamment  combattu  pour  leur  liberté , & 
n’oqt  jamais  attenté  à celle  de  leurs  voifins.  Oq 
fait  peu  de  çhofe  de  leur  religion,  ^ ^ eft 
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douteux,  qu  elles  aient  un  culte.  Elles  ont  peu  de 
.comimmication  avec  les  étrangers.  On  garde -.à 
,vue  ceux  qui  traverfent  les  cantons  qu’elles  ha- 
bitent. Ils  y font  bien  traités  , & promptement 
renvoyés.  La  jalouhe  des  Bedas  pour  leurs  fem- 
mes, leur  infpite  en  partie  ce  foin  d’éloigner  les 
étrangers , & ne  contribue  pas  peu  à les  féparer 
de  tous  les  peuples.  Ils  femblent  être  les  habitana 
primitifs  de  l’île» 

Une  nation  plus  nombreufe  ôc  plus  puiflantc , 
qu’on  aptpelle  les  Chingulaîs , eft  maîtrelfe  de  la 
partie  ^ rtiécidionale.  En  la  comparant  à l’autre  , 
nous  l’appellerions  une  nation  polie.  Ils  ont  des 
habics  des  defpotes  -,  ils  ont , comme  les  In- 
diens, la' diftiinéfion  des  caftes,  mais  une  religion 
difFére.i)Ltç,  Ils  reconnoilTent  un  être  fuprémcj  & 
au-^delfous  d^  loi , des  divinités  du  fécond , du 
troiftème  ordre.  Toutes  ces  divinités  ont  leur* 
[itétres.  lis  honorent  particulièrement  dans  les 
dieux  du  fécond  ordre  un  Buddou , qui  eft  def- 
cendu  fut  terre  pour  être  médiateur  entre  Dieu  8c 
les  hommes.  Les  prêtres  de  Buddou  font  des  per- 
fonnages  fort  importans  à Ceylan.  Ils  ne  peuvent 
|amais  être  punis  par  le  prince  , quand  même  lis 
amoient  attenté  à fa  vie.  Les  Chingulaîs  enten- 
dent la  guerre.  Ils  ont  fu  faite  ufage  de  la  narare 
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de  leur  pays  de.  montagnes,  pour' jfe • défendre 
contre  les  Européens,  qu’ils  ont  Cœuvenr  vaincus. 
Ils,  font  fourbes  , intéceffés , complimenteurs  , 
comme  tous;  les  peuples  efclaves  ÿ‘  ils  ont  deux 
langues , celle  du  peuple  & celle  des  favans.  Par- 
tout où  CQt  ufage  eft  établi , il  a donné'aiixïprêtres 
& au  gouvernement  - un  moyen  de  'plus  pour 
tromper  les  Kommcs.  ' ' - j c-»  " ’ 

Les  deux  peuples  joiilflblent-des  fruits  , de^ 
gra'ms,  des  pâturages  qui  abondbicnt»  dans  l’île. 
On  ,y  trouvoit  des  éléphans  fans>  non^fe',  dés 
pierres  précieufes  , une:  grande’  quantité  * d’excel- 
lente canelle.  C’étoit  fur  la  cote  feptpptrionale 
&.furla  côte  de  là  Pêcherie,  qai"eri-èfft-voifine, 
que  fe  faifoit  la  pêche  de  perles  la  plus  <aboh- 
dante  de  l’Orient.  Les  ports  de  Ceylail  éçbieht  les 
meilleurs  de  l’Inde,  & fa  pohtion  éto'u  «u-^èflùs 
de  tant  d’avantages.  .fib  'u  i 

, Les  Portugais  auroient  dû  , ce  fehible  , établir 
toute  leur  puHrance  dans  cette  île.  Elle  eft  àu 
centre  de  l'Orient.  C’eft  le  paftage  qui  conduit 
dans  les  régions  les  plus  riches.  Avec  peù-de  dé^ 
penfe  en  honrnes  & en  argent,  on  feroit  parvenu 
à la  bien  peupler,  à la  bien  fortifier.  Des  efead^es 
nombreuses,  parties  de  toutes  les  rades  de*  cette 
Ue  J aiuoient  fait  refpedcr  le  nom  de  fes  maîtres 
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dans  toute ' l’Afié  ; & les  vailTeaux  qui  aiiroienr 
croifé  dans  fes  parages,  auroicnt  facilement  inter- 
cepté la  navigation  .des  autres  nations. 

' Le  vice>-toi  ne -vit  pas  tous  ces  avantages.  II 
ne  s’occupa  point  non  plus  de  la  côte  de  Coro- 
mandel , quoique  plus  riche  que  celle  de  Malabar- 
Cette  demièae  u’offrolt  que  des  marchandifes  de 
médiocre  qualité,  beaucoup ‘de  vivres , un  peu  de  'j 
mauvaife  cannelle , aflez  de  poivre  v du  carda- 
morne  V 'fôrté  d’épicerie  dont  les  Orientaux  font 
un  grand  ufagé.  La  côte  de' Coromandel  fournie 
les  plus  ■ belles  toiles  de  coton  qu’il  y ait  d.rns 
runivers;  ^Ses  habitans , la  plupart  naturels  'du 
pays,  6c  moins  mêlés  d’Arabes  & d’autres  nations, 
font  les  peuples  les  plus  doux  êc  les  plus  Induf- 
trieur  de  l’Indoftan.  D’ailleurs  , en  remontant  la 
cote  de  Coromandel  vers  le  nord  , on  trouve 
les  mines  de  Golconde.  De  plus  ; cette  côte  eft 
admirablement  placée  pour  recevoir  les  matclian- 
difes  de  Bengale  & d’antres  contrées. 

Cependant  Albuqiierqiie  n’y  fir  point  d’établif- 
fement.  Ceux  de  Saint-Thomé  & de  Négapatan;  ' 
ne  furent  formés  qu’après  lui.  Il  favoit  que  cette 
côte  eft  dépourvue  de  ports,  qu’elle  - eft:  inabor- 
dable dans  certains  temps  de  l’année  , 6c  qn’alors' 
des  flottes  ne  pourroient  pasy  fecburir  les  coio- 
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nies.  Etifin , il  penfa  qu’étant  maître  de  Ceylan  i 
ouvrage  commencé  par  fon  prédécellêur  d’Al- 
meyda , & porté  depuis  i fa  petfeûion , les  Por- 
tugais le  fetoient  du  commerce  4e  Coromandel  , 
s’ils  s’eraparoientdeMalaca.  C’eft  â cette  cçnquôt» 
qu’il  fe  détermina. 

XVI.  Le  pays  dont  cette  ville  étoit  la  capitale,  eft 

l.esPorw-  , , - , . 

gais  font  la  unc  langue  de  terre  fort  étroite,  qui  peut  avoir 
M^a»a.'  cent  lieues  de  long.  Il  ne  tient  au  continent  que 
paj:  la  côte  du  nord , où  U confine  à l’état  de 
Siam , ou  plutôt  au  royaume  de  Johot , qui  en 
a été  démembré.  Tout  le  refte  eft  baigné  par  la 
mer,  qui  le  fépate  de  l’île  de  Siuna^a,  par  un 
canal  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Malaca. 

La  nature  avoir  pourvu  au  bonheur  des  Malais.' 
Un  climat  doux , fain  Sc  rafraîchi  par  les  vents 
& les  eaux  fous  le  ciel  de  la  zone  torride  ; une 
terre  prodigue  de  fruits  délicieux,  qui  pourroienr' 
fuffire  à l’homme  fauvage , ouverte  à la  culture  de 
toutes  les  piodadions  néce  {faites  à la  fociété  j 
des  bois  d’une  verdure  éternelle  \ des  fleurs  qui 
nai{fent  à côté  des  fleurs  mourantes  j un. air  par- 
fumé des  odeurs  vives  & fuaves qui , s’exha- 
lant de  tous  les  végétaux  d’une  terre  aromatique, 
allument  le  feu  de  la  volupté  dans  les  êtres  qui 
refpirent  la  vie.  La  nature  avoir  tout  fait  pout 
“ \ 
t 

/ . ■ ■ . . 
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les  Malais  j mais  la  fociété  avoir  tout  fait  contre 
eux. 

Le  gouvernement  le  plus  dur  avoir  formé  le 
peuple  le  plus  atroce  dans  le  plus  heureux  pays  du 
monde.  Les  lois  féodales , nées  parmi  les  rochers 
& les  chênes  du  nord,  avoient  poulTé  des  racines 
jufque  fous  l’équateur,  au  milieu  des  forêts  & des 
campagnes  chéries  du  ciel  , où  tout  inviroit  d 
jouir  en  paix  d’une  vie  qui  fembloit  ne  devoir 
s’abréger  & fe  perdre  que  dans  l’ufage  & l’excès 
des  plaifîrs.  C’eft-Ià  qa’un  peuple  efclave  obéillbit 
i un  defpote  que  repréfentoient  vingt  tyrans.  Le 
defpotifme  d’un  fultan  fembloit  s’être  appefanti 
fur  la  multitude  , en  fe  fubdivifant  entre  les  mains 
des  grands  valTaux. 

Cet  état  de  guerre  & d’oppreffion  avoir  mis  la 
férocité  dans  tous  les  cœurs.  Les  bienfaits  de  la 
terre  âc  du  ciel , verfés  i Malaca , n’y  avoient 
fait  que  des  ingrats  & des  malheureux.  Des  maî- 
tres vendoient  leur  fervice,  c’eft-à-dire  , celui  de 
leurs  efclaves  , à qui  pouvoir  l’acheter  : ils  arra- 
choient  leurs  fetfs  à l’agriculture.  Une  vie  errante 
& périlleufe,  fur  mer  & fur  terre,  leur  convenoit 
mieux  que  le  travail.  Ce  peuple  avoir  conquis 
un  archipel  immenfe  , célèbre  dans  tout  l’Orient 
ibus  le  nom  d’îles  malaifes.  11  avoir  porté  dans 
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fes  nombreafes  colpnies  fes  lois , fes  mœufs  » 
fcs  ufagcs  , , ce  qu’il  y avoir  de  fingulier,  la 

langué  la  plus  douce  Aie  l’Afie. 

Cependant  Malaca  étoit  devenu , par  fa  ficua- 
tiou,  le  plus  confidérable  marché  de  l’Inde.  Son 
port  étoit  toujours  rempli  de  vaifl’eaux  : les  uns 
y arrivoient  du  Japon, ‘de  la  Chine,  des  Philip-- 
pines , des  Moluques , des^  côtes  orientales  moins 
éloignées  j les  autres  s’y  rendoient  du  Bengale , 
de  Coromandel , du  MaJabar , de  Perfe , d’Arabie 
Sc  d’Afrique.  Tous  cCs  navigateurs  y traitoient 
entre  eux,  ôc  avec  les  habitans,  dans  la  plus 
grande  fécurité.  L’attrait  des  Malais  pour  la  bri-: 
gandage  avoir  enfin  cédé  à un  intérêt  plus  fur 
que  les  fuccès  toujours  vagues , toujours  douteux 
de  la  piraterie.  - 

Les  Portugais  voulurent  prendre  part  à ce  com- 
merce de  toute  l’Afie.  Ils  fe  montrèrent  d’abord 
à Malaca  comme  fimples  négocians.  Leurs  ufur- 
pations  dans  l’Inde  avoient  tendu  leur  pavillon  fî 
fufpeét,  à les  Arabes  communiquèrent  fi  rapide- 
ment leur  animofité  contre  ces  conquérans , qu’on 
s’occupa  du  foin  de  les  détruire..  On  leur  tendit 
des  pièges , où  ils  tombèrent.  Plufieurs  d’entre 
eux  furent  maffacrés , d’autres  mis  aux  fers.  Ce 
qui  put  éçl^per,:  regagna  les  vailTeaux,.  qui.fe 
fauvèrent  au  Malabar. 
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Albuquerqifê  n’avoir  pas  attendu  cette  violence, 
pour  fonger  à s’emparer  de  Malaca.  Cependant 
elle  dut  lui  être  agréable  , parce  qu’elle  doRuoit 
à fort  entreprife  un  air  de  juftice  , propre  à dimi- 
nuer la  hame,  qu’elle  doit  naturellement  attirer 
au '.nom  portugais.  Le  temps  auroit  adoibli  une 
impreffion  qu’il  croyoit  lui -être  avantageufe  ; il 
ne  diâcrx' pas  d’un  inftant  fa  vengeance.  Cette 
'aûivité  avoir  été  prévue  j & il  trouva,  en  arrivant 
devant  la  place , au  commencement  de  1 5 1 1 , des 
difpofitions  faites  pour  le  recevoir. 

/ Un  obftacle  plus  grand  que  cet  appareil  formi- 
dable enchaîna  pendant  quelques  jours  la  valeur 
du  général  chrétien.  Son  ami  Araûjo  étoit  du 
nombre  des  prlfonnlers  de  la  première  expéditton. 
On  menaçoit  de  le  faire  périr , au  moment  où 
'commencerolt  le  fiége.  Albuquerque  étoit  fen- 
fible,  & il  étoit  arrêté  par  le  danger  de  fon  arril, 
lorfqu’il  en  reçut  ce  billet  : Ne  quà  la 

gloire  & à l’avantage  du  Portugal.  Si  je  ne  puis 
être  uninjlrument  de  votre  vicloire , que  je  n y fois 
pas  au  moins  un  objlacle.  La  place  fut  ^ttaquéé 
& prlfe,  après  bien  des  combats  douteux,  fanglans 
& opiniâtres.  On  y trouva  des  tréfors  immenfes  , 
de  grands  magafins,  tout  ce  qui  pou  volt  rendre 
la  vie  délicleufe  , l’on  y conftruifit  une^clta- 
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delle , pour  garantir  la  ftabilité  de  la  conquétCi 
Comme  les  Portugais  fe  bornèrent  à la  pclïef-> 
fion  de  la  ville , ceux  des  habitans  , tous  feâa- 
tciirs  d’un  mahométifme  fort  corrompu  , qui  ne 
voulurent  pas  fubir  le  nouveau  joug, s’enfoncèrent 
dans  les  terres , ou  fe  répandirent  fur  ‘ la  cote.  En 
perdant  l’efprit  de  commerce,  ils  ont  repris  toute 
la  violence  de  leur  caraclère.  Ce  peuple  ne  marche 
jamais  fans  un  poignard,  qu’il  appelle  crid.  Il 
femble  avoir  épuifé  route  l’invention  de  fon  génie 
fanguinaire,  à forger  cetté  arme  meurtrière.  Rien 
de  fi  dangereux  que  de  tels  hommes  avec  un 
tel  inftrument.  Embarqués  fur  un  vaifleau  , ils 
poignardent  tout  l’tjquipage  au  moment  de  la 
plus  profonde  fécurité.  Depuis  qu’on  a connu  leur 
perfidie , tous  les  Européens  ont  pris  la  précaution 
de  ne  pas  fe  fervir  de  Malais  pour  matelots.  Mai* 
ces  barbares  j enchérifiiint  fur  leurs  anciennes 
mœurs,  où  le  fort  fe  faifoit  honneur  d’aitaquei' 
le  foible , animés  aujourd’hui  par  une  fiireui: 
inexplicable  de  périr  ou  de  tuer , vont  avec  un 
batcâu  de  trente  hommes , aborder  nos  vaif- 
feaux  , & quelquefois  ils  les  enlèvent.  Sont-ils 
repoulfés  : ce  n’ell:  pas  du  moins  fans  emporter 
avec  eux  la  coufolation  de  s’etre  abreuvés  de 
fang. 

Un 
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•'^Ün  peuple  a qui  la  natlire  a’ donné  ccrre  liv 
tfexibllite 'de'Cburage  ,'‘pèut  blcn'  êue  exterminé , 
mais  non  fournis  par  la  force.  Il  n’y ’a  qiié  I nu-  , 
'inânîré  , i’atcfaît  des  rîchcfTes  du  de'  la  liberté, 
Texemple'  des  vertus  &' de  la  modération  ,'  une-.» 
’adnilniftratlon  douce,  qui  pulîTent  le.  civillfer.  fl 
faut  lé  rendre  ou  le  lailferà  lid-rnéme  , avant 
de  former  avec  lui  des  liaifons  qu’il  repoufTe. 
Xa  vole  de  la  conquête  feroit  peut-être  la  der- 
nière qu’il  faudroit  tenter  : elle  ne  feroit  qu’exal- 
ter en  lui  l’horreur  d’une  domination  étrangère , 

& qu’effaroucher  tous  les  fentlmens  de  la  focia- 
bilité.  La  nature  a placé  certains  peuples  au  mi- 
lieu de  la  mer , comme  les  lions  dans  les  dé- 
ferrs  , pour  être  libres.  Les  tempêtes , les  fables  , 
les  forêts  , ‘les  montagnes  & les  cavernes , font 
l’afyle  & les  remparts  de  tous  les  êtres  indé- 
pendans.  Malheur  aux  itations  policées  qui 
voudront  s’élever  contre  les  forces  & les  droits 
des  peuples  infulalres  & fauvages  ! Elles  de- 
viendront cruelles  & barbares  fans  fruit,  elles 
femeront  la  ha’.ne  dans  la  dévaftatlon  , & ne 
recueilleront  que  l’opprobre  & la  vengeance. 

Après  la  prife  <ïe  Malaca  , les  fois  de  Siam 
de  Pcgii , plufîeurs  autres  , confiâmes  d’une 
viéloire  fi  fatale  à leur  Indépendance,  envoyèrent 
Tome  /.  , . L 
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A Albuquerquç  des  ambalïàdoun  çou£  le  féliciter, 
rui offrir  lewr  commerce ^ & lui  demander  lalliance 
'du  Portugal.  ' . - 

^ — i*  ^ -'Il  1 à 

^wbiùfc  circonftances  i une  efçadre  détache 

mtntdcsPor- de  la  grande  flotte,  prit  la  route  des  Moluqyes. 
Moiyqucs.  ,Ces  îles  , fîtuées  près  du  cercle  équinoxial  dans 
l’océan  indien , font , eii  y comprenant , comme 
ou  le  fait  communément,  celles  de  Banda,  au 

i 4 . - - 

nombre  de  dix.  La  plus  grande  n’a  pas  - dpu^ 
Jieues  de  circuit , & les  autres  en  ont  beaucoup 
moins. 

Cet  archipel  paroît  avoir  été  vomi  par  la  mer. 
On  le  crolroit  avec  fondement  l’ouvrage  de  quel- 
que feu  fouterreln.  Des  monts  orgueilleux , dont 
la  cime  fe  perd  dans  les  nues  j des  rochers  énor- 
mes , entaflcs  les  uns  fur  les  autres  j des  casernes 
hidcufes  8c  profondes  j des  torrens  qui  fe  préci- 
pitent avec  une  violence  extrême  j des  volcans , 
annonçant  fans  ceffe  une  deftruéllon  prochaine  : 
un  pareil  chaos  fait  naître  cette  idée  , ou  lui  prête 
de  la  force. 

On  ignore  comment  ces  îles  furent  d’abord  peu- 
plées J mais  il  paroît  prouvé  ,que  des  Javanois  Sc 
les  Malais  leur  ont  donné  fuccellivement  des  lois. 
I.eurs  habicans  étolent , au  commencement  du 
feizièmt  'ièclc  , des  efpèces  de  fauvages , dont 
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les  chefe  , quoique  décorés  du  nom  de  fois  , 
n’avolear  qu’une  autorité  bornée , & toüt-à-faît 
dépendante  des  caprices  de  leurs  fujets.  Ils  avoient 
ajouté,  depuis  peu  , les  fuperftltions  du  maliomé-* 
tifme  à celles  du  paganifme  qu’ils  avoient  long- 
temps profelïe.  Leur  pareCTe  étolt  exceffive.  La 
cluffe  & la  pêcJie  étoient  leur  occupation  unique , 
& ils  ne  connoilToient  aucune  efpèce  de  culture. 
Cette  inaûion  étoit  favorifée  par  les  reflources 
que  leur  fournifloic  le  cocotier. 

. Le  çocotier,  naturel  dans  prefque  ‘ routes  les 
régions  de  l’Inde,  eft  un  arbre  d’une  très-belle 
forme',  qui  s’élève  à la  hauteur  de  quarante  & 
plus  communément  de  foixante  pieds.  Il  tient  à 
la  terre  par  im  grand  nombre  de  radines  menues 
’&  fibreufes.  Son  tronc,  légjèrement  courbé  vers 
la  bafe , eft  droit  dans  le  refte  de  fa  longueur , 
d’une  forme  cylindrique,  d’une  groftenr  médiocre, 
marqué  de  pluheurs  inégalités  circulaires,  formées 
par  la  bafe  des  feuilles  qui  font  tombées.  Son  bols 
léger  & fpongieax  ne  peut  être  employé,  ni  dans 
la  conftruéHon  des  navires , ni  dans  aucun  édifice 
folide,  & les  bateaux  formés  de  ce  bois  font 
fragiles  & de  peu  de  durée.  La  tête  du  cocotier 
fe  couronne  de  dix  ou  douze  feuilles  ailées,  ré- 
trécies vers  le  fommet , fort  larges  à leur  ori- 
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gine,  & couvertes,  dans  leur  premier  âge  , d’u» 
réfeau  particulier,  dont  on  fait  des  tamis.  Leur  côte 
principale , longue  de  douze  pieds , eft  profondé- 
ment iillonnée  fur  la  furfacç  intérieure.  On  forme 
avec  ces  feuilles  les  toits  "des  maifons  ÿ on  en  fait 
des  parafols,  des  voiles dés  filets  pour  la  pêche: 
les  plus  jeunes  mêmes  .peuvènt  être  fubftituées 
au  papier',  & recevt)ir'  l’impreflion  des  caraélères 
tracés 'avec  un  ftylet.  Du  milieu  de  cette  touftè 
s’élève  une  fpathe  ou  enveloppe  épaifle  , mem- 
braneufe , roulée  fur  elle-même  , renflée  dans 
fon  milieu , & terminée  en  pointe.  Lorfqu’elle 
eft  parvenue  à une  grolfeur  déterminée , elle  s’ou- 
vre d’un  côté  & lailfe  appercevoir  un  panicule 
fort  confidérable , dont  chaque  rameau  porte  deux 
flt-ius  femelles  £■:  un  plus  grand  nombre  de  fleurs 
nrlles.  Celles-ci  ont  un  calice  à fix  divifions  pro- 
fondes , & autant  d’étamines  j dans  celles-là  , les 
étamines  font  remplacées  par  un  piftil , qui  de- 
vient un  fruit  de  forme  ovale  , légèrement  trian- 
‘gulaiie , & de  plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 
L’aflémblage  de  pluficurs  fruits  tenant  à un  même 
panicule , fe  nomme  régime.  I.e  même,  arbre 
donne  fuccenîvement  plufieurs  régimes  dans  une 
fehle  année. 

I 

Ce  fruit  a une  écorce  filandreufe  , épaifle  de 
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trois  doigts,  connue  fous  le  nom  de  caire,  dont 
on  fabrique  quelques  étoffes  grofîières  8c  des  cotr 
dages  pour  les  vailfeaux.  Elle  recouvre  une  noix 
fort  dure , de  la  groffeur  & de  la  forme  d’un 
petit  melon , percée  de  trois  trous  à l'une  de  fes 
extrémités,  propre  à faire  de  petits  vafes  & des 
uflenfîles  de  ménage.  La  pulpe  qui  tapiflê  l’inté- 
rieur de  cette  noix , fournit  une  nourriture  très- 
faine  , dont  on  exprime  au  prefïbir  une  huile  qui 
eft  fort  douce  dans  fa  nouveauté  , & d'un  grand 
ufage  aux  Indes.  Elle  contradte  de  ramertuine  en 
vieillifTant , & alors  elle  n’eft  bonne  qu’à  brûjer. 
Le  marc  qui  refte  dans  le  preffoir  fert  à nourrit 
les  beftiaux  , la  volaille  , & même  le  bas  peuple 
dans  des  temps  de  difette.  Le  centre  de  la  noix 
eft  rempli  d’une  eau  claire , rafraîchiffante , ^légè- 
rement fucrée  ,,qui  fert  à défaltérer  le  cultivateuc 
& le  voyageur.  Dans  les  fruits  anciens , cette  eau 
fe  diftipe , & fait  place  à une  amande  qui  remplit 
bientôt  toute  la  cavité,  & devient  propre  à la 
germination.  On  trouve  quelquefois  dans  fon  in- 
térieur une  concrétion  pierreufe , à laquelle  les  In- 
diens attachent  de  grandes  vertus  : ils  la  regardent 
comme  lé  gage  d’un  heureux  fuccès  , & ne  man- 
quent guère  de  s’en  munir  dans  leurs  entreprifes. 

Les  avantages  qui  viennent  d'être  rapportés  i 
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ne  font  pas  les  feuls  que  procure  le  cocotier.  Si 
l’on  coupe  la  pointe  des  bourgeons  de  ileiirs  avant 
leur  parfait  développement,  il  en  découle  une  li- 
queur blanche , qui  eft  reçue  dans  un  vafe  attaché 
à leur  extrémité.  Bue  dans  fa  nouveauté,  elle  eft 
douce  ; c’eft  la  manne  du  défert.  Qui  fait  même 
• li  l’idée  de  celle-ci  n’a  pas  été  prlfe  dans  des  livres 
plus  orientaux  que  ceux  de  l’Atabie  ou  de  l’Egypte  ? 
L'Inde  eft , dit-on  , le  berceau  de  beaucoup  de 
fables , d'allégories , de  religions.  I.es  curiolîtés 
de  la  nature  font  une  fource  féconde  pour  l'Lm- 
pofture  'y  elle  convertit  des  phénomènes  linguliers 
en  prodiges  : Thiftoire  naturelle  d’un  pays  devient 
furnaturelle  dans  un  autre.  Les  faits,  comme  les 
plantes,  s’altèrent  en  s’éloignant  de  leur  origine  j 
les  vérités  fe  changent  en  erreurs  j & la  diftaiice 
des  temps  & des  lieux  faifant  difparoître  les  caufes 
occafionnelles  des  faufîes  opinions  , donne  aux 
menfonges  populaires  un  droit  imprefcriptible  fur 
la  confiance  des  Ignorans  & fur  le  filence  des 
favans  : les  uns  n’ofent  douter,  les  autres  n’ofent 
difpilïer. 

Quoi  qu’il  en  foit  des  rapports  qu’il  peut  y avoir 
entre  la  nourriture  des  Ifraclites  Sc  la  boiiron  des 
Indiens,  fi  la  liqueur  du  cocotier  ne  s’évanouit 
pas  «U  foieU  comme  U manne , elle  ne  tarde  pas 
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1 s’ai^nr  ÿc'a  'io  converur  eu  un  vinaigre  utile. 
Diftilléè  clans  fa  plus  grande  force , elle  donne 
nne'eau-de-vîe  très*fpiritueufe  J & en  la  faifant 
bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive , on  en  tire 
du  fucre-  'de  niédlôcre  qualité.  Les  bourgeons  qui 
donnent  cette  liqueur  avortent  néceflairement , ôc 
ne  fè  développent  plus,  parce  qu’ils  ont  perdu  la 
matière  qui  devoir  fervir  à la  formation  & à l’ac- 
croilîèment  des  fruits. 

"Indépendamment  du  cocotier,  les  Moluques 
avoîèiît  iihé“’efpèce  particulière  de  palmier  qu’on 
nomme  fagou.  Cet  arbre  , commun  dans  les  fo- 
rets de  ce*s  îles  J’ difiece  du  précédent  par  fes  feuilles 
plus  longues,  par  fon  tronc  beaucoup  moins  élevé, 
par  fes  fruits  plus  petits.  Sa  végétation  eft  d’abord 
fort  lente.  Dans  les  ccmmenceniens , c’efl  un  ar- 
brilfeau  garni  d’épines  qui  rendent  fon  approche 
difficile  : mais  dès  que  fa  tige  eft  formée,  elle 
s’élève  en  peu  de  temps  à la  hauteur  de  trente 
pieds  fur  environ  fix  de  circonférence  , & perd 
infenfiblement  fes  épines.  Son  écorce  eft  épaifte 
d’un  pouce.  Tout  l’intérieur  eft  rempli  d’une 
moelle  qui  fe  réduit  en  farine.  L’arbre  qui  fenible 
ne  croître  que  pour  les  befoins  de  l’homme , lui 
'indique  cette  farine  par  une  poiiffière  fine  & 
blanche  dont  fe  couvre  la  feuille.  C’eft  une  mat- 
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GUQ  certaine  de  la  maturité  du  fa^qu.  Les  Indiens 
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coupent  alors  cét  arl^re  par  le  pied , fans  s’em- 

HarralTef  des' fruits,  dont  ils  né  font  aucun  cas, 
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Sc  ils  îc  dépècent  en  tronçons , pour  en  tirer  la 
moclFe  on  la  iarlnç  q,u’Ils  renferment.  Après  ;que 
cette  fubftance  a été  délayée  dans  l’eau,  on  la 
coule,  a travers  une  efpèce  de  tamis  "qui.  retient 


les  parties  les  plus  groffîères.  Ce  qui  a pafle  eft 
jeté  dans  des  moules  de  terre  , où  la  pâte  fèchç 
& durcit  pour  des  années  entières.  On  mange,  le 
fagou  firoplement  dél.iyé  avec  dej’eau,  bouilli 
ou  converti  en  pain.  L’humanité  des  Indiens  ré* 
ferve  la  fleur  de  cetté  farine  aux  vieillards  & 
aux  malades.  Elle  eft  quelquefois  réduite  en.  une 
gelée  blanche  8c  très-délicate. 

Un  peuple  fobre , Indépendant , ennemi  du 
travail , avoir  vécu  des  fiècles  avec  la  farine  de 
fagou  8c  l’eau  de  cocotier , quand  les  Chinois , 
ayant  abordé  par  hafard  aux  Molutjues  dans  le 
moyen  âge  , y découvrirent  le  girofle  & la  muf- 
cade  , deux  épiceries  précieufes  que  les  anciens 
n’avoient  pas  connues.  I.e  goût  en  fut  bientôt 
répandu  aux  Indes , d’où  il  palfa  en  Perfe  8c  en 
Europe.  Les  Arabes  qui  tenoient  alors  dans 
leurs  mains  prefque  tout  le  commerce  de  l’unL- 
vers , n’en  négligèrent  pas  une  fi  riche  portion. 
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Ils  {e  jetèrent  en  foule.  vet§  -ces  îles  devçt^ues 
célèbres , & ils  s’en  écoient  app^optié  les  produc- 
tions, lorfqae  les,Poitugais-qui  les-ppurfuivoient, 
partout,  vinrent  leur , attacher  cette -branche  de 
leur  iitduftrie..  Les,  intrigua,  inigginées  pour  faire 
échouer  ces  coitquérans,'nctiçèchèrent  pas  qu’on 
ne  confenût  à leur  lallTei  bâtir  un  fort.  Dès  xd 
moment  la  cour  de  Lisboitae  mit  les  Moluques 
au  nombre  de  fes  provmces , , & elles  ne  tardè- 
rent pas , eri  effet , à le  devenir.  - 

Tandis  que  les  lieutenans  d’Albuquerque  enui- 
cjiilfoient  leur  patrie  de  produétions  uniques,  ce 
général  achevoit  de  foumettre  le  Malabar,  qui 
avoir  voulu  profiter  de  fou  abfence  pour  recou- 
vrer quelque  liberté.  Tranquille,  après  fes  nou- 
veaux fuccès  , dans  le  centre  de  fes  conquêtes , 
il  réprima  la  licence  des  Portugais  ^ il  rétablit 
l’ordre  dans  toutes  les  colonies  : il  affermit  la 
difcipllne  militaire  , & fe  montra  aélif,  pré- 
voyant, fage,  jufte,  humain,  défintérefié.  L’idée 
de  fes  vertus  avoir  fait  une  impreiiion  fi  profonde 
fur  l’efprlt  des  Indiens,  que,  long-temps  après  fa 
mort,  ils  alloient  à fon  tombeau,  pour  lui  de- 
mander  juflice  des  vexations  de  fes  fuccefTeurs. 
.11  mourut  à Goa  en  15-15,  fans  richeffes,  & dans 
la  diigrace  d’Emmanuel,  auquel  on  'l’avoit  reado.. 
fufpeél. 


j.yo  Fàji/ùs  omiQVE 

XVIII.  •''Si  Ton  doit  être  étônnë- da  nbiiiBre' de  fes  vic-^ 
rdires  Sc  dè -fai'’r:tpidité  de  fes  conqàètes';"  quel' 
filait!  dtoit  n’ont  phS-’à  notre  admiration  les  Hommes 
intrépides  auxquels  lî  avbit  riioniTeitr  de  comman- 
der ? Avoit-on  «a*  jaTqa’aldrs  une  nation  avec  li 
peu  de'puillartce , faire  "de  fi  grandes  chbfes  ? Il 
ft’y  avôit  pas  (paatariré  mille  Portugais  fous  les' 
armes;'  & ils' faifoiênt’ trembler  l’empire  de  Ma^ 
roc  , tous  les  bârbarcsxl’ Afrique , lesMammelus, 
les  Arabes  & tout  l’Orlenr  J depuis  l’île  d’Ormuz 
julqu’arla  Chine.  Ils  n’éroienr  pas  un  contre  cent  j 
& ils  attaquoiem  des  troupes  qui',  fouvent  avec 
des  armes  égales,  dlfputoienr  leurs  biens' & leur 
'■  vie  jufqu’à  l’extrémité.  Quels  hommes  devoierit 
donc  être  alors  les  Portugais  , & quels  reflbrts 
extraordinaires  en  avoienr  fait  un  peuple  de  héros? 
'Il  y avoit  près  d’un  fiècle  qu’ils  combattoient 
contre  les  Maures,  lorfque  le  comte  Henri',  de 
la  maifon  de  Bourgogne  , débarqua  en  Portugal 
avec  plufieurs  chevaliers  français , dans  le  dcfTein 
d'aller  faire  la  guerre  en  Caftille  fous  lÊ''célèbfe 
Cid,  dont  la  réputation  les  avoit  attires.  Les  Por- 
tugais les  invitèrent  à les  féconder  contre  les  in- 
fidèles ; les  chevaliers ‘y  confentirent  , & la  plu- 
part même  s’établirent  en  Portugal.  L’inilitution 
' de  la  chevalerie , une  de  celles  qui  ont  le  plus 
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élevé  la  natare  humaine  ^ -cet  amour  de  la  gloire 
fubftitué  à celui  de  la  patrie  ; cet  efprit  épuré  de 
U lie  des  ficelés  barbares,  né  des  vices  memes  du 
gouvernement  féodal , pour  en  réparer  ou  tempé- 
rer les  maux  : la  chevalerie  reparut  alors  fur  les 
bords'  du  Tacre,  avec  tout  l’éclat  oü’elle  avolt  eu 
dans  fa  naifiance  en  France  & en  Angleterre.  Les 
rois  cherchèrent  à la  conferver , à l’étendre  , par 
l’établilTement  de  plufieurs  ordres  formés  fur  le 
modèle  des  anciens,  Sc  dont  l’efprit  étoit  le 
même  , c’eft-à-dire , un  mélange  d’héroïfme , de 
galanterie  & de  dévotion. 

Les  ipois  élevoient  encore  l’efprlt  de  la  nation , 
par  la  forte  d'égalité  avec  laquelle  ils  traitoient  la 
noblefle , & par  les  limites  qu’ils  donnèrent  eux- 
mêmes  à leur  autorité.  Ils  alTembloient  fouvent 
les  états-généraux  , fans  lefquels  il  n’y  a point 
proprement  de  nation.  Ce  fut  de  ces  états  qu’Al- 
phonfe  reçut  le  feeptre  après  la  prlfe  de  Lisbonne. 
Ce  fut  avec  eux  que  fes  fuccefieurs  donnèrent 
long-temps  des  lois.  Plufieurs  de  ces  lois  étoient 
propres  à infpirer  l’amour  des  grandes  chofes.  La 
noblefie  étoit  accordée  à des  fcrvlces  de  dlftinc- 
tion  ; à celui  qui  avoir  tué  ou  pris  un  général 
ennemi , ou  fon  écuyer  j à celui  qui  , prifonnier 
chez  les  Maures , avoii  refufé  de  racheter  fa  li- 
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bercé  p.ir  le  facrifice  de  fa  religion.  On  ôtoit  U 
'nobltlîeà  quiconque  infultoit  une  femme,  ren- 
dolc  un  faux^ténroignage , raanquoit  de  fidélité, 
OVL.  dâguifo'u  iihvdrué  aa  roi.  Si  cet  ufage  a cefle> 
cft-ce  la  fauçe  des  fujets  qui  n’ont  pas  ofé  dire  la 
vérité  aux  fouverains , ou  la  faute  des  fouveraias 
qui  n’ont  pas  voulu  l’entendre  ? 

Les  guerres  que  les  Portugais  avoieut  foutenues 
pour  défendre  leurs  biens  de  leur  liberté,  étoient 
en  mcme-tempsxies  guerres  de  religion.  Ils  étoient 
remplis  de  ce  fanarifine  féroce,  mais  brillant,  que 
les  papes  avoient  répandu  dans  le  temps  des  croi- 
fades.  Les  Portugais  étoient  donc  des  chevaliers 
armés  pour  leurs  biens,  leurs  femmes,  leurs  en- 
fans,  & pour  leurs  rois,  chevaliers  comme  eux. 
C’étoient  encore  des  croifés  qui , défendant  le 
chriftianifme  , combattoient  pour  leur  patrie. 
Ajoutez  qu’ils  étoient  une  petite  nation  , uhe 
pulfiTance  très-bornée  : or  ce  n’eft  guère  que  dans 
les  petits  états , fouvent  en  danger , qu’on  fent 
pour  la  patrie  un  enthoufiafme  que  n’ont  jamais 
, connu  les  grands  peuples  qui  jouilPent  de  plus  de 
fécurlté. 

Les  principes  d’aéHvlté  , de  force,  d’élçvation, 
de  grandeur  , qui  étoient  réunis  à-la-fois  dans  cette 
nation,  ne  fc  perdirent  pas  après  l’expulfion  det 
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JVCaiires.  On  pôûrfulvir  ces  ennemis  de  l’érat  & de 
la  foi , jufqa’en  Afrique  j on  eut  quelques  guerres 
contre  les  rois  de  Caftille  & de  Leon  j enfin  , pen- 
dant les  temps  qui  précédèrent  les  expéditions  de 
l’Inde,  la  noble iTe  , éloignée  des  villes  & de  là 
cour,  confervoit  dans  fes  châteaux  les  portraits  &c 
les  vertus  de  fes  pères. 

Dès  qu’il  fut  queftion  de  tenter  des  conquêtes 
en  Afrique  & en  Afie , une  pallîon  nouvelle  s’unit 
à tous  les  relTorts  dont  i)ous  venons  de  parler  , 
pour  ajouter  encore  de  la  force  au  génie  des  Por- 
tugais, Cette  palîîon  qui  devoir  d’abord  exalter 
toutes  les  autres,  mais  anéantir  bientôt  leur  prin- 
cipe généreux  , fut  la  cupidité.  Ils  partirent  en 
•foule  pour  aller  s’enrichir , fervir  l’état  faire  des 
converfions.  Us  parurent  dans  l’Inde  plus  que 
- des  hommes,  jufqu’à  lamortd’Albuquerque.  Alors 
les  richelTes , qui  étôient  l’objet  &:  le  fruit  de  leurs 
conquêtes,  corrompirent  tout.  Les  pallions  nobles 
firent  place  au  luxe  & aux  joui  fiances,  qui  ne 
manquent  jamais  d'énerver  les  forces  du  corps  & 
' les  vertus  de  l’ame.  La  foiblelfe  des  fuccefieurs 
-du  grand  Emmanuel , les  hommes  médiocres  qu’il 
choilit  lui-même  pour  vice-rois  des  Indes , firent 
■ dégénérer  peu  à peu  les  Portugais. 

Cependant  Lopès  - Soarez  qui  prit  la  place 
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d’Albuqucrque , fuccéda  à fes  jxojets;  Il -abolit 
une  coutume  barbare  j établie  dans  le  pays  deTra- 
, vancor , pyès  de  Calicut.  Ces  peuples  confultoient 

des  forciers  fur  la  defiinée  de  leurs  eufens.  Si  les 
• .devins  promettoient  à ces  enfans  une  deflitiée 

heyreufe-j  oii  les  laitibit  vivre*,  s’ils  le  Inenaçoient 
de  quelques  grands  rjardheiirs,  on  les  égorgeoit. 
Soarez  fit  conferver'  ces  enfans.  Il  eut  à lutter 
quelque  tevnps  contre  les  mouvemens  dont 
" nation  était  menajcée  aux  Indés.  Lorfqu’il^t  dé- 
livré de  cette  inquiétude , il  ne  fongea  plus  qui 
•s’ôuvtir  la  route  de  la  Chine. 

X T X.  Le  grand  Albuquerque  en  avoir  formé  le  def- 
rottugais  ^ à fein.  Il  avoir  rencontré  à Malaca  des  vailféaia 
^*Segénc-'^  des  négoçlans  cKiiiois , & il  avoir  pris  la  plus 
cwpitel'  haute  idée  d’une  nation,  dont  les  derniers  mate- 
lots avolent  plus  de  poUcefie  , d’attachement  aux 
bienféances,  de  douceur  de  d’humanité  , qu’il  n’y 
en  avoir  alors  en  Europe  dans  la  noblelfe  même. 
Il  invita  les  Chinois  à.  continuer  le  commerce 
dans  Malaca.  Il  apprit  d’eux  des  détails  fur  la 
puilfance , la  ridicllè , les  mœurs  de  leur  vafte 
empire  , Sc  il  fit  parc  de  fes  'decouvertes  à la  co^ 
de  Portugal. 

On  n’avoit  aucune  idée-  en  Europe  de  k nation 
cliiuoiic.  Le  vénitien  Marc  - Paul  qui  avoit  fait 


Digitized  by  Google 


par  terre  le  voyage  de  U Chine,  ,<?.n^,ayoit.dqno^ 
une  relation  flui  avoir  palfé  pour  %baleufe::  elle 
étoit.pop^.mq^c^p^clmt  à ce  <jue:p}adtiW  depuis 
Alb'u^uer(jue.  On  _ajoutt,^oi  ,%ij,  ;f4mpignage  de 
ce  capitaine:  on  crut  ce  qu’il  difoit  du  nche‘'CDiur 
inefc^  (jn’qn  pourrait  £ai^,  dans  cette  .contrée.^ 
Ujie  jÇ(cadre^:u:^.*de_  JL,isbonne  en  1518  pour, 
y porter  un.  anibalFadeur.  Quand  elle , fut  arriv.f^ 
aux  yes.vo4iinçs,^.ÇantonjqeIle,ne  tafda:pas_  à 
être  entourée, de  navires  chinois  qui  vinrent  la 
tcconnoîtré.*  Ferdinand  d’Andrcade  qui,.-en 
étoit  le  .chef,,ne  fe  uiit  point  en  défènfe;  il  }ajflà 
vifiter,fes  vaideaux^  il  £t  part  aux  inandariirs  qui 
commandoicnt  à Canton  du  fujet  de  fon  arrivée, 
& il  leur  remit  l’ambadadeur,. qui  fut  conduit  à 
Pékin.  ■ ■■  . f ■ 

Cet  ambadàdenr  renccwîtrolt  dans  fa^  route  des 
merveilles  qui  i’éconnoient  atout  moment.  La 
grandeur  des  villes , la  niultitude  des  villages,  la 
quantité  des  canaux  , dont  les  uns  font  navigables 
6c  traverfent  l’empire  , & les  autres  contribuent  à 
la  fertilité  des  terres  *,  l’art  de  cultiver  ces  terres , 
l'abondance  6c  la  variété  de  leurs  produdions, 
l’extérieur  fage  &:  doux  des  peuples , ce  com- 
merce continuel  de  bons  ofiiees , dont  les_  cam- 
pagnes , les  grands  chemins  donnent  le  fpetSlacrcj 
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le  bon  ordre'a\i  milieu  d’un  peuple  innombrable 
'^ue  rinduftrie'  entretient  dans  une  agitâtioH  très- 
tive  : tout  cela  dut -furprendfe  l’ambafTadeur  por- 
tugais , accoutumé’ aux'tiiœurs  .barbares  & ridicules 
de'i’Europe. *- 


. Arrêtons-nous  fur  ce  peuplé,  fi  divêi^fèment 

» 1 ~r , ( A-t  - - ^ f.  - . ■ ’ 


X X. 

Et.it  de  la  -,  - - .1  ' 

Chine , feion^ugé  par  les  Européciis.  Au  tablëatt 'qu’êü  ont 

fcs  pancsy-  . , . \ r",  • 1 . 

liûct.  trace’'lés  .^pïiiiégyriftes , oppofons' celui  ■‘qtri  v'ient 
de  fés  détraéléurs.'Pcitt-êrre  fortlra-t-il  de  ce  con- 


trafté "quelque  luniièfè  propre  l' rapprocher  les 
opinions.  . JJ  .•  ' t.  . i .-a. ic;;.;  •: 

- L’hlftolre  d’une  hâtîoa  fi  bien  policée  ; *difent 
fcs  partifans , eft  proprement  rhiftoire  des  homilies  : 
•tout  le  refte  de  la  terre  eft  une  ima^’^e  du  chaos 
où  étoit  la  matière  avant  la  formation  du  monde. 
Ceft  par  une  continuité  de  deftruétions  que  là 
"fociété  s’eft  eflayée  à Tordré , à l’harmonie.  Les 
états  Sc  les  peuples' y 'font  nés  Wuns'dés  autres 
comme  les  individus;-  a-véc  cette  différence , que 
dans  lés  familles  la  nature  pourvoit  à la  mort  des 
uns,  à la  riailfance  des  autres,  par  des  voies 
conftalites  ôc  régulières.  Mais  Mans  les  états,  la 
ibciété  trouble  & rompt  “cette  loi  par  un  dcfordtô 
ou  Ion  voit,  tantôt  les* anciennés ‘ monarcîüei 
étouffer  au  berceau  les  républiques  nai/Tantes  , & 
tantôt  un  peuple  informe  Sc  fauv^e  engloutir 

dans 
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dians:  fôs  irruptions  'une  foule  d’états  brifés  ' dC 
démembrés. 

ta.  Chine  a réfifté  feule  à cette  fitalité.  Cet 
empire , borné  au  nord  par  la  Tanarie  ruffeî 
an  midi  par  les  Indes*  à l’occident  par  le  Thibet', 
4 l’orient  par  l’Océati,  embralie  prefque  toutô. 
l’extrémité  orientale  du  continent  de  l’Afie.  Son 
circuit  eft  de  plus  de  dix-hnlt  cents  lieues.  On  lui 
donne  une  durée  fuivie  de  quatre  mille  ans,  & 
cette  antiquité  h’a  rien  de  furprenant.  ' C’eft  la 
guerre  * le  fanatifme  * le  tnalhenr  de  notre  fitua- 
don,'  qu’il- faut  accufer  de  la  brièveté  de  notre 
hiftoire  & de  la  petitefie  de  nos  nations  qui  fe  font 
fuccédées  & détruites  avec  rapidité  : mais  les 
Chinois , enfermés  ôc  garantis-de  tous  côtés  par  les 
eaux  & les  déferts*  ont 'pu,  comme  l’ancienné 
Egypte , former  un  état  durable.  Dès  que  leurs 
côtes  Sc  le  milieu  de  leur  continent  ont  été  peu- 
plés & cultivés , tout  ce  qui  environnoit  ces  heu- 
reux habitans  a dû  fe  réunit  à eux  comiîie  à un 
centre  d’attraékion  ; Sc  les  petites  peuplades  ei> 
tantes  ou  cantonnées  ont  dû  s’attacher  de  proche 
en  proclÆ  à une  nation  qui  ne  parle  ptefquô 
jamais  des  conquêtes  qu’elle  a faites , mais  des 
guerres  quelle  a fouâèrtes  t^plus  heureufe  d’avoif 
Tonif  L •'  M 
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Çolicé  fes  vainqueurs,  que^fi  elle  eût  détniit  Xes 
ennemis.  ' . ...  ji.i 

Une  région  , fi  ' ançierinemém  policée  - doit 
porter  par-toitt  les  traces  antiques  & profondes  de 
i'induftrie.  Les  plaines,  en  «nt  été  unies  autant 
qu’il  étoit  pplfible.  - La  plgpa,tt  n’ont- oeniervé  que 
ia  pente  qii’exigeoit  la  facilité  des  arrofemens, 
regardés  avec  raifon  comme  un  des  plus  grands 
moyens  de  l’agriculture. .On 'n’y  voit  que  peu 
d’arbres,  meme  utiles,  parce  que. les  fruiig.-dér 
roberoient  trop  de  fue  au:ç  grainSk  .Oomjneut 
trouverôit-on  ces  jardins  remplis  detfleurs,,-id« 
gazons  , de  bofquets,  de  jèts-d’eau  , dont  la  vûei 
propre  à réjouir  des  fpeétaieurs  oififs,.  femble  in-r 
terdite  au  peuple,  3c  cachée  à fesyeux,  comme 
fi , l’on  cralgnpjyt.de.  lui  montrer  un  larcin  fait  à 
fa  fubfiftance  ? La  terre  n’y  eft  pas  furchargée-  de 
ces  parcs , de  ces  forets  immenfes  qui  fourniffent 
moins  de  bois  aux  befoins  de  l’homme  , qu’ils  ne 
détruifent  de  guérets  & de  moiflons  en  faveur 
des  bêtes  qu’on, y enfejcine  pour  le  plaifir  des 
grands  &C  le  défefpoir  du  laboureur.)  A la  Chine; 
le  chapne  des  rnaifflqs  de  campagne  fe  réduit  à 
une  fituaiion  heureidé^i  à des  cultures  agréable- 
menî  diverfifiées , ^ ileS' Ambrés  irrégulièrement 
plantés,  à quelques  monceaux  d’rlne  pierre ^roteufe 
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qu’on  pre»itiïoit_ de  loin,  pour  des  rochers  ou  pour 
des  montagnes.'  < ,.  j,. 

J , Les  (Coteai^  font  g^i^raJement  çoupés  en,  ter- 
rées,, Soutenues  par  des  paurailles;  sèches-  On  y, 

reçoit  les  pluies  ■&.  les  fources  dans  des  réfervoirs 
pratiqués,  avec  intelligence.  Souj/ent  même  ^ les 
unaux  ;&  les  rivières  qui  baignent  le  pied  d’une 
colliqe  , en  atrofent  la  cime  5c  la  pente  , par,  un 
effet  de  cette  induftrie.  gui^  fimplitiant  & multi- 
pliant les  machines,  a, diminué  le, travail  des  bras, 

*(  ^ f ^ J • I n \ J i 

& fait  .ivec  deux  hommes  ce  ^que  mille  ne  favent 
point  faire  ailleurs.  C es  j auteurs- donnent  ordi- 
nairement par  an  trois  récoltes.  A uneefpèce  de 
radis  qui  fournit  de  l’imile , fuccède  le  coton , 
qui , lui-même , eft  remplacé  par  des  patates.  Cet 
ordre  de  culture  n’eft  pas  invaiiable , mais  il  eft 
(jommun.  ^ , » 

, On  volt  fur  la  plupart  des  montagnes  qui  re- 
fufent- de  la  nourriture -aux  hommes,  des  arbres 
néceffaires  pour  la  charpente  des  édifices , pont  la 
conftruéllon  des  vailfeaux.  Plufieurs  renferment 
des  mines  de  fer,  d’étain,  de  cuivre,  propor^ 
données  aux  befoins  de  l’empire.  Celles  d’or  ont  ^ 
été  abandonnées , foit  qu’elles  ne  fe  folent  pas| 
trouvées  affez  abondantes  pour  payer  les  travaux 
qu’elles  exigeolent , foit  que  les  parties  que  les  • 
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torrens  en  déraclvént  aient  été  jugées  fuffifantes 
pour  tous  les  échanges.  ' '' 

' î'^a  tnet  qui  change  de  bords  comme  les  rivières 
de  lit',  mais  dans  des  efpaces  de  temps  propor-  ' ! 
tionnés  aux  mafles  d eau  j la  mer  qui  fait  un  pas 
en  dix  fièclcs , mais  dont  chaque  pas  fait  cent  ré-  ^ 

Voliitiofts  fur  le  globe , couvroit  autrefois  les  j 

fables  qui  forment  aujourd  hui  le  Nankin  & le  i 
Tche-Kiang.  Ce  font  les  plus  belles  provinces  de 
fempirc.  -Les*  Chinois”  ont  repouffé  , contenu, 
maîtrifé  1 océan  , comme  les  Egyptiens  domp- 
tèrent le  Nil.  Ils  ont  rejoint  au  continent  des 
terres  que  les  eaux  en  avoient  fépatées.  Cés  peuples  j 
oppofenfà  l’aftion  de  l’univers,  la  réadion  de  | 
l’iiidiïftrie  j & tandis  que  les  nations  les  plus  , 

célèbres  ont  fécondé  , pat  la  fureur  des  con-  j 

quêtes,  les  mains  dévorantes  du  temps  dans  la  i 
dévaftation  du  globe , ils  combattent  & retardent  | 
le?  progrès  fuccèflifs  de  la  dearudion  univerfelle,  ; 
par  des  efforts  qui  paroîtroient  furnaturels  , s ^ 

n’étoient  continuels  & fenfibles.  ( ' 

’A  la  culture  de  la  terre,  cette  nation  ajoute, 
pour  ainfCdireV  la  culture  des  eaux.  Du  fein  des 
rivières  qui,  communiquant  entre  elles  pat  des  j 
canaux,  coulent  le  long  de  la  plupart  des  villes, 
on  voit  s’élever  des  cités  flottantes , formées  du 
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toncours  d’une  infinité  de  bateaux  remplis  d’un 
peuple  qui  ne  vit  qne  fur  les  eaux,  jSc  ne  s’occupe 
que  de  la  pèche.  L’océan  lui-mtme  eft  couvert  & 
fdlonné  de  milliers  de  barques,  dont  les  mâts 
reflemblent  de  loin  à des  forets  mouvantes.  Anfon 
reproche  aux  pécheurs  établis  fin  ces  bâtimens> 
de  ne  s’être  pas  diftraits  un  moment  de  leur  tra- 
Tail  pour  confidéter  fon  vailTeau,  le  plus  grand 
qui  jamais  eût  mouillé  dans  ces  parages.  Mais 
cette  infenfibilité  pour  une  chofe  qui  parolflbit 
iniuile  aux  matelots  chinois,  quoiqu’elle  ne  fût^ 
pas  étrangère  à leur  profefllon,  prouve  peut-être 
le  bonheur  d’un  peuple  qui  compte  pour  tout 
l’occupation,  ôc  la  curiofité  pour  rien. 

Les  cultures  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tout 
l’empire.  £lles  varient  fuivant  la  nature  des  te&« 
reins  & la  diverfité  des  climats.  Dans  les  provinces 
bafiès  Sc  méridionales,  on  demande  à la  terre  un 
liz  qui  eft  continuellement  fubmergé,  qui  devient 
fort  gros,  & qu’on  récolte  deux  fols  chaque  année. 
Sur  les  lieux  élevés  & fecs  de  l’intérieur  du  pays, 
le^  fol  produit  un  riz  qui  a moins  de  volume, 
moins  de  goût,  moins  de  fubftance,  & qui  ne 
técompenfe  qu’une  fois  l’an  les  travaux  du  labou- 
reur. Au  nord,  on  trouve  tous  les, grains  qui^ 
ftourriffènt  les  peuples  de  l’Europe  : ils  y font  aufli 
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abondons  ’Sc  (Tauflî  bonne  qualité  qtie  dansr*rtol 
plus  fertiles  contrées.  D’une  extrémité  delà  Chiné 
i l’autre , l’on  voit  une  grande  abondance  ■ de 
légumes.  Cependant  ils  font  plus  multipliés  aufud, 
'où  avec  le  polfibn,  iis  tiennent  lieu  au  peuple  de 
la  viande,  dont  l’ufage  eft  général  dans  d’autres 
provinces.  Mais  ce  qu’on  connoîc,  ce  qu’on  pra- 
tique univcrfellemenr , c’cft  l’amélioration  des 
terres.  Tout  engrais  eft  confervé,  tout  engrais  eft 
mis  à profit  avec  la  vigilance  la  plus  éclairée  , 8c 
ce  qui  fort  de  la  terre  féconde  y rentre  pour  la 
féconder  encore.  Ce  grand. fyftème  de  la  nature, 
qui  fe  reproduit  de  fes  débris,  mieux  entendu, 
mieux  fuivi  à la  Chine  que  dans  tous  les  autres 
, pays  du  monde. 

La  première  fource  de  l’économie  rurale  des 
Chinois,  eft  le  caradere  de  la  nation  la  plus  la- 
borieufe  que  l’on  connoifl'e,  & l'une  de  celles 
dont  la  conftitution  phyfique  exige  le  moins  de 
repos.  Tous  les  jours  de  l’année  font  pour  elle 
des  jours  de  travail,  excepté  le  premier,  deftiné 
aux  vifites  réciproques  des  familles , & le  dernier, 
confacré  à'  la  mémoire  des  ancêtres.  L’un  eft  un 
devoir  de  fociété,  l’autre  .un  culte  domeftique. 
Chez  ce’  peuple  de  fages,  tout  ce  qui  lie  8c 
civilife  les  hommes  eft  religion,  8c  la  religion 
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elle  -même  n’cft  que  la  pratique  des  vertus  fo- 
ciales  : c’eft  un  peuple  mûr  & raifonnable^  qui 
n a befoin  que  du  frein  des  lois  civiles  pour  être 
jufte.  Le  cuire  intérieur  eft  l’amour  de  fes  pères, 
vivans  ou  morts,  le  culte  public  eft  l’amour  du 
travail,  & le  travaille  plus religleufement  honoré, 
c’eft  l’aîïriculture.  • ' 

On  y révère  la  générofité  de  deux  empereurs, 
qui,  préférant  l’état  à leur  famille,  écartèrent  leurs 
propres  enfans  du  trône  pour  y faire  aftéoir  des 
hommes  tirés  de  la  charrue.  On  y vénère  la  mé- 
moire de  ces  laboureurs  qui  Jetèrent  les  germes 
du  bonheur  & de  la  ftabllité  de  l’empire  dans 
le  fein  fertile  de  la  ter^e,  fource  Intariftable  de  la 
reproduétion  des  mbilfons  5c  de  la  multiplication 
des  hommes.  ‘ 

A l’exemple  de  ces  rois  agricoles,  tous  les  em- 
pereurs de  la  Chine  le  font  devenus  par  état.  Une 
de  leurs  fonétions  publiques,  eft  d’ouvrir  la  terre' 
au  printemps,  avec  un  appareil  de  fête  & de  mag- 
nificence, qui  attire  des  environs  de  la  capitale 
tous  les  cùltivateurs.  Ils  courent  en  foule  pour  être 
témoins  de  l’honneur  folemnel  que  le  prince 
tend  au  premier  de  tous  les  arts.  Ce  n’eft  plus, 
comme  dans  les  fables  de  la  Grèce,  un  dieu  qui 
garde  les  troupeaux  d’ui^  roi  : c’eft  le  père  des 
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peuples,  qui,  la  main  appefanrie  fur  le  foc, 
montre  à fes  enfims  les  véritables  tréfors  de  l’état. 
Bientôt  après  il  revient  au  champ  qu’il  a labouré 
lui-méme,  y jeter^les  femences  que  la  terre  de- 
niande.  L’exemple  du  prince  eft  fuivi  dans  toutes 
les  provinces;  & dans  la  même  faifon,  les  vice- 
rois  y répètent  les  mêmes  cérémonies  en  préfencc 
d’une  multitude  de  laboureurs.  Les  Européens  qui 
ont  été  témoins  de  ces  folemnités  à Canton,  ne 
peuvent  en  parler  fans  attendriflement.  Ils  nous 
font  regretter  que  cette  fete  politique,  dont  le  but 
eft  d’enccurager  au  travail,  ne  foir  pas  fubftituée 
dans  nos  climats  à tant  de  fêtes  teligieufes,  qui 
femblent  inventées  jaar  la  hûnéantife  pour  la  ftéri- 
lité  des  campagnes. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  doive  fe  perfuader  que  la 
cour  de  Pékin  fe  livre  férieufement  à des  travaux 
champéïres;  les  arts  de  luxe  font  trop  avancés  à 
la  Chine , pour  que  ces  démonftrations  ne  foient 
pas  une  pure  cétéironie  ; mais  la  loi  qui  force  le 
prince  à honorer  ainf  la  profeftîon  des  laboureurs, 
doit  tourner  au  preft  de  l’agriculmre.  Cet  hom- 
mage, rondiipar  le  fouverain  à l’opinion  publique,, 
contribue  à la  perpétuer,  & l’influence  de  l’opi- 
nion eft  le  premier  de  tous  les  reflbrts  du  gou- 
TCtnement. 
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Cette  influence  eft  entretenue  à la  Chine  p>ar 
les  honneurs  accordés  à tous  les  laboureurs  qui 
fe  diftinguent  dans  la  culture  des  terres.  Si  quel- 
qu’un d’eux  a fait  une  découverrê  utile  à fa  pro-' 
feflicn,  il  eft  appelé  à la  cour  pour  éclairer  le 
prince  , & l’état  le  fait  voyager  dons  les  provincei 
pour  former  les  peuples  à fa  méthode.  Hnfln,dan9 
un  pays  où  la  noblelfe  n’efl:  pas  un  feuvenir  héré- 
ditaire, mais  une  récompenfe  perfonnellej  dans 
un  pays  où  l’on  ne  diftingue  ni  la  noblellè  ni  la 
roture , mais  le  mérite , plufieurs  des  magiftrats 
& des  hommes  élevés  aux  premières  charges  de 
l’empire  font  chouis  dans  des  familles  unique- 
ment occupées  des  travaux  de  la  campagne,  , 

, Ces  encouragemens  qui  tiennent  aux  mœurs, 
font  encore  appuyés  par  les  meilleures  inftitu- 
tions  politiques.  Tout  ce  qui  de  fa  nature  ne  peut 
être  partagé,  comme  la  mer,  les  fleuves,  les  car 
naux,  eft  en  commun;  tous  en  ont  la  jouillancci 
perfonne  n’en  a la  proptiété.  La  navigation , la 
pêche,  la  chafié,  font  libres.  Un  citoyen  qui  poft- 
iède  un  champ , acquis  ou  tranfmis , ne  fe  le  voit 
pas  difputer  par  les  abus  tyranniques  des  lois 
féodales.  Les  prêttes  mêmes , ft  hardis  par-tout  i 
former  des  prétentions  fur  les  terres  ôc  fur  les 
kommes^  n’ont  jaraoâs  ofé  le  tenter  à la  Cbh;ei 
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Ils  y (ont,  à la  vérité,  infiniment  trop  multi- 
pliés, & y joulflent,  quoique  fouvent  mendians,  ' 
de  poflellions  trop  vaftesj  m?.is  du ' moins  ne 
perçoivent-ils  pas  fur  les  travaux  des  citoyens 
un  odieux  tribut.  Un  peuple  éclairé  n ’auroit  pas  * 
manqué  de  voir  un  fou  dans  un  • bonze  qui 
aurcit  foutenu  que  les  aumônes  qu’il  recèvoit, 

. étoient  une  rétribution  due  à la  fainteté  de  fon 
caraélère.  < 

' La  modicité  des  impôts  achève  ' d*a{Turer  les 
progrès  de  l’agriculture.  A l’exception  des  douanes 
établies  dans  les  ports  de  mer,  on  ne  connoît  que 
deux  tributs  dans  l’empire.  Le  premier,  qui  eft 
perfonnel , eft  payé  par  chaque  citoyen  (^epuis 
vingt  jufqu’à  foixante  ans,  dans  la  proportion  de 
fes  facultés.  Le  fécond,  qui  porte  fur  les  produc- 
tions, fe  réduit  au  dixième,  au  vingtième,  au 
trentième,  fuivant  la  qualité  du  fol.  Sans  doute 
quelques  empereurs,  quelques  miniftres,  auront 
tenté  d’étendre,  de  multiplier  les  taxes;  mais 
comme  c’eft  une  entteprife  longue,  & qu’il  n’y 
a pas  d’homme  qui  puifte  fe  flatter  de  Vivre  aftè» 
pour  en  voir  le  faccès,  on  y aura  renoncé.  Les 
méchans  veulent, jouir  fans  délai,  & c’eft  ce 
qui  les  diftingue  des  bons  adminiftrateurs.  Ceux- 
ci  fe  contentent  de  méditer  des  projets,  & de 
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tendre  deS  Vérités  utiles,  fans  efpérance  dé 
ks  'voir  eux-mtjmes  profpérer;  mais^  ils  ainient 
la  génératiôh^  à 'naîfie  , comme  la  génération 
vivante. 

' La  manière  dé  lever  les  contributions  a la  Chine, 
eft  aufli  paternelle  que  les  contributions  mêmes 
L’unique  péine  qu’on  impofe  aux  contribuables 
trop  lents  à s’acquitter  des  charges  publiques  de 
l’impôt, -eft ‘qu’on  envoie  chez  eux  des  vieillards, 
des  infirnies  8c  des  pauvres , pour  y vivre  à leurs 
dépens,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur  dette 
à l’état.  C’eft  la  commifératlon , c’eft  l’humanité 
qu’on  va  folluiter  dans  le  coeur  du  citoyen,  par 
le  fpeftacle  de  la  misère,  par  les  cris  Ôc  les,pleuts 
de  la  faim,  8c  non  pas  révolter  fon  ame,  & foa- 
lever  fon  indignation  par  les  recherches  & les 
vilites  Importunes  de  la  finance  européenne,  par 
la  violence  des  faifies,  par  les  menaces  d’une 
foldatefque  infolente,  qui  vient  s’établir  à difcré- 
tion  dans  une  maifon  ouverte  aux  cent  bouches  ' 
du  fife. 

Des  mandarins  perçoivent  en  nature  la  dixme 
des  terres,  & en  argent  la  capitation.  Les  of- 
ficiers municipaux'  verfent  ces  .produits  dans  le 
tréfor  de  l’état,  pat  les  mains  du  receveur  de  la 

'province.  La  deftination  de  ce  revenu  prévient  ' 
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les  infidéjités  clans  la  perception.  On  fait  qu’ui)t 
partie  de  cette  redevance  eft  employée  à la  oout- 
riture  du  magiftrat  ôc  du  foldat.  Le  prix  de  la 
portion  des  récoltes  qu’on  a vendue,  ne  fort  du 
fife  que  pour  les  befolns  publics.  Enfin,  il  en 
refee  dans  les  magafins  pour  les  temps  de  difette, 
où  l’on  rend  au  peuple  ce  qu’il  avoit  comme 
prêté  dans  les  temps  d’abondance^  ^ 

Des  peuples  qui  jouiflbient  de  tant  d’avantages  , 
ont  dû  fe  multiplier  prodigieufement  dans  une 
région  où  les  femmes  font  extrêmement  fécondes, 
où  tien  n’eft  li  rare  que  la  dé'oauche,  où  l’étendue 
des  droits  paternels  infpire  néceffairement  la  paf- 
fion  d’une  poftérité  nombteufe , où  il  règne  dans 
les  fortunes  une  égalité  que  la  différence  des  con- 
ditions rend  ailleurs  impoffible , où  le  genre  de  vie 
eft  généralement  fimple,  peudifpendîeux,  & tend 
toujours  à la  plus  auftère  économie  j où  les  guerres 
ne  font , ni  fréquentes  ni  meurtrières  j où  le. 
célibat  eft  proferit  par  les  mœurs  j où  la  falubrité 
du  climat  repoufte  les  épidémies  : aufli  n’y  a-t-il 
pas  dans  l’univ^ers  de  contrée  aufli  peuplée.  Elle 
l’eft  même  trop , pulfque  les  annales  de  l’empire 
atteftent  qu’il  y a'  peu  de  mauvnifes  récoltes  qui 
ji’occafionnent  des  révoltes. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  les  caufes  qui. 
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à la  Chine,  arrêtent  ie«  progrès  du  defpotifme. 
Ces  révolutions  fréquentes  fuppofent  un  peuple 
aflcz  écla'ué  pour  fentir  que  le  refpeft  qu’il  porte 
au  droit  de  la  propriété,  que  la  foumilfion  qu’il 
accorde  aux  lois,  ne  font  que  des  devoirs  du 
(econd  ordre , fubotdonnés  aux  droits  imprefcrip- 
tibles  de  la  nature , qui  n’a  dû  former  des  foclétés  ' 
que  pour  le  bcfoin  de  tous  les  hommes  qui  les 
compofent.  Ainfi , lorfque  les  ehofes  de  première 
nécelîité  viennent  à manquer,  les  Chinois  ne  re- 
connoillent  plus  une  puilTance  qui  ne  les  nourrit 
^s.  C’eft  le  devoir  de  conferver  les  peuples,  qui 
fait  le  droit  des  rois  ; ni  la  religion  ni  la  morale  , 
ne  diéfent  d’autres  maximes  à la  Chine.  ' 

, L’empereur  fait  qu’il  règne, fur  une  nation  qui 
n’eft  attachée  aux  lois  qu’autant  qu’elles  font  fort 
bonheur.  Il  fait  que  s’il  fe  livrolt  un  moment  i 
cet  efprit  de  tyrannie,  ailleurs  lî  commun  6c  fi 
contagieux , des  fecoulfes  vlolerîtes  le  précipite- 
roient  du  trône.  Ainfi , placé  à la  tête  d’un  peuple 
qui  l’obfetve  & qui  le  juge , il  ne  s’érige  pas  en 
un  phantôme  religieux  à qui  tout  eft  permis  : il 
ne  déchire  pas  le  contrat  inviolable  qui  l’a  mis 
fur  le  trône.  Il  eft  fi  convaincu  que  le  peuple 
ccnnoît  fes  droits,  & les  fait  défendre,  que; 
lorfqu'une  province  murmuré  contrôle  manda- 
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ûn  qui  la^  goùverne,  il  le  révoque: fans  examen i 
& le  livre  à un  tribunal  qui  lepoutfuit  , s’il  eft 
coupable.  WUisîCe  magiftiat.fûVil:mnocent,  il  ne 
fçroit  pas  remis  eh  place  :\c’eft  un  crime  en  lui 
o’avpir  pu  (déplore  au  peuple.  Qu.  le  traite  comme 
un  ini'tituteur  ignorant , qui  ptiverbirun  père  de 
l’amour  q^i\e  feSj  enfans  lui  portolent.  Une  cotn- 
plaifance  qui  entretiendroit  ailleurs  uile.fermen* 
ution  continuée',  & qui  y.ferpk la'fource  d’une 
Ui/inicé, d’intrigues , u’a  nul  inconvéhieht  à .U. 
Chine,,  ^ù. les  habitans  font  nacurellement  doux 
& jultes  où  le  gouvernemenr  eft  cqnftitué 
de 'manière  que  fes  délégués  n’ont  que  - rarement 
des  ordres  rigoureux  à exécuter.  h 
; Cette  néceflité  ou  eft  le  prince  d’être  jufte  , 
4pit  île  rendre  plus  fage  & plus,  éelairé.  Il  eft  à 
^ Chine  , ce  qù’pn  veut  faire  croire  aux  autres 
ppinces  qu’ils  font  par-tout , l’idole  de  la  nation. 
Il  femblp;  que ,lps  mœurs  & les  lois  y tendent, 
de  concert , à établir  cette  opinion  fondamentale,- 
que  la  Chine  eft  . une  famille  dont  l’empereur 
eft  le  patriars:iie.  Ce  n’eft  pas  comme  •conqué- 
rant , ce  n’eft  pas  comme,  légiflateur  ,•  qu’il  a de 
l’àutoricé;  c’eft  comme,  père  t ç’eft  en  père  qu’il 
fcft  cenfé,  gouverner  , récompenfer  &:  punir.  Ce. 
fitntimenç.  délicieux  lui  donne  plus  de  pouvoir 
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que  tousies.fbltkts  du  monde  & les  artifices  des 
minifi^res  n’eu. peuvent  donner  aux  defpotes  des 
autres  njii;ions.  On  ne  faugoit  fimagirrer  quel  reCî 
ped',  qUjCl,  Chin<^s;  ont. pour  leur  em-s 

pereur'^  oü^;  comme  ils  le  di fient  i pour  le  père 
j .po'iÇ  le,  père,ui?iverfel.j  ^ i::ci 

c^lte;]^pùblic  eft  jfondér,  fin:  celui  qui  efl; 
établi  pM  ';!’ éducation , dofrneftiqtt^^  A la  Chine  , 
un  père  , ui^  mère^çonlj?tverlh  unè'  autoritéLaV? 
folue  fur  leurs  ,enfans , à quçlque  âge  •,  à quelque 
dignité  que  ceux-ci  foient  parvenus.  Le  pou\fcir 
paternel  &:  l’amour  filial  font  île  rèlTort  de  i cet 
empire  l 'c’eft  le  foutien  des  meeurs  j c’eft  le  lien 
qui  unit  le  prince  aux  fujetS  ÿ les;fujetiaupcincei 
& les  pitoyeiis  entr’eux.  LCj  gouvernement  des 
Ghinqis.eft  revenu,  par  les , degrés  de  fa  per^ 
fedion,,  au  pomt  d’où  cous  les -autres,  font^partis, 
& d’où,  ils  femblent  s’éloigner  pour  jamais.,  au 
gouvernetneiK  patriarchal , qui  eft  celui  de  la 
nature  même.--  l . : - - 

Cependant  cette  moralp,fublîme  qui  perpétue 
depuis  tapt'de  ficelés  le  bonheiUide  l’empire  chh 
nois  ,.fe.!feroltjpeiu-ètre  infenfiblement  altérée  , 
fl  des  diftindions  chimériques,  attachées  à la  naif* 
fance,  eu^nt  rompu  cette  égalité  primitive 
la  nature  itablic  .entre  les  .hommes , Sc  qui  ne 
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doit  céder  qu’aux  talens  & aux  vertus.  Dans  tout 
nos  gouvemcmcns  d’Europe  , il  cft  une  clafle 
d’hommes  qui  apportent  en  naifTant  une  fupé- 
riotlté  indépendante  de  leurs  qualités  morales  : on  * 
A’npprôche  de  leurs  berceau  qu’avec  refpeft.'Dans 
leur  enfance , tout  leur  annopce  q«*ils  font  fait» 
pour  cpmmaftdef  aux  aütrôs.  Bientôt- ils  s’accou- 
tument à penfer  qu’ils' font  d’v'ne  efpècé  parti- 
culière ; & sûrs  d‘un  état  & d’ùn  rang , ils  no 
cherchent  pltK  à s’en  rendre  dignes. 

Cerre  inflitution , à laquelle  on  a dû  * tant  dtf 
tnhiiftrcs  médiocres  , de  magifttats  îgnorans  & 
de  mauvais  généraux;-  cette  inftitutlon  n’a  point 
lieu  à la  Chine  : il  n’y  a point  de  nobleffe  héré- 
ditaire. La  fortune  de  cliaque  citoyen  coUimcnce 
& finit  avec  lui.  Le  fils  du  ptsirdef  miniftre  dé 
l’empire  n’a  d’amres  avantages,  ail  mbmênt  de 
fa  naiflànce,  que"  ceux  qu’il  peut  avoir'  reçus  de 
la  nature.  On' anoblit  cjuelqiiefois  les  aïeux  d’un 
homme  qui  a rendu  des  fervices  impottans  ; mais 
cette  diftindion  purement  perfonnelle  eft  enfer- 
/tnee  avec  lui  dans  le  tombeau , &:  il  né  refte  i 
fes  enfaiis  que  le  fouvenit  8c  l’exemplé  de  fes 
verrus.  ... 

Une  égalité. fi  parfaite  permet  de  donner  aux 

Chinois  une  éducation  uniforme  , & de  leur  inf- 
/ 
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pker  des  principes  femblablss.  U n’eft  pas  diffi- 
cile de  perfuader  à des  hommes  nés  égaux , qu’ils 
font  tous  frères.  Il  y a tout  à gagner  pour  eux 
dans  cette  opinion  j il  y _ auroit  tout  à perdre 
dans  l’opinion  contraire.  Un  Chinois  qui  vôu- 
droic  forcir  de  cette  fraternité  générale  , devien- 
droit  dès-lors  un  être  ifolé  &:  malheureux  'j  il 
feroit  etranger  au  milieu  de  fa  patrie. 

A la  place  de  ces  dillinétions  frivoles  que  la 
naiflànce  établit  entre  les  hommes  dans  prefqiie 
tout  le  refte  de  l’univers  , le  mérite  perfonnel 
en  établit  de  réelles  à la  Chine.  Sous  le  nom  de 
mandarins  lettrés , un  corps  d’hommes  fages  & 
éclairés  fe.  livrent  g toutes  les  études  qui  peuvent 
les  rendre  propres  à l’adminiftration  publique.  Ce 
font  les  talens  & les  connolflancesqui  font  feules 
admettre  dans  ce  corps  refpedable  : les  richefles 
n’y  donnent  aucun  droit.  Les  rn.indarins  choi- 
lilfent  eux-memes  ceux  qu’ils  jugent  à propos  de 
s’alfocler  ^ &:  ce  choix  cft  toujours  précédé  d’un 
examen  rlgoiueux.  11  y a difîérentes  clalfes  de 
mandarins , ôc  l’on  s’élève  des  uns  aux  autres  , 
non  point  par  l’ancienneté  , mais  par  le  mérite. 

C’eft  parmi  ces  mandarins  que  l’empereur,  par 
un  ufage  aufiî  ancien  que  l’empire  mv.me,  choifit 
les  mlniftres  , les  magiftrats  , les  gouverneurs  de 
Tome  I.  N 
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province,  en  un  mot  , tous  les  aàininiftrateurs 
qui , fous  différentes  qualités  font  appelés  à 
prendre  part  au  gouvernement.  Son  choix  ne  peut 
guère  tomber  que  fur  des  fujets  capables  , éprou- 
vés y & le  bonheur  des  peuples  eft  ordinaipement 
Confié  à des  hommes  vraiment  dignes  de  le  faire. 

' Au  moyen  de  cette  conftitution , il  n’y  a de 
dignité  héréditaire  que  celle  de  l’empereur  j & 
l’empire  même  ne  palfe  pas  toujours  à l’aîné  des 
princes , mais  à celai  que  l’empereur  & le  confeil 
fiiprême  des  mandarins  en  jugent  le  plus  digne  : 
aufîi , l’émulation  de  la  gloire  & de  la  vertu 
règne-t  - elle  jufque  dans  la  famille  impériale. 
C’eft  le  mérite  qui  brigue  le  trône  , 8c  c’eft  par 
les  talens  qu’un  héritier  y parvient.^  Des  empe- 
reurs ont  mieux  aimé  chercher  des  fuccelTeurs 
dans  une  malfon  étrangère  , que  de  lailTer  les 
rênes  du  gouvernement  en  des  mains  folbles. 

Les  vice-rois  & les  magiftrats  participent  à 
l’amour  du  peuple  , comme  à l’autorité  du  mo- 
narque. Le  peuple  a même  une  mefure  d’in- 
dulgence pour  les  fautes  d’adrainiftration  qui  leur  - 
échappent , comme  il  en  a,  pour  celles  du  chef 
de  l’empire.  Il  n’eft  pas  enclin  aux  {éditions , 
comme  on  doit  l’étre  dans  nos  contrées.  On  ne 
voit  à la  Chine  aucun  corps  qui  puilTe  former 
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ou  conduire  des  fadlions.  Les  mandarins  ne  tenant 
point  à des  familles  riches  &c  puilTantes  , ne 
reçoivent  aucun  appui  que  du  trône  & de  leur 
fagelTe.  Ils  font  élevés  dans  une  doélrine.  qü^ 
infpire  l’humanité  , l’amour  de  l’ordre-,  la  bien- 
Éijfance  , le  refped  pour  les  lois.  ' Ils  Tépandent 
fans  cefle  Ces  fentimens  dans  le  peuple , & lui 
font  aimer  chaque  loi , parce  qu’ils  lui  en  montrent 
l’efprit  & rutilité  r'ie  prince  même  ne  donne  pas 
un  édit,  qui  ne  foit  une  inftruélion  de  morale 
&■  de  politique.  Le  peuple  s’éclaire  nécelTairement 
füf  fes  intéruttu&  fur  les  opérations  du  gouver- 
nement qui  s’y  rapportent  : plus  éclairé , il  doit 
être  plus  tranquille.  ■' 

< La  fupcrftition  qui,  par-tout  ailleurs , agite 
les  nations , & aflérmit  le  defpotifme  ou  ren- 
verfe  les  trônes , la  füpperftition  élt  fans  pou- 
voir à da  Chine.  Les  lois'  l’y  tolèrent , mal-à- 
propos  peiu-ctrc , mais  au  moins  n’y  fait-elle 
jamais  des  lois.  Pour  avoir  part  au  gouverne- 
ment , il  faut  être  de  la  fcéte  des  lettrés , qui 
n’ admet  aucune  fuperftition.  On  ne  permet  pas 
aux  bonzes  de  fonder  fur  les  dogmes  de  leurs 
feéles  les  devoirs  de  la  morale  , & par  con- 
féquent  d’en  difpenfer.  S’ils  trompent  une  partie 
de  la  nation  , ce  n’eft  pas  du  moins  celle  dont 
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l’exemple  Sc  l’autoricé  doivent  le  plus  induer  fur 
le  fort  de  l’état. 

f 

• jConfadus , dont  les  aétions  feryirent  d’exem- 
ple , & les  paroles  de  leçon  ; Confucius , dont 
la  mémoire  'efl  'également  honorée  , la  doclr’me 
également  chérie  de  toutes  les  clalTes  & de  toutes 
les  feéles  j Confucius  a fondé  la  religion  natio- 
nale de  la  Chine.  Son  code  n’eft  que  la  loi  na- 
turelle , qui  devroit  être  la  bafe  de  toutes  les 
religions  de  la  terre , le  fondement  de  toute  fo- 
ciété  , la ‘règle  de  tous 'les  goùvernemens.  La 
raifon  , dit  Confucius  , eft.  une  émanatiop  de  la 
divinité  ; la  loi  fuprême  n’eft  que  l’accord  de 
la  namre  & de  la  raifon.  Toute  religion  qui 
contredit  ces  deux  guides  de  la  vie  humaine, 
ne  vient  point  du  ciel. 

Ce  ciel  eft  Dieu  : car  les  Chinois  n’ont  point 
de  terme  pour  exprimer  ' Dieu.  Mais  ee  nejl 
point  au  ci:!  vifible  & matinel  que  nous  adrejfons 
des  facrificcs , dit  l’empereut  Chan-Gi , dans  un 
édit  de  1710  : crft.  au  Maître  du  ciel.  Ainfi  l’a- 
thélfm.e  , quoiqu’il  ne  foit  pas  rare  à la  Chine, 
n’y  eft  point  avoué  ; on  n’en  fait  pas  une  pro- 
feflion  publique.  Ce  n’eft  point  un  fignal  de 
fecte , ni  un  objet  de  perfécutlon  : il  y tft  feu- 
lement toléré  comme  la  fuperftition. 
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'L’empereur,  feul  pontife  de  la  nation  , eft 
aufli  juge  de  la  religion  ^ mais  comme  le  culte 
a été  fait  pour  le  gouvernement , & non  le  gou- 
vernement pour  le  culte  ; comme  l’un  & l’autre 
ont  été  formés'  pour  la  focîété , le  fouverain  n’a 
ni  intérêt , ni  intention  d’employer  èctte  unité 
de  puifl'ance  qu’il  a dans  les 'mains,  à tyrannifer 
le  peuple.  Si  d’un  côté  les  dogmes  ou  les  rites 
de  la  hiérarchie  ne  répriment  pas  dans  le  prince 
l’abus  du  pouvoir  defpotique  , il  eft  d’un  autre 
côté  plus  fortement  contenu  par  les  mœurs  pu- 
bliques & natioiiales. 

Rien  n’eft  plus  difficile  que  de  les  changer , 
parce  quelles  font  infplrées  par  l’éducation  , 
peut-être  la  meilleure  que  l’on  connoifTe.  On  ne 
fe  preffe  point  d’inftrulre  les  enfans  avant  'l’âge 
de  cinq  ans.  Alors  on  leur  apprend  à écrire  ; & 
ce  font  d’abord  des  mots  , ou  des  hiéroglyphes , 
qui  leur  rappellent  des  chofes  fenfibles , dont  on 
tâche  eu  même  temps  de  leur  donner  des  idées 
juftes.  Enfuite  on  remplit  leur  mémoire  de  vers 
fentenciçux  , qui  contiennent  des  >naxime$  de 
morale  , -dont  on  leur- montre  l’application.  DanS 
un  âge  plus  avancé  , c’eft  la  philofophie  de  Con- 
fucius qu’on  leur  enfeigne.  Telle  eft  l’éducatioa 
des  ho>nmes  du  peuple.  Celle  des  eiifaus  qui 
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peuvent  prétepdte  aux  honneurs , commence  de 
même  j mais  on  y ajoute  bientôt . d’autres  études 
qui  ont  pour  objet  la  conduite  de  l’homme  dans 
les  différens  états  de  la  vie. 

Les  naœurs , à la  Chine , font  prcfcrites  par 
les  lois , & maintenues  par  ^les  manières  que 
prefcrivent  aulïi  les  lois.  Lçs  Chinois  font  le 
peuple  de  la  terre  qui  a le  plus  de  préceptes 
fur  les  adions  les  plus  ordinaires.  Le  code  de 
leur  politeile  eft  fort  long  j & les  dernières  clalTes 
des  citoyens  en  font  inftruits , Sc  s’y  conforment 
comme  les  madarlns  & la  cour. 

Les  lois,  de  ce  code  font  inftituées , ainfi  que 
toutes  les  autres , pour  perpétuer  l’op'mion  que 
la  Chine  n’eil  qu’une  famille,  & pour  pteferire 
aux  citoyens  lès  égards  & les  prévenances  mu- 
tuelles que  des  frères  doivent  à des  frères.  Ces 
rites,  ces  manières  rappellent  continuellement 
aux  mœurs.  Elles  mettent  quelquefois , U eft  vrai, 
la  cérémonie  à la  place  du  fentlment  ; mais  com- 
bien fouvent  ne  le  font-elles  pas  revivre  ! Elles 
font  une  forte  de  culte  qu’on  rend  faits  cefle  à 
la  vertu  : ce  culte  frappe  les  yeux  des  jeunes 
gens.  Il  nourrit  en  eux  le  refped  pour  la  vertu  j 
même  , & coinme  tous  les  cultes  , il  fai:  des  | 
hypoçrites,  U' enttetienç.  auiïï  un  zèle  véritable,  j 


Digitiired  by  Google' 


DES  DEUX  I if  DE  S.  LlV.  I.  19,9 
Il  y a des  tribunaux  érigés  pour  punir  les  fautes 
contre  les  manières  , comme  il  y en  a pour  ju- 
ger des  crimes  3c  des  vertus.  On  punit  le  crime  ‘ 
par  des  peines  douces  & modérées  j on  récom- 
penfe  la  vertu  par  des  honneurs  : ainfi  l’honneur 
eft  un  des  rclforts  qui  entrent  dans  le  gouver- 
nement de  la  Chine.  Ce  n’eft  pas  le  relTort  prin- 
cipal j il  y eft  plus  tore  que  la  crainte , &;  plus 
füible  que  l’amour. 

Avec  de  pareilles  Inftitutions,  la  Chine  doit 
être  le  pays  de  la  terre  où  les  hommes  font  le 
plus  humains.  Audi' voit-on  l’humanité  des  Chi- 
nois jufque  dans  ces  occafions  où  la  vertu  femble 
n’exiger  que  de  la  jufiice  , 3c  la  juftice  que  de 
la  rigueur.  Les  prifonnlers  font  détenus  dans  des 
logemens  propres  3c  commodes , où  ils  font  bien 
traités  jufqu’au  moment  de  leur  fentence.  Sou- 
vent-toute la  punition  d’un  homme  riche  fe 
réduit  à l’obligation  de  nourrir  ou  de  vêtir  pendant 
^quelque  temps  chez  liii  des  vieillards  ‘3c  deS  or- 
phelins : nos  romans  de  morale  3c  de  politique 
font  l’hiftoire  des  Cliinois.  Chez  eux , on  a tel- 
lement réglé  les  aélions  de  l’homme , qu’on  n’y 
a prefque  pas  befoin  de  fes  fencimens  : cepen- 
dant on  infpire  les  uns  pour  donner^ du  prix  aux 
autres. 
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L’efprlt  patriotique , cet  efptit  fans  lequel  les 
états  font  des  peuplades  , & non  pas  des  nations , 
eft  plus  tort  J plus  aétif  à la  Chine , qu  il  ne  1 eft 
peut-être  dans  aucune  république.  C’eft  une  chofe 
commune  que  de  voir  des  Chinois  réparer  les 
grands  chemins  par  un  travail  volontaire  , des 
hommes  riches  y bâtir  des  abris  pour  les  voya- 
geurs , d’autres  y planter  des  arbres.  Ces  aétions 
publiques  qui  relibntent  plutôt  l’humanité  bien- 
faifante  , que  l’oftentation  de  la  générofité , ne 
font  pas  rares  à la  Chine. 

I II  y a des  temps  où  elles  ont  été  communes , 
d’autres  temps  où  elles  l’ont  été  moins  j mais  la 
corruption  amenoit  une  révolution , & les  mœurs 
fe  réparoient.  La  dernière  invafion  des  Tartares 
les  avoir  changées  : elles  s’épurent  à mefute  que 
lès  principes  de  cette  nation  conquérante  quittent 
les  fuperftltlons  de  leur  pays , pour  adopter 
l’efprit  du  peuple  conquis , & qu’ils  font  inf- 
trults  pur  les  livres  que  les  Chinois  appellent 
canoniques. 

On  ne  doit  pas  tarder  à voir  tout-à-fait  revivre 
le  caradère  eftimable  de  la  nation  , cet  efprit 
de  hattrnité,  de  famille,  ces  liens  aimables  de  i 
la  foclété  qui  forment  dans  le  peuple  la  douceur 
des  mœurs  & l’attachement  inviolable  aux  lois. 
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Les  erreurs  & les  vices  politiques  ne  faurolent 
prendre  dé  fortes  racines  dans  un  pays  où  l’on 
n’élève  aux  ,'mplois  que  des  hommes  de  la  fetle 
des  lettrés , dont  Tunique  occupation  eft  de  s’ins- 
truire des  principes  de  la  morale  &c  du  goüver- 
nement.  Tant  que  les  vraies  lumières  feront  re- 
cherchées y tant  qu’elles  conduiront  aux  honneurs, 
il  y aura  dans  le  peuple  de  la  Chine  un  fonds 
de  raifon  & de  vertu  qu’on  ne  verra  pas  dans 
les  autres  nations. 

Cependant  .il  faut  avouer  que  la  plupart  des 
connoilïances , fondées  fur  des  théories  un  peu 
compliquées , n’y  ont  pas  fait  les  progrès  qu’on 
devoir  naturellement  attendre  d’une  nation  an- 
) cienne  , aélive , appliquée , qui  depuis  très-long- 
temps en  tenoit  le  ni  : mais  cette  énigme  n’eft 
pas  inexplicahlci  La  langue  des  Chinois  demande 
une  étude  longue  & pénible  , qui  occupe  des 
hommes  tout  entiers  durant-  le  cours  de  leur  vie. 

Les  rites  , les  cérémonies  qui  font  mouvoir  cette 
nation  donnent  plus  d’exercice  à la  mémoire 
qu’au  fentlment  : les  manières  arrêtent  les  mou- 
vemens  de  Tame , en  affoiblilTent  les  relforts. 
Trop  occupés  des  objets  d’utiiité  , les  efprlts  ne  • 
peuvent  pas  •s’élanceÿ^'âans  la  carrière  de  Tima- 
ginawon.  Un  refpéift  outré  pour  l’antiquité  les 
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affervicà  tout  ce  qui  eft  établi.  Toutes  ces  caufes 
réunies  ont  dû  ôter  aux  Chinois  l’efprit  d’invention. 
Il  leur  faut  des  fiècles  pour  perfeélionner  quel- 
que chofe  J & quand  on  penfe  à l’état  où  fe 
trouvoient  chez  eux  les  arts  & les  fclences  il 
y a trois  cents  ans , on  eft  convaincu  de  l’éton- 
nante durée  de  cet  empire. 

. Peut-être  encore  faut-il  attribuer  l’imperfeélion 
des  lettres  de  des  beaux  arts  chez  les  Chinois, 
à la  perfeétion  même  de  la  police  &c  du  gou- 
vernement. Ce  paradoxe  eft  fondé  fur  la  raifon. 
Lorfque  chez  un  peupie  la  première  étude  eft 
celle  des  lois  *,  que  la  récompenfe  de  l’étude  eft 
une  place  dans  radminiftration , au  lieu  d’une 
place  d’académie  j que  l’occupation  des  lettrés  èft 
de  veiller  à robfcrvaticn  de  la  morale  , ou  à li 
manutention  de  la  politique  : fi  cette  nation  eft  in- 
finiment nombreufe  j s’il  y faut  une  vigilance 
continuelle  des  favans  fur  la  population  & la 
fubfiftance  j fi  chacun , outre  les  devoirs  publics 
dont  la  connoillancc  meme  eft  une  longue  fcience , 
a des  devoirs  particuliers  y foit  de  famille  ou 
de  profeflion  : chez  un  tel  peuple , les  fciences 
fpéculatives  & de  pur  ornement  ne  doivent  pas 
s’élever  à cette  hauteur , à cet  éclat  ou  nous  les 
.voyons  en  Europe.  Mais  les  Clfinois , toujours 
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écoliers  dans  nos  arts  de  luxe  & de  vanité,  font 
nos  maîtres  dans  la  fcience  de  bien  gouverner. 
Ils  le  font  dans  l’art  de  peupler  , non  .dans  celtii 
de  détruire. 

La  guerre  n’eft  point  à la  Chine  une  fcience 
petfeûionnée.  Une  nation,  dont  toute  la  vie  eft 
réglée  comme  l’enfance  , par  des  rites  , des  pré- 
ceptes, des  ufages  publics  & domeftiques  , doit 
être  naturellement  fouple  , modérée  , paifible  & 
pacifique.  La  raifon  & la  réflexion  qui  préfident 
à fes  leçons  & à fes  penfées  , ne  fauroient  lui 
laiflèr  cet  enthoufiafme  qui  fait  les  guerriers  Sc 
les  héros.  L’humanité  même  dont  on  remplit 
fon  ame  tendre  & molle  , lui  fait  regarder  avec 
horreur  l’effufion  du  fang,  le  pillage  & le  maf- 
facre  fi  familiers  à tout  peûple  foldat.  Avec  cet 
efprit,  eft-il  étonnant  que  les  Chinois  ne  foient 
pas  belliqueux  ? Leur  milice  eft  innombrable , 
mais  ignorante  & ne  fait  qu’obéir.  Elle  manque 
de  taélique  encore  plus  que  de  courage.  Dans 
les  guerres  contre  les  Tartares  , les  Chinois  n’ont 
pas  fu  combattre  ; mais  ils  ont  fu  mourir.  L’a- 
mour pour  leur  gouvernement , pour  leur  patrie 
& pour  leurs  lois , doit  leur  tenir  lieu  d’efprit 
guerrier  j mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  bonnes 
armes  & de  la  fcience  de  la  guerre.  Quand  on 


t04  HlSTOJltE  PuiLOSOT  H1(^V  B 
foumet  fes  conquérans  par  les  mœurs  , on  n’» 
pas  befoin  de  dompter  fes  ennemis  par  les  armes. 

Quel  eft  l’homme  alfez  indifrerent  au  bonheur 
d’une  portion  confidérable  de  l’efpèce  humaine , 
pour  ne  pas  defirer  que  l’état  de  la  Chine  folt 
tel  que  nous  venons  de  l’expofer  ? Ecoutons  ce- 
pendant ceux  qui  croien:  pouvoir  en  douter. 

Eu^aê  la  Pour  juger,  difent-ils,  d’une  nation , également 
fcj"''déu!w-  étrangers  qui  n’ont  pas  la  liberté  d’y 

fcuri.  entrer , & aux  indigènes  qui  n’ont  pas  celle  d’en 
fottir , il  faut  partir  de  quelques  points  d’appui , 
peu  folides  peut-être  , mais  reçus  pour  bons.  Ces 
points  d’appui , ce  feront  les  faits  même  allégués 
par  les  admirateurs  de  la  Chine.  Nous  les  avoue- 
rons , fans  les  difcuter  ; & nous  nous  contente- 
rons d’en  tirer  les  conféquences  qui  en  découlent 
, néceflairement. 

1°.  La  Chine  jouilibit  ou  étoit  affligée  d’une 
population  immenfe , lorfqu’elle  fut  conquife  par 
les  Tartares  ; & de  ce  que  les  lois  de  cet  empire 
furent  adoptées  par  le  vainqueur,  on  en  conclut 
qu’elles  dévoient  être  bien  fages. 

Cette  foumllîion  du  Tartare  au  gouvernement 
chinois  ne  nous  patoît  pas  une  preuve  de  fa  bontés 
La  nature  veut  que  les  grandes  malfes  comman- 
dent aux  petites  i Sc  cette  loi  s’exécute  au  moral 
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€omme  au  phyfique.  Or,  fi  l'on  compare  le 
nombre  des  conquérans  de  la  Chine  au  nonibré 
des  peuples  conquis , on  trouvera  que  pour  un 
Tarrare  il  y avoic  cinquante  mdle.  Chinois.  Un- 
individu  peut-il  changer  les  ufages , les  mœurs , 
la  légiflation  tle  cinquante  mille  hommes  ? vC 
d’ailleurs  , comment  ces  Tartarcs  n’auroicnt-ils 
pas  adopté  les  lois  de  la  Chine , bonnes  ou  mau- 
valfeSj.n’en  ayant  point  à leur -fubllituer  ? Ce 
que  cette  étrange  révolution  montre,  le  plus  évi- 
demment, c’eft  la  lâcheté  de  la  . nation  ,jç’eft  l'on 
indlfFétence  pour  fes  maîtres , un  des  principaux 
cataûères  de  l’efclave.  Palîons  à la  population  de 
la  Chine. 

■ 2®.  L’agriculture  a été  de  temps  immémorial 
en  honneur  à, la  Chine  : c’efl  un  fait  fur  lequel 
il  rj’y  a pas  deux  fentimens.  Or , toute  région 
agricole,  qui  jouit  d’une  longue. paix,  qui  n’é- 
prouve point  de  révolurions  fanglantes , qui  n’eft 
ni  opprimée  par  la  tyrannie  ; ni  dévaftée  par  des 
maladies  de  climat , & où  l’on  voit  le  laborieux 
citoyen  ramalTer  dans  la  p.lalne  un  panier  de 
terre , le  porter  au  fommet  des  montagnes , en 
couvrir  la  pointe  nne  d’un- rocher,  & la  retenir 
par  de  petites  palifiTades,  doit  abonder  en  habitans. 
j^n  effet,  ces  habitans  fe  livreroient-ils  à des 
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travaux  infenfés  , fi  la  plaine'  où  ils  ont  ramalTé  I 
la  poignée  de  terre  étoit  inculte  , déferre  & aban-  1 
donnée  au  premier  qui  voudroit  Toccuper?  S’il 
leur  étoit  libre  de  s’étendre  dans  les  campagnes,  j 
refteroient-ds  entalTés  aux  environs  des  villes  ? 

La  Chine  & toute  la  Chine  cil  donc  très-  ^ 

I 

peuplée.  ' * i 

- Le  pays  eft  coupé  pat  un  grand  nombre  de  j 
Canaux.  Ces  canaux  feroient  fuperflus  , s’ils  n’é- 
tablifloient  pas  une  communication  aécelïâire  6c 
fréquente  d’un  lieu  à un  autre  lieu.  Qu’annon- 
cent-ils, finon  un  grand  mouvement  intérieur, 

& conféquemment  une  population  très-conlidé-  , 
rable  ? *' 

Toute  contrée  agricole  où  les  difettes  Tont  : 
fréquentes où  ces  difettes  foulèvent  des  milliers 
d’hommes , où  dans  ces  foulèvcmeris  il  fe  com- 
met plus  de  forfaits  , plus  de  meurtres , plus  d’in^  i 
cendies  , plus  de  pillage  qu’il  ne  s’en  commettroit 
dans  l’irruption- d’une  horde  de'fauvages,  & où,  | 
le  temps  de  la  difetre  ôc  de  la  révolte  palTé  , l’ad- 
mlnillration  ne  recherche  pas  le  coupable  , ren- 
ferme certainement  plus  d’habitans  qu’elle  n’en 
peut  nourrir.  Ne  ferolt-ce  pas  le  plus  abfurde  des 
peuples  que  le  Chinois  , fi  le  défaut  accidentel  i 
des  fubfiftances  provenoit  de  fa  négligence,  foit . 
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à .cultiver  fes  terres  , fok  à pourvoir  à fbs  ap-* 
provifioniicmcnsf  Mais  la  Ghlnè,-pays  imrhenfe, 
contrée  fertile , fi  bien  cultivée , fi  merveilleufe- 
ment  aclmiiiiftréc , n’en’  eft  pas  moins  expoféè  à 
cette  forte  de  calamité  : il  faut  donc  qu’il  y ait 
dix  fois , vingt  fois  plus  d’habitans  que  d’arpens 
de  terre. 

Tout  pays  où  l’on  foule  aux  pieds  un  fen- 
timent  fi  naturel  qu’il  eft  commun  à l’homme' 
& à la  brute  , la  tendrefte  des  pères  & des  mères' 
pour  leurs  petits , & où  l’on  fc  refont  à les  tuer, 
à les  étourler  , à les  expofer , fans  que  la'  vin- 
diébe  publique  s’y  expofe  , a trop  cl’habitans,  ou 
eft  habité 'par  une  race  d’honnUcs , Comme  il 
n’y  en  a aucune  autre  fur  la  furface  du  slobe. 
Or  , c’eft  ce  qui  fe  palFe  à la  Chine  j &c  nier 
ce  fait  ou  l’affoibllr , ce  feroit  jeter  de  l’incer- 
titude fur  tous  les  autres.  ' ' 

'Mais  un  dernier  phénomène  qui  achève  de  con- 
firmer l’exccffive  population  de  la  Chine , c’eft 
le  peu  de  progrès  des  fciences  & des  arts 
depuis  l’époque  très-éloignée  qü’Oh  les  y cultive.’ 
Les  recherches  s’y  font  arrêtées  au  point  où , 
ceflant  d’être  utiles  , elles  commencent  à devenir 
curieufes.  H y a plus  de  profit  à faire  à l’inven- 
tion du  plus  petit  art  - pratique  , qu’d  la  plus 
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£ublime  ^découverte  qui  ne  moncrerolc  que  du 
génie.  On  fait  plus  de  cas  de  celui  qui  fait  tirer 
parti  des  recoitpes  de  la  gaze  , que  de  _ celui  qui 
réfoudroit  le  problème  des  trois  corps.  C’cft;  U 
fur-tout  que  fe^fait  la  queftion  qu’on  n’entend 
que  trop  fouvent  panul  nous  A quoi  ccla  fert-il? 
Je  demande  11  ce  repos,  contraire  au  penchant 
naturel  de  l’homme  , qui  veut  toujours  voir  au- 
delà  de  ce  qu’il  a vu,  peut  s’expliquer  autremant 
que  par  , une  population  qui  interdife  l’oifivetc  , 
l’efprit  de  médication  , 5c  qui  tienne  la  nation 
foucieufe  , continuellement  occupée  de  fes  be- 
foins.  La  Chine  ell  donc  la  contrés  de  la  terre 
la  plus  peuplée. 

Gela  fuppofé , ne  s’enfuit-il  pas  qu’elle  eft  la 
plus  corrompue  ? L’expérience  générale  ne  nous 
apprend-elle  pas  que  les  vices  des  fcKiétés  font 
en  proportion  du  nombre  des  individus  qui  la 
compofent?  Et  que  me  repliqueroit-on  Ci  j’af- 
furois  que  les  mœurs  chinoifes  doivent  être  , dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  , plus  mauvaifes  en- 
core que  dans  nos  plus  fuperbes  cités  , où  l’hon- 
neur , fentiment  étranger  au  Chinois  , donne  de 
l’éclat  aux  vertus  & tempère  les  vices  ? 

Ne  puis-je  pas  demander  quel  eft  & quel  doit 
être  le  i^caraâière  d’un  peuple  où  l’on  voit , dans 
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des  occafions  affez  fréquentes  , une  provinre 
fondre  fur  une  autre  province  , & en  éqorqer  im- 
pitoyablement , impunément  les  habitans  ? Si  ce 
peuple  peut  avoir  des  mœurs  bien  douces  ? Si  une 
nation  où  les  lois  ne  préviennent  punilfent 
l’expofition  où  le  meurtre  des  noaveaux-nés , eft 
civilifée  ou  barbare  ? Si . le  fentiment  de  l’huma- 
nité, la  bienfaifançe  , la>  commifération  y fub- 
fîftent  dans  un  degré  bien  émiuenl  ? & li  un  peuple 
que  les  circonftances  les  plus'reKtraordinaires  in- 
vitoient  à fonder  des  ’ colonies  , eft  bien  façe  , 
lorfqu’il  n’imagme  pas  ou  qu’il  dédaigne  un  re- 
mède auffi  fimple , auftî  sûr  , à des  malheurs 
effroyables  & toujours  renaifTans  ? 

Il  eft  difficile  jufqu’ici  de  faire  grand  cas  de 
la  prudence  chinoife.  Voyons  fî  l’examen  de  la 
conftitution  de  l’empire  , de  la  conduite  du  fou- 
verain  & de  fes  miniftres,  de  la  fcience  des 
lettrés  & des  mœurs  du  peuple  , ne  nous  en  don- 
neront pas  une  idée  plus  fublime. 

3°.  Un  auteur  grave  , qui  n’tft  pas  dans  la 
foule  des  admirateurs  de  la  fageflè  chinoife , die 
expreffément  que  /e  bâton  eji  U fbuverain  de  la 
Chine,  Sur  ce  mot  plaifant  & profond  , on  aura, 
je  crois,  quelque  peine  à fe  perfuader  qu’une 
siacion , ou  1 homme  eft  traité  comme  on  traite 
Tome  /.  Q 
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ailleurs:  les  anim^-ux  , ait  quèlque  tho£e  des  mœurs 
ombrageufes  ôc  délicates,  de  notre' Etuope  , où  un 
mot  injiitieirx  fe  kvo  dans  ie  fang , où  U-tnenace 
dvi  gefte.fe  Yçngç  par  la  mort.  Le  Ciiihois’ doit 
être  pacihque  & benia.,Tanc  mieux,  ajouteront 
nos  antagoniftes. ji'i  ■>  '»  f>  ;■  'c?  j : 

Cependant  j ceji  cpmÿie^p  'ere  de  (es  fuj-tts  que  le 
prince  à la  Chine  ejl  e>oi^i(ré  obéi  j iritjpecle^é.^ 
Et  nous  ajouÿetotes  , à noure  cour  tant  pis. 'Cela 
me  garaucit  bien  l’iiumble  ibumiflibn  des  enfans, 
mais  Jion  la  borité  dù  père.*  Veut-dn  précipiesf 
un  peuple  dans. Une  abjeduqn.dout  il  rne.fc  ife- 
levera  jamais  ?;,  on  ,n’d  qu’à  confacrer  le  titré: 
de  defpote  par  celui', deipète.  P.ar;-toûtJe$  enfans 
qui  ofei^t  lever  laimaiu  furdcOTS  pârens  ,> font  des 
tponflres  rares';’ malgré  l’autorité  des  lois  qui 
limitent  l’aatotiré  paternelle  , les  parens’  qui  mal- 
traitent;,leurs  ciifa-ns  ne  font  malheH'reuferrientpat- 
toiit^que  des  moiifttŸS.trop  communs.  L’enfant 
ne  demande  point  â,'fon, père  compte  dé'fa  con- 
dnite;  & la  liberté,  fans  celle  en  péril , fi  le  chef 
eft  à J' abri  débouté,  pourfuite  par  fa'  qualité  in- 
finiment refpeâablé' -de  père,  fera  nulle  fous  ün 
defpote  qtû  impofera  mi'llience  abfolu  'fut  fon 
a*iminillratloni«.M, ; ' •'  ‘i 

Nous  nom  tiompons  peut-être  ; mais  les  Ghî- 
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ftots'=hoüs  - fè'mblent  courbés  foui  le  juti^  xi’iinè 
-4b'^le'‘  tytannie',  de  la 'tyrannie  paternelle  dans 
Îï'ftrtiîlle-^  dé  la  tyr:iHnie  'rivrlc  dans 
tf^'fréus-'ôferions  ' conclure  qu’ils  doivtdc  ’ètré 
'doiW  , les  plus  inlinüâns lès  'j/îus 
'jWdèatuK'^’j'^iês  plus  timides , les  plus  vil^  le\ 
ÎVjdiHs  darigereut  des  efcîâVes''  à 'rhoiiis 'qif il'hl 
«fé^yi'ti ’i^ait  V é’iv  letlr  fiivenr  j -üne  exèéptlon  A 
î'QipétiçTfc'e ’de  'touï  ies'peuuîdi  &.*  de  tous  les 
^î&féSdQl.iél’'eft  pabiïii' lioni’  Eeifet  du’dc'pétifmb 
•î>^étint^^T,e  redpâaf^îdxtérieur  ■ ‘Sc  une  'iiiifie^iti;!- 
^«tïlan  té  dél’réc^ète  Sprint  leis  p«SlrésrQiid!*i  ètié'& 
■^liël  eft  che<  tbnteleskiiioriS-lxl^tdûdi*'^ 
<iwil^  L-w'biriïèfffe  Sd^d’èxtînûion  dé  torife'éTérti/. 
S’il  en  eft  autrement  à non!:  ci[|é 

'|»éeA'di*à*^cdi^mènt  dôtfè  YnÜ  vHjlîe  ' oi!iltee. 

‘‘^éVold’  ■cé*'qd’cmÇ 


totre  les  ^Ghi^dis'^^Bè’  l’EntBjJéen*  t]b4lç|dë^Hlflt^ 
^bée  '"foiriÆ'’’poinf  ?^'d.  [•i''Vt:fnptr6ür' 'fah 
fi'/iWait  à'‘Ia^tyrknhxr\'  ^ 

«fe  r\  I?{V-<e'  'tjbe  les‘'‘fSft6irés  ' aViélérffteS 

fe  rnodèrhes  tr'bfliént  pay 'dès 'exemples ',3fe -ci 
jüfte  'Ôc  tfert’bl^'  ch$rltHédt’?-<3ii’o>TtMls^  ptéduit? 
Dirc-TA?iv'C|pë'.-lés  'Gliinciis  fouffiréut  l’éppreiïibn 
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plus  impatiemment  que  l’Anglais  ou  le  Français, 
ou  que  la  Chine  n’a  été,  n’eft,  & ne  fera  jamail 
'gouvernée  que  par.  des  monarques  ^çpmplis? 
O révérence  des  temps  palTés  £c>des  çonttéçs 
éloignées  , combien  tu  nous  fais  dire  4e  fptï^esî 
La  clémence,  la  fermeté  , l’application,  les  lu.* 
mières',  Famour  des  peuples,  la.  juftice,foi^4«* 
qualités  que  la  nature  n’accorde  „,même  fépi^éeç, 
qu’à  des  hommes  rares  j & il  u’en  .eft  preCque 
aucun  en  qui  elles  nç  foient  malheureufement 
plus  ou  moins  aftoiblies  ,gaJi  Ja  dangereule  jquif- 
iânce  du  pouvoir . F!prêtu^.v  La , Çljjne  feide,  aw» 
donc  échappé  à c«tte  ,nî4édi(^pn  qui  , a .cqiq** 
mencé  avec  toutes, les  autres  fociétés;, 
durera  autant  qu’plies.*  'j.,,,...,.-.  ^ .f,v‘ 

AlTiucmem.  Car.  JLya,.à^  cptl 
tribunal  toujours  J^JÎant  ^ qui  thtnt.^n-.;çompt4 
fiJiU/  à jigour(u»\  àes  dp  t ppipereur,^^^ 

£c.  cc’jribund  ,n’pxifte-t^^F,P¥’ 
contrées  ? Les  fouy,^rj\u?s  Vigporent-Us.?  le  redpt^ 
^pt-ils  ? .le* refpeébgüit-ils.?^  La  différence. de  notxç 
4riimnal^  .celui  la,  Ç hqiç, , ç eft  ,jque  • le  nôtre-, 

comppfé;;de..l.»  malfe*  eutière,.dei  U nation,  eû 
picorçuptible,,  & , que  ,1e  .tribunal  chinois  n’eft 
compofé  que  d’un  petit  nombre  de  lettrés,  O l’heur 
reufe  contrée  que  la  Chiral  O la  çoiitréc.  unique , 
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•à  rhiftoriographe  du  prince  n’eft  ni  pufillanime, 
ni  rampant , ni  acceflible  à la  féduâion  , & ou 
le  prince,  qui  peut  faire  couper  la  tête  ou  la  main 
d fon  hiftoriographe  , pâlit  d’effroi  lorfque  celui- 
ci  prend  la  plume  ! Il  n’y  eut  jamais  que  les 
bons  rois  qui  craigniflent  le  jugement  de  leurs 
contemporains  & le  blâme  de  la  poftétité. 

AuJJi , les  fouvercins  de  la  Chine  font-ils  'hons^ 
juftes  J fermes , éclairés. . . , Tous , fans  exception  ? 
Il  en  eft , je  crois,  du  palais  impérial  de  la  Chine 
Comme  du  palais  du  fouverain  de  toutes  les  autres 
Contrées.  Il  eff  un , au  milieu  de  la  multitude 
innombrable  des  habitations  des  fujets  , c’eft-à- 
dire  que  pour  une  fois  qu’il  arrive  au  génie 
& à la  vertu  de  tomber  du  ciel  fur  la  demeure 
du  maître , cent  mille  fois  ils  doivent  tomber  â 
côté.  Mais  cette  loi  de  la  nature  n’a  peut-être 
pas  lieu  à la  Chine  comme  en  Europe,  où  nous 
ferions  trop  heureux,  fi , après,' dix  mauvais  fuc- 
cçfleurs  d’un  bon  roi , il  en  naiffoit  un  qui  luî 
tcflemblât. 

Mais  l* autorité  fouveraine  ejl  limitée  k la 

Chine Où  ne  l’eft-elle  pas  ? Comment , par 

qui  eft-elle  limitée  i la  Chine  ? Si  la  barrière 
qui  protège  le  peuple  n’eft  pas  hériflee  de  lai> 
ces  , d’épées  , de  baïonnettes  dirigées  vers  1« 

O , 
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jiD.:rine  ou,  U l^cmpereur  père  & 

tlcfjHite , nous  ciauiiicons  , mal-à-propos  peut- 
,éti'C , mais  nous  cipintirons  que  cette  barrière  ne 
foit  à la  Chipe  cpi’i^ne  gronde  toile  d’araignée  fur 
laquelle  on  auroit  peint, l’image  de  la  juftice 
de  la  liberté , niais  au  .travers  de  laquelle  l’homme 
qui  a de  bons  yeux  apperçoit  la  tête  hideufe  du 
defpote.  Y a-t-il  eu  un  grand  nombre  de  tyrans 
dépofes  , emprifonnés^  Jugés  , mis  à mort? 
Vüit-on  fur  la  pdace  publique  un  échafjmd  fans 
ccire  dégouttant  du  lang  des  fouverains?  Pour- 
quoi cela  n’ell-il  pas?  -, 

Pourc|4oi  ?......  C’ejl  que  la.  Chine_  ejl^  revenue 

par  uni  fuite  de  révolutions  â fétat  dont  Us 
çutres  contrées  fe  font  éloignées  , au  gouvernement 

patrlanhal. Nous  en  demandons  pardon  à 

nos  ^dverfaires  : mais  le  gouvernement  patriar- 
chal  d’une  contrée  immenfe  ,,  d’une  faSnille  de 
ceux  cents  millions  d’individus  , .nous,  paroît  une 
idée  prefque  aidli  creafe  que  celle  d’une  répu- 
blique de  la  moitié  du  monde  connu.  Le  eou- 
yernernent  répubUcam  fuppofe  une  contrée  allez 
étroite. pour  le  prompt ■&  facile  concert  des  vo- 
lontés ; le  gouvernement  patriavchal,,  un  petit 
peuple  nomade  renfermé  fous  des  tentes.  La 
notion  du. gouvernement  patriarchal  de  la  Chine 
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cft  ime  cfptce  àe  rêverie  qui  îeroit  fourire  l’em- 
pereur & fes  mandurins. 

4".  Les  mandarins  ne  tenant  point  à des  fa- 
milles riches  & piâjjantes  , l'empire  tfl  en  paix.... 
Chofe  fingulière  ! L’empire  cil  en  paix,  &r  .cela 
par  la  raii'on  mèrre  qui  devroit  (ouvcnc  le  trou-  , 
bler  , à naoins  que  Richelica  ne  Lk  un  ma(aVa's 
politique , loiTqu’ii  wuioit  que  les  grandes  places 
ne  fuirent  pas  accordées  à ‘des  gens  de  rien  qui 
ne  tiennent  qu’à  leur  devoir, 
î Ces  hommes  d'état  n excitent  point  de  trouhUs': 

cefi  un  fait Et  c’en  eft  peur  être  un  encore 

qu’ils  n’ont  point  de  pauvres  parens protéger , 
point  de'  flatteurs  à combler  de  grâces',  point,  de 
mignons  ou  de  nuirrelles  à enric.bir  : êgalemeift 
fupérieurs  à la  féduéüan  & à l’erreur.  Mais  ce 
qui  eft  très-incoiiteftable  , c’eft  que  les  -magiftrats 
011  chefs  de  la  juftlce  promènent  cux-niémes , 
fans  pudeur , les  marques  de  leur  d-Jgrad.ation  & 
de  leur  ignominie.  Or,  qn’eft-ce  qu’im  magiriratr  * 
•^rt’ant  fa  bannière  ou  l’enfergne  de  fon  aviliirc» 
ment,  fans  en  être  moins  fier?  Qu’eft-ce  qu’un 
peuple  chez  lequel  ce  magiftrat  n’eft  pas  moins 
honoré  ? - * 

s 5°.  Après  le  fouverain  &:  le' mandarin  fe  pré' 
fente  le  lettré:  & qu’eft-ce  que  le  lettré?....! 
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C’eft  un  homme  élevé  dans  une  doârrine  qni 
inlpire  l’humanité , qui  la  prêche , qui  prêche 
l’amour  de  l’ordre , la  bienfeifance , le  réfpcâ; 
pour  les  lois,  qui  répand  ces  fenti mens  dans  le 

peuple , & lui  en  montre  rutilité Et  n’avons- 

nous  pas  dans  nos  écoles  i dans'^nos  chajres, 
parmi  nos  eccléliaftiqiies , nos  magiftrats  & nos 
philüfophes , des  hommes  qui  ne  le  cèdent  , je  - 
crois , aux  lettrés , ni  en  lumières , ni  en  bonnes 
mœurs , qui  exerceni  les  mêmes  fondlions  , de 
vive  voix  Sc  par  écrit , dans  la  capitale  , dans 
les  grandes  villes , dans  les  moindres  cités , dans 
lès  bourgs  & dans  les  hameaux? Si  la  fagelFe d’une 
nation  étoit  proportionnée  au  nombre  de  fes  doc- 
teurs , aucune  ne  feroit  plus  fage  que  la  nôtre. 

Nous  avons  parcouru  les  hautes  claffes  de 
l’empire  , defcendons  maintenant  aux  conditions 
inférieures , Sc  jettons  un  coup  d’œil  fur  les  mœurs 
populaires. 

6°.  On  a queltpies  ouvrages  des  mœurs,  traduits 
du  Chinois.  Qu’y  voyons-nous  ? d’infames  fcélé- 
rats  exerçant  les  fondions  de  la  police  j l’innocent 
condamné , battu' , fouetté  , emptifonné  ÿ le-  cou- 
pable abfous  à prix  d’argent , ou  châtié  fi  l’ofienfé 
eft  plus  puilTant , tous  les  vices  de  nos  cités  6c  de 
l’intérieur  de  nos  maifons,  avec  un  afpeâ:  plus 
hideux  6c  plus  dégoûtant. 
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7®.  Mais  rien  ne  peut  donner  des  notions  plus 
juftes  des  moeurs  populaires  que  Téducation.  Com- 
ment l’enfance  eft-elle  formée  à la  Chine?  On  y 
contraint  un  enfant  à refter  allis  des  heures  en- 
tières , immobile  , en  filence , les  bras  croifés  fur 
la  poitrine , dans  l’état  de  méditation  & de  recueil- 
lement. Quel  fruit  efpétet  d’un  exercice  habi- 
tuel aufli  contraire  à la  nature  ? Un  homme  d’un 
bon  fens  ordinaire  répondroit , la  taciturnité , la 
finefle , la  faulTeté , l’hypocrifie  , le  tous  ces  vices 
accompagnés  du  fang- froid  particulier  au  méchant. 
11  penferoit  qu’à  la  Chine , la  firanchlfe , cette 
aimable  firanchife  qui  charme  dans  les  enfans  , 
cette  naïve  ingénuité  qui  fe  fane  à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge  , & qui  concilie  la  conhance 
univerfelle  au  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  la  conferver , eft  étouffée  dès  le  ber- 
ceau. 

8*.  Le  code  de  la  politeffe  chinoife  efifort  long... 
Un  homme  de  bon  fens  ordinaire  en  concluroit 
qu’elle  cefTe  d’être  â la  Chine  l’expreflîon  lîmple 
& naturelle  des  égards  & de  la  bienveillance , que 
ce  n’eft  qu’une  étiquette  j & il  regarderoit  l’appa- 
rence cordiale  de  ces  voituriers  embourbés  qui 
s’agenouillent  les  uns  devant  les  autres , s’em- 
bralTent,  s’adre'ent  les  rie  ms  les  plus  tendres , & 
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fe  fecoiuent,  .comme  une  efpèce  cie  momerie 
d’ufage  chez  un  peuple  ccrcmonicux. 

ç)°.  li  y a un  tribunal  érigé  lontre  les  fautes 

dans  ks  manières Un  homme  d’un  bon  fens 

ordinaire  foupçonneroit  que  la  juilice  y eft  mieux 
admuûllrée  coiicte  ces  miuurieux  délits,  que  dans 
les  tribiinaiii  civils  contre  les  grands  forfaits,  & 
il  douteroit  beaucoup  que  fous  les  entraves  des 
rites , des  cérémonies , des  formalités , l’ame  pût 
s’élever,  le  géiiie  exercer  fon  reirort.  11  pçnfetoit 
qu’un  peuple  céremoniéhx  ne  peut  être  qaç  petit  j 
éc,,  fans  avoir  vécu,  ni  à Pékin , ni  à Nankin  , 
jl  prononccroit  qu’il  n’y.  a aucune  contrée  fiirjla 
terre  cù  on  fe  foucie  moins  de  la  vertu,  & où 
l’on  en  ait  plus  les- apparences.  , 

io'\  Tous  ceux  qui  ont  conameréé  avec  les 
Chinois , conviennent  unanimement  que  l’on  ne 
fautüjt  trop  prendre  de-  précautions , C l’on  ne 
veut  pas  en  é;re  dupé.  Iis  ne  rougkTent  pas  même 
de  leur  mauViiife  foi.  , 

Un  Européen,  arrivé  pour  L-upremiére  fois  dans 
l’empire,  at’ucta  . des  marchandifes  d’ün  Chinois, 
qui  le  trompa  fur  la  qualité  ôc  fur  le  prix. 
marchandifes  avoient  été  portées  à bord  du  vaif- 
feau , & le  marché  étoit  confommé.  L’Européen 
fe  flatta  que  peut-être  il  toucheroit  le  Chinois  par 


Digitized  by  Google 


^üls.DSUX^lKDES^Liy.I:  iij 

des  rcpréfcr.rarions  motjérces  , il  lui  dit  : 

. Chinois  , ni  m’as  vendu  de  mauvaîfcs  majchan-  • 

difes Cela  fc  peut,  lui  répondit  le  Chinois; 

mais  il  faut  payer....  Tu  as  bleifé  les  lois  de  la 

juftice  , & abnfé  de  ma  confiance Cela  fe 

peut  ; mais  il  fuit  payer  . . . i Mais  tu  n’es  donc 
qu’un  fripon  J un  malheureux  ? ..y  Cela  fe  peut; 

mais  il  faut  payer Quelle  opinion  veux-tu 

donc  que  je  remporte  dans  mon  pays  de  ces  Chi- 
nois fi  renommés  par  leur  fagelfe  ? Jiî  dirai  que 

vous  u’êtes  que  de  la  canaille Cela  fe  peur', 

mais  il  fmt  payer L’Européen  , après  avoir 

renchéri  fur  ces  injures  de  toutes  celles  quô  -la^. 
fureur  lui.diéia,  fans  en  avoir  arraché  que  ces 
mots  froids  & froidement  prononcés  : Cela  fe 
peut  J mais  il  faut  pay  er , délia  fa  bourfe  & pava. 
Alors  le  Chinois  prenant  fon  argent  lui  dk  ; 
Européen , au  heu  de  tei^ipéter  comme  tu  viens  - 
de  faire , ne  valoit-l!  pas  mieux  te  taire  Sc  com- 
mencer par  ou  tu  as  fini  ? car  qu’y  .as-tu  gagné  ? 

Le  Chinois  n’a  donc  p.as  même  un  refte  de 
pudeur  cominime  à tous  les  fripons  qui  veulent^ 
bien  l’er  e , mais  qui  ne  fouf  rent  pas  qu’bn  le 
leur  dife  ; il  dl  donc  parvenu  au  dernier  degré 
de  l;i  dépravation  : & qu’-pn  m’imagine  pas  que  ce 
fort  ici  un  exemple  p.arcicuUer.  Ce  flegme  eft  l'efict 
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naturel  de  cene  réferve  qu’infpire  l’éducatio» 
chinoife. 

Et  qu’on  ne  m’objeAe  pas  que  les  Chinois 
obfervent  entre  eux  une  fidélité  dont  ils  fe  croient 
difpenfés  avec  l’étranger.  Cela  n’eft  pas , parce 
que  cela  ne  peut  être.  On  n’eft  pas  alternative- 
ment honnête  & malhonnête.  Celui  qui  s’eft  fait 
l’habitude  de  tromper  l’étranger , eft  trop  fouvent 
expofé  à la  tentation  de  tromper  fes  concitoyens , 
pour  y réfifter  conftamment. 

II®.  Mais,  à vous  entendre,  me  dira-t-on, 
la  Chine  eft  prefqoe  une  contrée  barbare  .... 
C’eft  pis  encore.  Le  Chinois , à demi<ivilifé , 
eft  à nos  yeux  un  barbare  à prétentions  - un 
peuple  profondément  corrompu , condition  plus 
malheureufe  que  la  barbarie  pure  & naturelle.  Le 
germe  de  la  vertu  peut  fe  développer  dans  le 
barbare , par  un  enchaînement  de  circonftances 
favorables  j mais  nous  n’en  connoiflbns  pas  , 
nous  n’en  imaginons  point  qui  puilîent  rendre  ce 
grand  fervice  au  Chinois,  en  qui  ce  germe  eft, 
non  pas  étoufté , mais  totalement  détruit.  Ajou- 
rez à la  dépravation  & à l’ignorance  de  ce  peu- 
ple la  vanité  la  plus  ridicule.  Ne  dit-il  pas  qu’i/  I 
a deux  yeux  j que  nous  nen.  a\'ons  qu*un  j & 
que  le  rejle  de  la  terre  ejl  aveugle  ? Ce  préjugé. 
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l’excellîve  population,  rindifférence  pour  les  fou- 
Tctains , qui  peut-être  en  eft  une  fuite , l’attache- 
ment opiniâtre  à fes  ufages,da  loi  qui  lui  défend 
de  forcir  de  fon  pays  : toutes  ces  raifons  doivent 
le  fixer  pendant  une  fuite  indéfinie  de  fiècles  dani 
fon  état  adue,L_  Apprend-on  quelque  chofe  à 
celui  qui  crbit  ,cout  favoir , ou  qui  méprlfe  ce 
qu’il  ignore  ? Comment  enfelgnet  la  fagefle.â 
celui  qui  s’eftime  le  leul  fage  ? Comment  per- 
feftionner  celui  qui  fe  tient  pour  parfait  ? Nous 
ofons  le  prédire,  le  Chinois  ne  s’aniéliorera , ni 
par  la  guçrjce  „,ni  pat  la  pefte,  ni  pat  la  famine, 
ni  par  la  tyrannie  phis  infupportahle  , de  par 
cette  rai, fon  roème  plus  propre  que  tous  les  fléaux 
réunis  à régénérer  leur  nation  en  l’accablant.  . 

ia°.  Nous  .ignorons  fi  les  autres  peuples  de 
l’univers  :Çeryent  beaucoup  aux  Chinois  j mais  à 
quoi  Icÿ  Çhinois  font-ils  bons  pour  le  refte  de  la 
terre  ? Il  femble  que  leurs  panégyriftes  aient  afléélé 
de  leur  donner  îme  grandeur  coloflale , de  de  nous 
.réduire  à la  petitc  ftatute  de  pygn^ée.  Nous  nous 
fomroes  qccqpés,  nous,  à les  montrer  tels  qy’ils 
font  J &,jufqu’à  çe  qu’on  nous  appone  de  Pékin 
des.  ouvrages  de  philofophie  fupérieurs  à ceux  de 
pefeartes  Sc  de  Locke  j des  traités  de  mathéma- 
siquer  à placer  à côté  de  ceux  de  Newton  , de 
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Leibnitz  ôc  àe  leurs  fucceireurS  5'  des  rnorceanï 

de  poéfie,  d’élbcjiiencc de  littéraBufë’,  d’erudi^ 
tion  que  nos  grands  écrivains  'dü^nënt  lire , Sc 
dont  ils  foienif  forcés  d’avouerilà  îp^ofondéur,  là 
çrace  , le  gcût“&  la  finelTe  ; - dés^'dîfcdurs  fur  la 
morale  i la  politique , la  légulatibiïj’’  la  finance  & 
le  commercé, ”ou  il  y ait  une  ligné  nôûvélîe  pour 
nos  bons  efprits  , des  vafes,  de's  ttàtîies','  des  u- 
blcaux,  de  la  mufique^  des  plans- d’ardiiteiSnre  qüi 
puiilénr  arrêter  les  regards  dé'riôS  drnltés;'  dw 
i'nftrumens  de  phyfique,  des-niacirinès  du  nôtre 
infériorité  foit  bien  démontféo.:  jufqa’alors  noüi 
rendrons  au  Chinois  fon  ptiopos,'  & nous  toi  di- 
rons qu’il  "a  peut-être  un  ceil^  qüéndüs  eh'aVons 
deuxj  Ôc  ndiis'noas  garderons  biefi^iPirifulcér  aià 
autres  nations 'que  nôus'avons  lailrêés^^en  ârficre, 
'ôc  qui  font  peut-être  déftinées  3(  nbü5  \tevahcer  un 
jour.  Qu'eft-ce  qûé‘ ce  Conïuéidt°HdW  dn  parle 
tant  ,■  fi  on  îe‘  compare  à Sidiiéy"'&“à‘  Montêf- 
'4uieu>-  ^ 


^ ■ I J’’.  "'Lu  'fTaiion  'Chfnolfè.  eft^'fd'plùs  'laidrüa^ 
'^ut  ['on  cdânoijje  . Nbüs  n’en‘\feû?<?nî-''pûÿ' : d 
'faut  bien  qd’elle'  rl'àvailîe  ôc  quV^ès  Wôbir  tiÿ* 
Vaille 'elle  travaillé 'en’cotéV^'N’y  'è^-t;^lé"Pas'"cbtv 
damnée  par  la  difprôpbrtîôn  'du  ^produïri^de  fô 
champs  avec  le  ftOMbfé' de'  fei  habiüns  ? d’oà 
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l’on  voit  qne  cette  popuIant>n  tant  vantJc  a des 
limites  au-delà  clefqiiellos  c’efl:  un  iljau  q'û  ôte  à 
l'homme  le  temps  du  repos,  l’entraîne  à des  ac- 
tions atroces,  Sc  détruit  dans  foh  amê  l’ii  'nncar  , 
la  délicatclTe , la  morale , & même  le  f^'itimcr.t 
d’humanité. 

14°.  Et  l’on  ofe  s’opiniâtrer,  après  ce  que  l’on* 
vient  d’entendre , à appeler  la  nation  chinoise 
un  peuple  de  fages  ! . . . . 'Un  peuple  de  fajes , 
chez  lequel  on  expofe,  on  étouffe  lés  éiifans,  où 
la' pl'js  infâme  des  débauches  cfl,  commune,  cù 
l’on  mutile  l’homme , où  l’on  ne  fait , ni  pré- 
venir , ni  châtier  les  forfaits  occafonnés  par  la 
diferre  , où  le  commerçant  trompe  l’étranger  de 
le  citoven  , où  la  connoiffance  de  la  lanc^ue  cft 
le  dernier  terme  dé  la  fcience , où  l’on  rarde  de- 
puis  des  fiècles  un  idiome  &;  une  écriture  à peine 
fufSfans -au  commerce  de  la  vie,  où  les  infpec- 
teiirs  des  mœurs  font  fans  honnein*  & fans  pro- 
bité, où  la  juftice  eft  d'une  vénalité  fans  exemple 
chez  les  peuples  les  plus  dépravés  , où  le  lé^lf- 
latear , au  nom  duquel  les  fronts  s’inclinent , ne 
mériteroit  pas  d’être  lu , il  l’on  n’excufoit  la 
pauvreté  de  fes  écrits  par  l’ignorance  du  temps' 
ôù  if  a vécuj  où  , ^depuis  l’empereur  jufqu’au 
dernier  de  fés  fujets , ce  h’éft  qu’une  longue  chaîne 
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d’êtres  rapaces,  qui  fe  dévorent,  ôc  où  le  fouverala 
ne  laide  engraifler  quelques-uns  de  ces  intermé- 
diaires que  pour  les  fucer  à fon  tour  , & pour 
obtenir,  avec  la  dépouille  du  concuilîonnaire , le 
litre  de  vengeur  du  peuple  ! 

15°.  S’il  eft  vrai,  comme  nous  n’en  doutons 
point , qu’à  la  Chine  çe  qui  ne  peut  être  partagé , 
comme  la  mer , les  fleuves , les  canaux , la  iu\i* 
gation , la  pêche , la  challè , eft  à tous  , c’eft  un 
ordre  de  chofes  fort  raifonnable  : mais  un  peuple 
fi  nombreux  pouvoit-il  patiemment  abandonner 
fes  moiftbns  à la  pâture  des  animaux  ? & fi  les 
hautes  conditions  s’étoient  arrogé  .une  jouiftànce 
exclufive  des  forêts  $z  des  eaux,  ne  s’en  feroit-il 
pas  fuivi  une  prompte  & jufte  vengeance  ? Tâ- 
chons de  ne  pas  confondre  les  lois  de  la  néceflîté 
avec  les  inftitutions  de  la  fagefte. 

1 6°.  Les  Chinois  n’ont-ils  pas  des  moines  plus 
intrigans , plus  dilFolns , plus  oififs  ôc  plus  nom- 
breux que  les  nôtres  ? Des  moines  ! des  fangfues 
dans  une  contrée  où  le  travail  le  plus  opiniâtre 
fournit  à peine  la  fubfiftance  ! Le  gouvernement 
les  méprife.  Dites  plutôt  qu’il  les  craint,  & que  le 
peuple  les  révère. 

17".  Il  feroit  peut-être  très -avantageux  que 
dans  toutes  les  régions , ainfi  qu’on  l’afliire  de  U 

Chine , 
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Chine radminiftration  ne.  attachée  à aucuii 
dogme , à aucune  feéle*,  à.a^uu  culte  religieux  ; 
.cependant  cette  tolétance  ne,  s’étend  qu’aux  re- 
ligions anciennement  établies  dans  l’empire.  Le 
içhriftianifççie  y a ^ prpicrit,  foit  que  le  fond 
^myftériepx,  de  fa.doéltine  ait  révolté  des  efpri® 
bornés  ^ fqirqùe  les  intrigues,  de  ceux  qui  la  pr^ 
çHoiçiïl  .^ient  - alarmé  un  gpuvetnerpent  ombra- 
ieux,^;'  ; . • ;:-,q 

, ‘ 1 8°^  A la  Chine , le  mérite  d’un  fils  cpnfti;e 
la^nobleire  à fop  père,  &c  cette  prérogative  finît 
avec  lui.  On  np  peut  qu’applaudir  à cette  inftitii- 
non.  Cependant,  la  noble  (Te  héréditaire  a auiïl  £es 
ayaiïiagç;;.  Qpel.eft  le  defcendant  aflez  vil  pour 
nç;;paÿ  /eptir.le  fardeau  d’un  npm  impofant,  pour 
pas  s’fjÇbrcer  d’y  répondre  ? Dégradons  le  rro- 
ble  .indigne  de  fes  ancêtres , & fur  ce  point  nous 
ferons  aulïï  fages  que  le  Chinois.  . , I 

19°,  Npips  ne  demandons  pas  mieux  que  d* 
louer,  ^uiîi  reconnoiflons-nous  volontiers  de  la 
prudence  dans  la  manière  dont  les  Chinois  punlf* 
fpnt  la  ly'gligence  à payer  le  tribut.  Au  lieu  d’inf- 
tallfp^^<^jl^’^s  foyers  du  débiteur  des  fatellites  qui 
fe  jettent  fur  fon  lit,  fur  fes  uîlenfiles,  fur  fes 
meubles , fur  fes  bcftiaux , fur  fa  petfonne  ÿ aii 
lieu  de  le  traîner  dans  une  prifon  ou  de  le  lailTi.ç 
Tome  P 
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ifans  pin,  étérida  fur  iâ  pillé  dans  ’fâ'chaumiëe 
•dépouillée,  il  vaut  mieux fans  doute^  le  fcôndam- 
ner  à nourrir  le  paurfe  : miis  celui  qui'tôncliudit 
'de  cet  excellent  "ulkge 'la  fageïFe  cfë 'îâ  Chiiîe', 
■ne  feroit-il  pas  auffi  maiiv^  fogicréfi ' iqûè  télüi 
^ui'j  d’après  le  dâtre  i^  ' nop  'jàgeTÔit^  barbares  ? 
“On  aftoiblit,  autant  qû’dn  peut,  les'rèpjfoChes  qüe 
mérité  la  nation  éhiiioife  ; ' relève  cetté  con- 
trée pour  humilier  les  nôtres.  On  n’en  vient  pas 
'pfqu'i  dire  que*  nous  fômmes  foüs  j*  ' rhals  on 
^prononce  , fans  héfiter  que  'è’eft  à là  'Chine 
qu’habite  la  fagelTe,  iSc' Ton  ajoute ‘tout 'dé  fuitit 
que*,  par  lc-dcririér''dèï6ttd)teinenr,*'^ï'ÿ  avoit 
^environ  foixante^-mtllioris^d’hommes  en  état  de 

r ♦ 1,  t , 

•poctef  les  armes'.  ÀpdlÔgîftésînfénféi  delà  Chine, 
wus  écoutez-vous?  concevez-Vous'bifch'cé  qiie 
‘'c’eft  'que  deux  ^Cents' millicyns  d’individus 'iéntafl& 
les  uns  fur  les  autres?  Croyez-moi,  ori  diriîintiw 
-de  la. moitié , des  trois  quarts  , cette  jépoùVantable 
population j où  fi  vouS  perfiftezli  'y ‘ droite 
'venez,  d’après  le  bon  fens  qui  eft  en  vous  , d’aprè 
l’expérience  qui  eft  fous  vos  yeux , qu’il  n’y  à , 
qu’il  ne  peut  y avait , ni  police , id  MltuÂ-à  U 
.^hine.'  --  •-' 

lo®.  Chinois  dime  la  générât  ion  "A  naiih 
comme  la  génération  vivante.,, , . Cela  èft  Itnpf* 


». 
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Kble.  ' Enfans  , amis  du  merveilleux  , jufqu  à 
qnand  vous  bercera-t-on  de  pareils  contes  ? Tout 
.peuple  obligé  de  lutter  fans  celle  contre  les  be- 
foins  , ne  fautoit  penfer  qu’au  moment  j & fans 
les  - honneurs  Tendus  publiquement  aux  ancêtres^, 
eérémohies  qui  doivent  ‘réveillet  & entrèten'ir 
dans  les  efprits  quelque  foible  Idée  qui  s’étende 
to-àeli  du  tombeau , il  faudroit  tenir  pour  'dé- 
feiontré . que s’il  y à un  coin  de  la  terre '’où  lè 
(ëntiment  de  l’immortalité  Sc  ie  refpeél:  de  là  pdf- 
térîté  fsient  des  mots  vides  de  feus,  c"eft  à là 
Chinè.''‘Oh  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  porte  tout ‘à 
l’extrêiTié7"5c  qu’il  réfulre  de' ces  opinions  outrées 
des ‘Contradiélions  palpables",  nu’ûnè  ejtceUive  po- 
pulation eft  incompatible  avec  de  bonnes  mœurs', 
te  quoii  décore  une  multitude  déprâvé'e  des 'vertus 

J de  quélqües  rares  perfonnages.  ^ ' ! 

-- 'Ledbeur,  on  vient  de  foumettre  à vos  lumières 
les  argubnehs  -’des  partifans  & des  détradteurs  dé 
la' Chine  : c’eft  à vous  de  prononcer.  Et  qm 
fommes-nous , pour  afpirer  à l’ambition  de  diriger 
vos^  } S’il-  nous  étdit  permis  d’avoir  'une 

«piniô'rfy^'nous  dirions  que , quoique  les  deii^ 
fyftêmes  foient  appuyés  fur  des  témoignages  lef- 
peélables  , ces  autorités  n’ont  pas  le  grand  carac- 
tère qu*exig'eroit  une  foi  entière.  Peut-être  , pour 
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fe'ciéciiler,  fam!roit-il  attendre  qu’il  fût  permis  â.. 
des  hommes  défintérefles , judicieux , &c  profon- 
dément verfés  dans  l’écriture  & dajis  la  langue, 
de  faire  un  long  féjour  à la  cour  de  Pekin_,  de 
parcourir  les  provinces,  d’habiter  les  campagnes , 
& de  conférer  librement  avec  les  Chinois  de 
toutes  les  conditions.'  , , I 

Quel  que  fût  l’état  de  la  Chine  lorfque  les  Por- 
tugais y abordèrent , comme  ils  ne  fe  propo^ôient 
que  d’en  tirer  des  richelTes  & d’y;  répandre  leur 
religion,  ils  auroient  vu  dans  cette,  contrée  le 
meilleur  des  gouvernemens,  -qu’ils  n’auroient  pai 
profité  de  fa  fagefie.  Thomas  Perès,  leur  ambaf- 
■fadeur  , trouva  la  cour  de  Pékin 'difpofée  en 
faveur  de  fa  nation^  dont  la  gloire  remplilToix 
l’Alie.  Elle  avoir  l’eftime  des  Chinois, '&  la  con- 
duite de  Ferdinand  d’Andreade  qui  commandoit 
l’efcadre  portugrufe  , devoir  encore  augmenter 
cette  eftime.  Il  parcourut  les  côtes  de  la  Chine, 
il  y fît  le  commerce.'. Lorfqn’il  voulut  partir,  il 
fit  publier  dans  les' ports  où  il  avoir  relâché,  que 
fi  quelqu’un,  avoir  à fe  plaindre  des  Pcÿ^gais, 
il  eût  à le  déclarer  pour  en  obtenir  fiitisfaéiion. 

ports  de  la  Chine  ailoient  leur  être  ouverts, 
Thomas  Perès  alloit  conclure  mi  traité , ^ lorfoue 
Simon  d’Andreade,  hère.de  Ferdinand,  panit  fur 
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les  c&tes  avec  une  nouvelle  efcadce.  Celui  - ci 
traita  les  Chinois,  comme,  depuis  quelque  temps, 
les  Portugais  traltolent  tous  les  peuples  de  l’Ane. 
Il  bâtît,  fans  permiffion  , un  fort  dans  l’îie  do' 
Taman , & de-là  il  fe  mit  à piller  ou  à rançonner 
tous  les  vailTeaux  qui  fortoient  des  ports  de  la 
Ctiiiîef  ou  qui  voublent  y entrer.  Il  enleva 'des' 
filles  fur  la  côte  j il  fit  des  Chinois  efclaves  ; il 
fe  livra  au  brigandage  le  plus  effréné  & à la  plus 
honteufe-dlflolution.  Ses  matelots  & fes  foldats 
fulvirent  fon  exemple.  Les  Chinois  irrités  équi- 
pèrent une  flotte  nombreufe'  : 'les  Portugais  fe 
défendirent  vaillamment,*  & s’échappèrent  en  fe 
faifant  jour  à travers  les  vaifieaux  ennemis.  L’em- 
pereur fit  mettre  Thomas  Perès  en  prlfon , où 
il  mourut  j & la  nation  portugaife  fut  exclue  de 
la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans  la  fuite, 
les  Chinois  s’adoucirent  , & 11  fut  permis  aux 
Portugais  de  faire  le  commerce  dans  le  port  de 
Sanclam.  Ils  y apportolent  de  l’or  qu’ils  tiroient 
d’Afrique  , des  épiceries  qu’ils  prenoient,  aux 
Moluques",  des  dents  d’éléphant  &:  des  pierreries 
de  111e  de  Ceylan.  Ils  exportoient  en  échange 
des  étofiës  de  foie  de  toute  efpèce , des  poree- 
kines , des  vernis , des  plantes  médicinales , Sc 
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le  thé , qui  tîepuis  eft  devenu  11  nécelTiûiie  en 
Europe.aux  nations  du  nord..  < | 

Les  Portugais  fe  contentoient  des  loges  & des  ^ 
comptoirs  qu’ils  avoient  à Sanciam  , & de  la 
liberté  que  le  gouvernement  de  la  Chine  accordqit 
à leur  commerce  , lorfqu’ll  s’offrit  une  occafion 
de  fe  procurer  un  établiffement  plus  foUde  & 
moins  dépendant  des  mandarins  qui  commaii- 
dolent  fur  la  côtç. 

Un  pirate  nommé  Tchang-fi-lao,  devenu  puif* 
fant  par  fes  brigandages  , s’étoit  emparé  de  la 
petite  île  de  Macao , d’où  il  tenoit  bloqués  les 
ports  de  la  Chine:  il  fit  même  le  fiége  de  Canton., 
Les  mandarins  des  environs  eurent  recours  aux 
Portugais , qui  avoient  des  vaifièaux  à Sanciam  j 
ils  accouaireut  au  fecours  de  Canton  , & il  en 
firent  lever  le  fiége.  Ils  remportèrent  une  viâolte. 
complète  fur  le  pirate , qu’ils  pourfuivirent  juf- 
que  dans  Macao , où  il  fe  tua.  \ 

L’empereur  de  la  Chine  , informé  du  fervice 
que  les  Portugais  venolent  de  lui  rendre  , en  eut 
de  la  reconnoilîance , & leur  fit  préfent  de  Ma- 
cao. Ils  acceptèrent  cette  grâce  avec  joie , & ils 
bâtirent  une  ville  qui  devint  florifiante.  Cette  , 
place  fut  avantageufe.au  comuiercc  : qu’ils  firent 
bientôt  dans  le  Japon. 
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. Ce  fut  ea  i 54z,  qu’uue  tempête  jeta,  comme,  xxir. 
par  bonheur , un  vailTeau  portugais  fur  les  côte*  Portugais  au 
de  ces  îles  fameufes.  Ceux  qui  le  montoient  fa-  Kdigion , 
rent  accueillis  favorablément.  On  leur  donna  tbu&ye“ncn,ef,^“‘ 
ce  qu’il  falloir  pour  fe  rafraîchir  Sc  fe  radouber. 

Arrivés  à Goa,  ils  rendirent  compte  jde  ce  qu’ils 
avoient  yu , Sc  ils  apprirent  au  vice  - roi  qu’une 
nouvelle  contrée  fort  riche  Sc  fort  peuplée  s’of- 
frolt  au  zèle  des  millionnaires , à l’induftrie  des 
négoclans.  Les  uns  Sc  les  autres  prirent  la  route 
du  Japon. 

"Ils  trouvèrent  un  grand  empire,  peut-être -le 
plus  ancien  du  monde  après  celui  de  la  Chine. 

Ses  annales  font  mêlées  de  beaucoup  de  fables  J 
mais  il  paroît  démontré  qu’en  660 , Sin-Mu  fonda 
la  monarchie,  qui  s’eft  depuis  perpétuée  dans  la 
même  famille.  Ces  foiiverains , nommés  Daïris , 
étoient  à-la-fols  les  rois , les  pontifes  de  la  na- 
tion j 6c  la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs  met-  ; 

teit  dans  leurs  mains  tous  les  relforts  de  l’auto- 
rité fuprême.  Les  Daïris  étoient  des  perfonnes  < 
facrées,  les  defcendans,  les  rcpréfentaus  des  dieux. 

La  plus  légère  défobéiflimce  à la  moindre  de  leurs 
lois  étoit  regardée  comme  un  crime  digne  des 
plus  grands  fuppllces.  Le  coupable  même  n’étoit 
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pas  puni  feul  : on  enveloppolt  dans  fon  châtiment 
fa  famille  entière. 

Vers  le  onzième  fiècle , ces  princes,  plus  ja- ' 
loux  fans  doute  des  douces  prérogatives  du 
facérdoce  que  des  droits  pénibles  de  la  royauté, 
partagèrent  l’état  en  plufieurs  gouvernemens,  dont 
radminlflration  politique  fut  confiée  d de 'grands 
feigneurs , connus  par  leurs  lumières  & par  leur 
fagelTe.  . ' 

Le  pouvoir  illimité  des  Dai'ris  fouffrlt  de  ce 
changement.  Ils  laillètent  ilotter  comme  au  ha* 
fard,  les  rênes  de  l’empire.  Leurs  lieuténans, 
dont  l’ambition  étolt  inquiète  & clair  - voyante , 
trouvèrent  dans  cette  mdolence  le  germe  de  mille 
révolutions.  Peu  à peu  on  les  vit  fe  relâcher  de 
l’obéllTance  qu’ils  avolent  jurée.  Ils  fe  firent  k 
guerre  entre  eux  ; ils  la  firent  à leur  chef.  Une 
mdépendance  entlète  fut  le  fruit  de  ces  mouve- 
mens.  Tel  étolt  l’état  du  Japon,  lorfqu’il  fut  dé- 
couvert par  les  Portugais.  " 

Les  grandes  îles  qui  compofenr  cet  empire, 
placées  fous  un  ciel  orageux,  environnées  de  tem- 
pêtes , agitées  par  des  volcans  , fujettes  à ces 
grands  accidens  de  la  namre  qui  impriment  k 
terreur , écoient  remplies  d’un  peuple  <jue  la  fa* 

* / 
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perftitlon  dominok.  Elle’ s’y  'divife  eu  plufieurs 
feâes.  • ' ' 1 ...  ^ 

Celle  du  5'intos  eft  la  religion  du  pays,  l’an-, 
cienne  religion.  Elle  reconnoît  un  être  fupièmej' 
l’immortalité  de  l’ame , îk  elle  rend  un  culte  i 
une  multitude  de  dieux , de  faints  ou  de  camis , 
c’eft-  à' dire  , aux  âmes  des  grands  hommes  qui 
ont  fervi  ou  illuftré  la  patrie.  C’eft  par  l’empire 
de  cette  religion  que  le  Daïris,  grand-prêtre  des 
dieux  dont  il  étoit  iftli,  avoir  long -temps  régné 
fur  fes  fujets  avec  tout  le  defpotlfme  que  la  fu- 
perftition  exerce  fur  les  âmes  : mais  empereur  &’ 
grand  pôtitife,  il  avoir  du  moins  rendu  la  religion 
utile  à fes  peuples  ; ce  qui  n’eft  pas  impoflible 
dans  les  états  ov'i  le  facerdoce  eft  uni  à l’empire. 

On  ne  voit  pas  que  la  feefte  du  Slntos  ait  ea 
la  manie  d’ériger  en  crimes  des  aékions  inno- 
centes par  elles  - mêmes  , manie  fi  dangereufe 
pour  les  mœurs.  Loin  de  répandre  ce  fanatifmé 
fombre  & cette  crainte  des  dieux  qu’on  trouve 
dans  prefque  toutes  les  religions , le  Slntos  avoir 
travaillé  à prévenir  ou  à calmer  cette  maladie  dè 
l’Imagination  par  des  fêtes  qu’on  célébroit  trois 
fois  chaque  mois.  Elles  étolent  confacrées  à vi- 
fitet  fes  amis , d paflTer  avec  eux  la  journée  en 
fefiins , en  céjouifiànces.  Les  prêtres  du  Slntos 
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(üfolenc  que  les  plailîrs  innocent:  4âs  hommes 
étolent  agréables  à la  divinité  j que  la  meilleuro 
manière  d”uonorer  les  camis,  c’étoit  d'imiter  leurs 
vertus,  & de  jouir,  dès  ce  monde,  du  bonheut 
dont  ils  jouilFent  dans  l’autre.  Conforménient  à 
cette  opinion,  les  Japonois,  après  avoir  fait  la 
prière  dans  des  temples,  toujours  limés  au  mi- 
lieu d’agréables  bocages  , alloient  chez  des.  cour- 
tifanes  qui  habitoient-  des  maifons  ordinairement 
bâties  dans  ces  lieux  confacrés  a la  dévotion  Si  i 
l’amouç.  Ces  femmes  étoient  des  religieufes  fou- 
mifes  à un  ordre  de  moines  qui  retiroient  une 
panie  de  l’argent  qu’elles  avoient  gagné  par  ce 
pieux  abandon  d’elles-mêmes  au  vœu  le  plus  facié 
de  la  nature. 

Dans  toutes  les  religions  les  femmes  or»t  influé 
fur  le  culte,  comme  prètrelTes  ou  comme  vic- 
times des  dieux.  La  conftimcion  phylique  de  leut 
fexe  les  expcfc  à des  infirmités  llngulièrc-s , dont 
les  caufes  &;  les  accidens  ont  quelque  cliofe  d’in- 
explicable & de  merveilleux.  Dès-lors , c’eft  pat 
elles,  c’eft  en  elles  que  s’opèrent  ces  prodiges, 
dont  leur  foiblelle  & leur  vanité  fe  repaiffènt,  & 
que  l’afcendant  de  leurs  charmes  ne  tarde  pas 
à fsdre  adopter  aux  hommes  doublement  ^feinést 
par  l’ignorance  Si  par  l’amour.  Les  impofteurs  ont 
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roojoars' profité  de  ce?  difpofitions  pour  étayer^ 
leur  puillance  fur  la  foiblefle  des  femmes  pour  le- 
tiierveiUeux,  fur  la  foiblelTe  des  hommes  pour  les’ 
femmes.  Les  extafes,  les  apparitions , les  frayeurs 
Sc  les  ravUremens,  toutes  les  fortes  de  convul- 
fîons  appartiennent  à la  fenfibilité  du  genre  ner- 
veux. .Comme  c’eft  fur-tout  après  la  puberté  que 
les  fpafmes  & les  vapeurs  fe  manlfeftent , le  cé- 
libat :eft, très-propre  à les  entretenir  dans  le  fexe 
le  plus  fufceptible  de  ces  fymptbmes.  Audi  la  vlr-’ 
ginité:  fut-elle  de  tout  temps  convenable  à la  reli--' 
gion.  La  dévotion  s’empare  aifément  d’un  jeune’ 
cœur  qui  n’a  point  encore  d’autre’  amour.  oute.'? 
les  perfonnes  nubiles,  en  qui  les  villons  fe  font 
manifeftées,*  ont  prétendu  ne  connoîtce  point 
d’hommes  ; elles  en  ont  été  plus  relpcciées  par 
les  deux  fexes. 

Les  -peuples  fauvages  ont  des  magiciennes  ; 
les  barbares  Gaulois  ont  eu  des  druideires , les 
Romains  des  veftales  ; & le  midi  de  l’Europe  fe 
glorifie  encore  d’avoir  des  religieufes.  Citez  les 
fauvages , ce  font  les  vieilles  femmes  qui  devien- 
nent les  nourrices  de  la  .fuperftltlon,  quand  elles 
ne  font  plus  bonites  à rien.  Chez  les  peuples* 
deinl-civilifés  ou  tout-à-fait  policés,  c’eft  la  jeu- 
nefle  & la  beauté. qui  forvett:  .d’inftrument  & de' 
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foutieli  au  çulte  tèligléux  , en  's’y.  dévouant  par 
ua  £actifîce  public  &c  folemnel  : inâis  combien  ce 
dévouement,  même  volontaire,  outrage  la  laifon, 
riiumanité  & la  religion  ! 

- Quoi  qu’il  en  foit  des  ralfons,  fort’ leligieufes 
ou  politiques,  qui  ont  introduit  & c'unenté  ^le  cé- 
libat monaftlque  en  Europe , on  ne  doit  pas  du 
moins  juger  avec  rigueur  les  inftimtions  cbnttaW 
res  que  le  climat  a du  fans  doute  établir. -en  des 
régions  où  le  ciel  & le  fol  parlent  fi  puiflamment' 
en  faveur  du. vœu  le  plus  ardent  de  la  nature.  Si 
c’eft  une  verm  , fous  la  zone  ten?pérée , d’étou^, 
fer  les  defirs  qui  portent  les  deux  fexes  à s’aimer, 
à s’unir j céder  à ce  penchant,  eft-un  devoir  ' 
plus  cher  & plus  facré  fous  le  climat  brûlant  du 
Japon. 

Dans  les  pays  où  la  religion  ne  peut  réprimer 
l’amour,  il  y a peut-être  de  la  fagelfe  à le-  chan- 
ger en  culte.  Quel  fujet  de  recortnoiflance  envers 
l’être  dès  êtres , que  d’attendre  & recevoir  comme 
un  préfent  de  fa  main  , le  premier  objet  par 
qui  l’on  goûte  une  nouvelle  vie  j l’époufe  ou  l’é- 
poux qu’on  dort  chérir;  les  en  fans , gages  d’un 
bonheur  qu’ils  fendront  à leur  tour  .Que  de 
biens  dont  la  religion  pourroit  faire  des  ver- 
nis & les  lécompenfes  de  la  vertu , mais  quelle 
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profane  & dénature,  quaiid-tplle  les  repréfente 
comme  nn  iêaiEier  de  ctimos;"  de  malheurs  & 
de  peines  ! Oh  que  les  hommes  fe  font  éloignés 
des  fondemens  de  la  morale eh  s’écanant  Hes 
premiers  fentimens  de  la  namre  ! Ils  ont  cherché 
les  liens  de  la  fociécé  dans  des  erreurs  périlTables 
& funefies.  Si  l’homme  avoit  befoin  d’illurionj 
pour  vivre  en  paix  avec  l’homme,  que  ne  le^ 
prenoit-il  dans  les  plus  délicieux  penchans  de  fori 
cœur  ? Quel  morahfte  , quel  légiflateur  fublime 
Ikura  trouver,  dans  les  befoins  qui  tendent  à la 
confervatioiî , à la  reproduélion  de  l’êfpèce , le$ 
moyens  les  plus  fùrs  de  multiplier  les  individus 
& de  les  rendre  heureux  ? Qu’il  faut  plaindre  les 
âmes  froides,  infenlibles,  malheureufes  & dures, 
à qûi  ces  fentimens , ces  vœux  d’un  cœur  hon- 
nête, paroîtroisnt  un  délire  ou  même  un  attentat  I 
Tels  font  les  Budfoïftes,  autre  feéle  du  Japon  j 
dont  Buds  fut  le  fondateur.  Quoiqu’ils  prefeflent  ' 
i^peu-près  les'  dogmes  du  Sintos , ils'  ont  efpéré 
l’emporter  fur  cette  religion  par  une  morale 
plus  ;^févcre.  Les  Budfoïftes  adorent,  outre  la 
divinité  des  Sintoïftes,  un  Amida  , forte  de  mé- 
diateur entre  Dieu  & les  hommes , des  divinités 
médiatrices  entre  les  hommes  ôc  leur  Amida. 
C>ft  par  la  multitude  de  fes  préceptes , par  l’excès 
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de  fon  auftérité ;par  les  bizarreries  de  fes  prar; 
tiques  ôc  de  fes  mortifications,  que  cette  religion  a 
cru  métitej:  la  préférence  fur  la  plus  ancienne.  , • 
, L’efprit  du  Budfoïfme  eft  terrible.  Il  n’infpire 
que  pénitence!  crainte  exceflîve,  rigorifrae  cruel: 
c’cft  le  fanatifme  léi  plus  affreux.  Lès  moines 
de  cette  religion  perfiiadeiit  à leurs  dévots  de 
pafTer  une -partie  de  leur  .vie  dans  les  fupplicesj 
pourexpier  des  fautes  Imaginaires.  Ils  leur  infligent 
eux-mêmes  la  plupatt  de 'ces  punitions  , avec  un 
dfefpotlfme  & une  cruauté  dont  leî.iuqmfiieurs 
d’Efpagne  pounoient  'nous  retracet-  l’idée  » • lî 
peux-ci  n’a  voient  mieux  aimé  ' s’éflgec  ’ en  juges 
des  crimes  & des  peines  dont  ils  ; ont,  été  des 
inventeurs  » que  d’être  les  bourreaux  dés  viétlmes 
volontaires  de"  la  fupciftition.  Les  njoineS  hud- 
foïftes  tiennent  continuellement  l’elpiifde  Jeun 

feélateurs  dans  un  état  violent  de  fenjords"  & 

« • 

d’expiations.  Leur 'religion' eft' fi- furcbarg'ée  de 
préceptes , qu’il  eft  impoflible  de  les  accomplit. 
Elle  peint  les  dieux  toujours  avides- de  vengeance! 
& toujours  offenfés.  . . ' i' 

,On  peut  s’imaginer  quels  effets  une  fi  horrible 
fiiperftitlon  dut  opérer  far  le  cataélère  du  peu- 
ple, & à quel  degré  d’atrocité  elle  l’a  conduit; 


Les  lumières  d’une  faute  morale  ». 
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philo ropihte', - One  éducation  fage  , aaroient  pu 
■fêrvir  de  remède  à ces  lois , à ce  gouvernement', 
â cote  religion  concouroient  à rendre  i’hom-' 
me  plus  férbce  dans- la  fociéré  des  hommes, 
Vpi’ü  ne  Teuc  été  dans  les'  bols  parmi  les  monf- 
tres  des  défens.  - - ^ 

- A là  Chine  , on  met  entre  les  mains  des 
ènfans  des  livres  dldaâiques , qui  les  inftruifent 
en  dérail  de  leurs  devoirs , & qui  leur  démontrent 
les  avantages  de  la  vertu.  Aux  enfans  japonois  y 
on  fait  apprendre  par  cœur  des  poèmes , où  font 
célébrées  les  vertus  de  leurs  ancêtres , où  l’on 
înfpire  le.  mépris  de  la  vie  & le  courage  du  fuU- 
eide.  Ces  chants',  ces  poèmes  , qu’on  dit  pleins 
d’énergie  & de  grâce , enfantent  renthoufiafme. 
L’éducation  des  Chinois  règle  l’ame  , la  difpôfô 
à l’ordre  ; celle  des  "Japonois  l’enflamme  & la 
porte  à l’héroïfine.  On  les  conduit  toute  leur  viè 
par  le  fentiinent,  Sc  les  Chinois  par  la  ralfon  St 
les  ufagesc  Tandis  que  le  Chinois,  ne  cherchant 
que  la  vérité  dans  fes  livres -,  fe  contente  du  boiv 
heur  qui -naît  de  la  tranquillité,  le  Japonois, 
avide  des' jonilTances  , aime  ' mieux  fouftrir  que 
de  ne  rien  feutk.  Il  femble  qu’en  général  les 
Chinois  tendent' à prévenir  la  violence  & l’impe- 
tuofité  dè  l’ame',  les  Japonois,  fon  engourdiflè- 
tnent  & fa  foiblelîè. 


^4°  HlSTOfR^^  Phïlosoph 
„ . Un  tel^caraûère  rendre  ce  peuple  avide 

de  nouveaucés.  Auiîl  les  Portugais  furent-ils  reçus 
avec  le  plus  vif  emprelfement  j tous . les  ports 
leur  furent  ouverts  : chacun  des  petits  rois  du 
pays  chercha  à,  les  attirer  dans  fes  états.  On  fe 
difputolt  à qui  leur  ferolt  plus  d’ avantages , à qui 
leur  acccrderoit^plus  de  privilèges,  à qui  leur 
donnerolt  plus  de  lâclllcés.  Ces  négocians  furent 
un  commerce  Immcnfe.  Ils  tranfportoient  au  Japon 
les  marchandifes  de  l’Inde  qu’ils  tiroient  de 
diffèrens  marchés,  Sc  celles  de  Portugal  auxquelles 
Macao  fervqit  d’entrepôt.  LcDaïris,  les  u fur- 
pa'teurs  de  fes  droits  fouverains^  les  grands  de 
l’empire , la  nation  eutlè^  , tout  faifoit  une  con- 
fommation  prodigieafe  des  produdjons  d’Europe 
& d’Afie  : mds  avec  quoi  les  payoit-on  ? 

Le  terreln  du  Japon  eft  en  général  monrueux, 
pierreux  Sc  peij  fertile.  Ce  qu’il, domie  de  'rix, 
d’orge  & de. froment,  les  feuls;grains,  auxquels 
il  foie  propre,  ne  fqffit  pas  à la  prodlgieufejpo^ 
palstiou  qui  le  couvre.  Les  hommes,,. malgré  leur 
activité,  leur  incelUsence , Iqur  frugalité,  feroient 
lédulcs  à mourir  de  falin,  fansdes  relfources  d’une 
rner  extrêmement  pollTonneufe.  L’empire  ne 
fournit  aucune  produdiqn  qui  pullfe;  eue  exportée; 
il  ne  peut  même  donner  en  échange  aucun  des 
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de  fes  ateliers  , fi  l’on  en  excepte  fes  ou- 
vrages d’acier , les  plus  parfaits  que  l’on  connoilfe. 

. Ge  n’étoit  qu’avec  le  fecours  de  fes  mines  d’or, 
d’argent , de  cuivre , les  plus  riches  de  l’Afie  , 

& peut  - être  du  monde  entier , que  le  Japon 
pouvoit  foutenir  toutes  fes  dépenfes.  Lès  Pot-;  . 
nigais  emportoient  tous  les  ans  de  ces' métaux, 
pour . quatorze  à quinze  millions  de  livres.  Ils 
époufoient  d’ailleuri  les  plus  riches  héritières  du 
pays,  & s’allioient  aux  familles  les  plus  puillantes. 

Leur,  cupidité, devoir  être -fatisfaice,  ainfi  que  xxiir. 
leur  ambition.  Ils  étoient  les  maîtres  de  la  Guinée , 
de. l’Arabie,  de  la  Perfe  &,des  deux  prefqu’îles 
de  i’Inde  j ils  regnoient  aux  Moluques,  à CeyJan 
dans  les'îles  -de  la  Sonde  j leur  établifiément  à 
Macao  leur  alTuroit  le  commerce  de  la  .Chine  Sc 
du  Japon. 

;; 'Dans  cet  immenfe,  efpace  , la  volonté  des 
Portugais  étoit  la  loi  fùpréme.  Ils  tenoient  fous 
le  joug  les  terres  & les  tners  : leur  defpotifme 
ne  laiflbit  aux  chofes  & aux  perfonnes . qu’une 
exiftcnce  précaire  • fugitive.  Aucun  peuple  ^ 
aucun  particulier,  ne,.naviguoient , ne  faifoient 
le  commerce  fans  leur  aveu  ôc  leurs  palTe-ports. 

.Ceux  auxquels  on  petmettoit  cette  adivité,  ne 
pouvoient  l’étendre  à la  canelle , au  gingembre. 

Tome  J,  ' Q 
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au  poivre , au  bois  de  charpente , au  fer , à l’a-j 
cier , au  plomb , à l’etain , aux  armes , dont  les 
conquérans  s’étoient  réfervé  la  vente  exclufive. 
Mille  objets  précieux  , fur  lefquels  tant  de  na- 
tions ont  depuis  élevé  leur  fortune,  & qui,  dans 
leur  nouveauté , avoient  une  valeur  qu’ils  n’ont 
pas  eue  depuis , étoient  concentrés  dans  leurs 
feules' mains.  Ce  monopole  les  rendoit  les  arbitres 
abfolus  du  prix  des  produdions,  des  manufadures 
de  l’Europe  & de  l’Afie.  - [ 

Au  milieu  de  tant  de  gloire,  de  tréfors  &>  de 
conquêtes  , les  Portugais  navoient  pas  néglige 
cette  partie/  de  l’Afrique  comprife  entre  le  cap 
de  Bonne-Efpérance  & la  mer  Rouge,  qui  avoit 
été  renommée  dans  tous  les  temps  par  la  richefle 
de  fes  produdions  : tout  y fixoit  leurs-'  regatils' 
avides. 

Les  Arabes  s’y  étoient  établis  Sc  fort  multipliés 
depuis  plufieurs  fiècles.  Ils  y avoient  formé ..fii 
la  côte  de  Zanguebar  plufieurs  petites  fou- 
verainetés  Indépendantes  , dont  quelques  - nues 
‘avoient’ de  l’éclat,  prefquè  toutes  de  l’aifance* 
Ces  établilfemens  dévoient  leur  profpérité  aux 
mines  qui  étoient  dans  les  terres.  Elles  fôurnif- 
foient  une  partie  de  l’or  qui  fervolt  à l’achat  de* 
marchandifes'  de  l’Inde.  Dans  leurs  principes , le* 
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ï^ortugais  dévoient,  cliercher  s’emparer  de  ces 
tichefTes  Sc  à les  ôter  à leurs  concurrens.  Ces 
marchands  arabes  furent  alfement  fubjugués  vers 
l'an  1508.'  Sur  leurs  raines  s’éleva  un  empire 
qui  s’étendoit  depuis  Sutala  jnfqii’à  Alélihde , i?c 
auqacjj.  on  donna  pour  centre  l’île  de  Mozambique* 

Elle  n’eft  féparée  du  contînent  que  par  un  peciç 
canal,  Sc  n’a  pas' ceux  lieues  Son  port 

qai  e^l  excellent,  fc  auquel  il  ne  maiicue  qu’un 
arr  plus  pur , devint  un  lieu  de  relâche  & un 
entrepôt  pour  tous  les  vailfeaux  du  vainqueur.  , 

C’pft  U qu’ils  atrendoignt  ces  vents  réglés  , qui , 
dans  certains  temps  de  l’aiuiée , ’foufîlent  conf» 
tammept  des  corps  de  l’Afrique  à celles  de  l’Inde  , 
cçMnine  jclai'ls  d’aurres -temps  des  vents  oppofés 
foufflent  des  côtes  de  l'Inde  à celles  de  l’Afrique. 

Tant  d’avantages  pouvoient  former  une  malTe  xxiv. 
de.  paifla,nces  inébranlables  4 mais  les  vices.  Sc  .ÎMronugw'î 
l’iqpptie  de-, quelques  comraandans , l’abus  ‘ 

dcheliès;  celui  de  la  puilî’ance,  rivrelfe  des  fuccès, 
l’éloignement  de  leur  patrie,  avoient  change  les 
Portugais.  Le  fanatifme  de  religion  qui  avoit 
donné  plus  de  force  & d’aâlvité  à leur  co'urage, 
ne  leur  donnoit  plus  que  de  l’atrocité.  Ils  ne  fe 
falfoient  aucun  fcrupule  de  piller , de  tromper , 

4-alieryir  des  idolâtres.  Us  penfoient  que  le  pape^ 

Q ^ 
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en  donnant  Ans  rois  de  Portugal  les  royaumes 
'd’Afie,  n’avok  pas  refufé  à leurs  fnjcis  les  Iwens 
des  particuliers.  Tyrans  de^  mers  de  l’Orient,  ils 
y rançonnoicnr  les  vaiffeanx  de  toutes  les  nations  ; 
ils  rava?:eoienr les' cotes-,  ils  infultoleiït  les  prin- 
ces , & ils  devinrent,  bientôt  l’horreur  'ôc  le  fléau 
des  ^eujales.  ^ 

y roi  de  Tidor  fut  enlevé  dans  fon  palais  , 
& malTacré  avec  fes  enfans  qu’il  avoir'  confiés 
aux  Portugais;  ' ‘ ' ■ . 

A Ceylan,  les  peuples  n’y  cultivoient  plus  la 
terre  que  pour  leurs  nouveaux  maîtres,  <jul  les 
irairoient  avec  barbarie. 

On  avoir  établi  riiiqnifition  à Goa , & quicon- 
que étoit  riche , devenoit  la  proie  des  miniftres 
de  cet  infâme  tribunal.  - ■ . . • . 

Faria,  envoyé  contre  des  corfaires  malais  , chi- 
nois & d’autres  pirates,  alla  piller  les  tombeaux 
des  empereurs  de  la  Chine  dans  l’île  de  Calampui. 

- Souza  faifoit  renverfer  toutes  les  pagodes  fur 
les  côtes  du  Malabar , & l’on  égorgëoit  inhumai- 
nement les  malheureux  Indiens' qui  alloient  pleu- 
rer fur  les  ruines  de  leurs  teihples. 

- ' Gorrea  terminoit  une  guerre  vive  avec  le  roi 
de  Pégü , & les  deux  partis  dévoient  jurer  l’ob- 
ferva^ion  du  traité  fur  les  livres  de  leurs  religion»; 
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Correa  jura  fur  un  recueil  de  chanfons , & cru» 
éluder  un  engagement  par  ce  vil  ftratagémc. 

Nunès  d’Acunha  voulut  Te  rendre  maître  de 
nie  de  Daman  , fur  la  côte  de  Cambaie  : les 
habitans  oflritent  de  la  lui  abandonner , s’il  leur 
permettoit  d’emporter  leurs  ricbelfes.  Cette  grâce 
fut  rcfufée,  Sc  Nunès  les  fit  tous  pafier  au  fil  de 
l’épée. 

Diego  de  Silv^yra  ctoifoit  dans  la  mer  R.ouge. 
Un  vailfeau  richement'  chargé  le  falua  : le  ca- 
pitaine vingt  à fon  bord,  & lui  préfenta , de  la 
part  d’un  général  portugais  , une  lettre  qui  dévoie 
lui  fervir  de  pafie-port.  Cette  lettre  ne  contenoic 
que  ces  mots  : je  fupplie  les  capitaines  des  vaif- 
feaux  du  roi  de  Portugal^  de  s’emparer  du  navire 
de  ce  Maure  , comme  de  bonne  prife. 

Bientôt  les  Portugais  n’cnrçnt  pas  les  uns  pour 
les  autres  plus  d’humanité  &:  de  bonne  - foi 
qu’ils  n’en  avoient  avec  les  natureU  du  pays.  Pref- 
que  tous  les  états  où  ils  commandoient , étoient 
divifés  en  faélions. 

Il  regnoit  par-tout  dans  les  mœurs  un  mélange 
d’avarice , de  débauche , de  cruauté  & de  dé- 
votion. Ils  avoient,  la  plupart,  fept  ou  huit  con- 
cubines, qu’ils  faifo’ient  travailler  avec  la  dernière 
ligueur , & auxquelles  ils  arrachoient  l’argent 
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cu’e!lcs  avoicnt  gagné  parleur  travail.  Il' y a loin 
de  cette  manière  de  traiter  les  femmes , aux 
meeun  de  la  chevalerie. 

* Les  commandans,  les  principaux  officiers^  ad- 
mettoient  à leur  table  une  foule  de  ces  clianteufes 
& de  CCS  danfeufes  dent  1 Inde  eft  remplie.  La 
mollelTe  s’éteie  introduite  dans  les  maifons  & 
dans  les  armées.  C’étoit  en  palanquin  que  les  offi- 
ciers marchoient  à l’ennemi.  On  ne  leur  trouvoit 
plus  ce  courage  brillant  qui  avoit  fournis  tant  de 
peuples  : les  Portugais  ne  combattoient  guère  fans  ' 
l’appât  d’un  riche  butin.  Bientôt  le  monarque  ne 
toucha  plus  le  produit  des  tributs  que  lui  payoient 
plus  de  cent  cinquante  princes  de  l’Orient.  Cet 
argent  fe  perdit  dans  ^Ics  mains  qui  l’avoient  arra- 
ché. Tel  étçit  le  brigandage  dairs  les  finances , 
que 'les  tributs  des  fouverains  ; le  produit  des. 
douanes , qui  dévoie  être  immenfe  j les  impôts 
qu’on  levoit  en  or,  en  argent,  en  épiceries  fur 
, les  peuples  du  continent  & des  îles,  ne  fuflifoient 
pas  pour  l’entretien  de  quelques  citadelles  , & 
l’équipement  des  valifeaux  nécellâires  à la  protec- 
tion du  commerce. 

Il  ferolt  trlftc  d’arrêter  Içs  yeux  fur  le  déclin  , 
d’ui^e  nation  qui  fe  ferolt  fignalée  par  des  exploits 
utiles  au  genre  humain  , qui  aurolr  éclairé  le 
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inonde , ou  procuré  la  fplendeur  & la  félicité  de 
fa  contrée,  fans  être  le  Héau  de  fes  voifins  ou  des 
régions  éloignées.  Mais  on  doit  mettre  uue  grande 
didérence  entre  le  héros  qui  teint  la  terre  de.fon 
fang  pour  la  défenfe  de  fa  patrie,  & des  brigands 
intrépides  qui  trouvent  la  mort  fur  un  fol  étranger, 
ou  qui  la  font  fouffrir  à fes  innocens  & malheureux 
habitans.  Sers  ou  meurs , difoient  infolemment 
les  Portugais  à chaque  peuple  qui  fe  troovoit  fur 
leurs  pas  . rapides  f &' enfanglantés.  Il  eft  doux 
d’entrevoir  la  chute  de  cette  tyrannie  •,  il  eft  con- 
Iblaut.  d’efpérer  le  châtiment  des' trahi fons,  des 
meurtres  , des  cruautés  qui  la  précèdent  ou  qui 
la  fuivenç,;  Loin  de  m’affliget.  de  la.  décadence  de 
ces  farouches  conqüétans,  c’eft  de  la  fage  politique 
de  Juan  I de  Caftro  que  je  m’aftligerois , parce 
qu’elle  femble  promettre  la  renalflànce  de  ce  que 
le  vulgaire  appelle  l’héroïfme  des  Portugais,  & 
que  peut-être  moi-même,  entraîné  par  l’habitude , 
je  n’ai  pas  traité  avec  l’indignation  qne  je  teirentois. 
Si  cela  m’eft  arrivé,  j’en  demande  pardon  à Dieu  , 
j’en  demande  pardon  aux  hommes.  <1 

^ Barbares  Eutopéens  ! l’éclat  de  vos  entreprifes 
ne  m’en  a point  impofé  leur  fuccès  ne  m’en  a 
point  dérobé  l’injuftice.  Je  me  fuis  fouvent  emr- 
barqué  par  la  penfée  fur  les  vaiireaux  qui,vou-s 
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portoient  dans  ces  contrées  lointaines  : mais  def- 
cendii  à terre  avçc  vous,  & devenu  témoin  de  vos 
forfaitSj  je  me  fuis  féparé  de  vous^  je  me  fuis 
précipité  parmi  vos  ennemis,  j’ai  pris  les  armés 
contre  vous  ; j’ai  baigné  mes  mains  dans  votre  fang. 
J’en  fais  ici  la  proteftation  folemnelle  ; & fi  je 
cefle  un  moment  de  vous  voir  comme  des  nuées 
de  vaiitours  affamés  & cruels , avec  aufli  peu  de 
morale  ôc  de  confeience  que  ces  oifeaux  de  proie: 
puifTe  mon  oiiyragè  5 puifle  ma  mémoire  , s’il 
m’eft  permis  d’efpérer  d’en  laifier  une  après  moi, 
tomber  dans  le  dernier  mépris , être  un  objet 
d’exécration  ! « . 

XXV.  Caftro  étoit  fort  ihftruit  pour  fon  fiècle.  Il  avoit 

IkilUnte  i i /t  / i i rv 

a.1miuistrj-  1 ame  noble  , clevee  , & la  lecture  des  anciens 
tro.  l’avoit  nourri  dans  cet  amour  de  la  gloire  Sc  de 

la  patrie , fi  commmf  chez  les  Grecs  & chez  les 
Pomains. 

r)ès  les  premiers  temps  de  fa  fige  & bril- 
lante adminiftration-,  Cojè-Sophar , miniftre  de, 
Mahmoud,  roi  de  Cambaie  , fut  infpirer  à fon 
maître  le  delTèin  d’attaquer  les  Portugais.  Cet 
homme,  né,  à ce  qu’on  alfure,  d’un  pète  italien 
& d’imÇ  mère  grecque , étoit  parvenu  , de  l’ef- 
clavage,  au  minilfère  &:  au  commandement  des 
armées.  11  s’étoit  fait  mufulmanj  il  n’avoit  aucune 
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religion , mais  il  favoit  faire  ufage  !de  la  haine 
que  les  Portugais  avoieut  infpirée  au  peuple  par 
leur  mépris  pour  les  religions  du  pays.  11  attira 
auprès  de  lui  des  odiciers  expérimentés,  des  fol- 
dats  aguerris , de  bons  ingénieurs , des  fondeurs 
même  qu’il  fit  venir  de  Conftancinople.  Ses  pré- 
paratifs parurent  deftlnés  contre  le  lyiogol  ou  con- 
tre les  Pacanes  j & lorfque  les  Portugais  s’y 
attendoient  le  moins , il  attaqlia  Diu , s’en  rendit 
le  maître^  & fit  le  fiége  de  laxitadelle. 

Cetfe  place , fituée  dans  une  petite  île  fur 
les  côtes  du  Guzurate , avoit  toujours  été  regar- 
dée comme  la  clef  des  Indes,  dans  le  temps  que 
les  navigateurs  ne  s’écartoient  pas  des  terres,  & 
que  Surate  étoit  Ip  plus  grand  entrepôt  de  l’O- 
rient. Depuis  l’arrivée  de  Gama , elle  avoir  été 
ccnftamment  l’objet  de  l’ambition  des  Portugais, 
& elle  étoit  enfin  tombée  fous  leur  domination  du 
temps  de  d’Acunha.  Mafcarenhas  , qui  en  étoit 
gouverneur  au  temps  dont  il  s’agit  ici  , devoir 
avoir  neuf  cents  hommes , Sc  n’en  avoit  que  trois 
Cents.  Le  relie  de  fa  garnifon , par  un  abus  dès- 
lors  fort  commun , faifoit  le  commerce  dans  les 
villes  de  la  côte.  11  alloic  fuccomber,  s’il  n’feût 
reçu  de  prompt  fecoiirs  : Cafero  lui  en  fit  pafier 
fous  la  conduite  de  fou  fils , qui  fut  tué.  Cojè- 
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Sophar  le  fut  aiiiTl,  ôc  fa  mort  ne  rallentit  pas 
le  liège.  ' 

Caftro  établit  des  jeux  funèbres  à l'honneur  de 
ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  pour  la  pa- 
trie. 11  fit  faire  des  complimens  à leurs  parens  de 
la  part  du  gouvernement  ; il  en  reçut  lui-mêmé  ' 
pour  la  mort  de  fon  fils  .aîné.  Le  fécond  de  fes 
fils  préfidoit  aux  jeux  funéraires  , & partit  aufli- 
tôf  pour  Diu , comme  pour  aller  mériter  les  hon- 
neurs qu’il  venoit  de  rendre  à fon  frèi».  La  gar- 
nifon  pepoulfoit  tous  les  alfauts , fe  fignaloit  cha- 
que, jour  par  des  aétions  extraordinaires.  Aux  yeux 
des  Indiens , les  Portugais  étoient  au  - delTus  de 
l’homme.  Heureufement  j difoit-on,  la  providence 
avoii  voulu  quil  y en  eût  peu  j comme  il  y a peu 
de  tig'es  & de  lions  j afin  qu  ils  ne  détruifijfcnt  pas 
r efpècc  humaine. 

Caftro  amena  lui-môme  un  plus  grand  fecours 
que  ceux  qu’il  avoir  envoyés.  Il  entra  dans  la  ci- 
tadelle avec  des  vivres  & plus  de  quatre  mille 
hommes.  II  fut  délibéré  fi  on  livreroit  b.itaille.  Gar- 
de de  Sa  , vieil  officier , impofa  filence  , & dit  ; 
J‘ai  écouté  J il  faut  combattre.  C’écolt  l’avis  de 
Caftro.  Les  PortiiîTals  marchèrent  aux  retranche- 
mens , & remportèrent  une  grande  victoire.  Après 
avoir  délivré  la  citadelle , il  falloir  la  réparer  ; les 
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■ fends  manquoient  , & Caftro  les  cmnrur.t:i  ca 
fon  nom.  • 

Il  voulut,  à fon  retour  dans  Goa  , donner  l fon 
armée  les  honneurs  du  triomphe,  à la  manitra 
des  anciens.  Il  penfolc  que  ces  honneurs  fervi- 
roient  à ranimer  le  génie  belliqueux  des  Pcnit- 
gais , & que  le  faïle  de  cette  cérémonie  impofe- 
roit  â l’imagination  des  peuples.  Les  portes  , à 
fon  entrée , furent  ornées  d’arcs  triompÎTaux  ; 
les  mes  étoient  tapiflTées  j les  femmes , parées 
magnifiquement , étoient  aux  fenêtres , Sc  jetoient 
des  fleurs  Sc  des  parfums  fur  les  vainqueurs  j le 
peuple  danfoit  au  fon  des  inftrumens  ; on  portgic 
l’étendard  royal  à la  tète  des  troupes  viflorieufes , 
qui  marchoient  en  ordre.  Le  vice-roi , couronné 
de  feuilles  de  palmier  , étoit  monté  fur  un  chr.r 
fiiperbe;  les  généraux  ennemis  fuivoient  fon  char, 
les  fold  ats  prifonnitrs  marchoient  après  eux.  î ats 
drapeaux  qu’on  leur  avoir  enlevés  paroilfoien^ 
Tenverfés  &:  traînans  fur  la  poiifllère  : on  faifoîc 
fuivre  l’arnllerie  & les  bagages  pris  fur  les  vain" 
dis.  Des  ■ repréfemations  de  la  citadelle  délivrée 
& de  la  bataille  gagnée  relevoienc  la  pompe 
de  cet  appareil.  Vers  , ch.anfons  , harangues,  feux 
de  joie  , rien  ne  fut  oublié  pour  rendre  cette 
fête  magnifique  agréable  , impofaute. 
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La  relation  de  ce  triomphe  fut  répandue  eff 
Europe.  Les  petits  efprits  la  trouvèrent  ridicule, 
les  bigots  l’appelèrent  profane.  La  reine  de  Por- 
tugal dit,  à cette  occalion  , que  Cajlro' avait  vaincU' 
en  héros  chrétien  j & qud  avait  triomphé  en  héros 
payen.  ‘ 

XXVI.  La  vigueur  des  Portugais  que  Caftro  avoît 
«is  t’amoi-  ranimée , ne  fe  foutint  pas  long-temps  , & la  cor- 

ruTcnt  H ne  • • j • • j 

font  plus  re-iuption  augincntoit  de  jour  en  jour  dans  toutes 

«loutabits.  clafles  des  citoyens.  Un  vice-roi  imagina  d’é- 
tablir, dans  les  villes  principales , des  troncs , où 
^ tous  les  particuliers  pouvoient  jeter  des  mémoires, 
lui  donner  des  avis.  Un  femblable  établilTe- 
ment  pourroit  être  fort  utile,  & réformer  les  abus 
chez  une  nation  éclairée , où  il  y auroit  encore  des 
mœurs  j mais  chez  une  nation  fuperftitieufe  & 
corrompue , quel  bien  pouvoit-il  faire  ? 

Il  ne  reftoit  plus  aucun  des  premiers  conqué* 
tans  de  l’Inde  ÿ & leur  patrie  , épuifée  par  un 
trop  grand  nombre  d’entreprifes  & de  colonies, 
, n’avoit  plus  de  quoi  les  remplacer.  Les  déleur 
feurs  des  établilTemens  portugais  étoient  nés  en 
Alie.  L’abondance , la  douceur  du  climat,  le  genre 
de  vie , peut-être  les  alimens  avoient  fort  altéré 
en  eux  l’intrépidité  de  leurs  pères.  Ils  ne  confer- 
vèrent  pas  alfez  de  courage  pour  fe  faire  craindre , 
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en  fe  livrant  à,  tous  les  excès  qui  font  haïrî  c’é- 
toient  des  monftres  famillarifés  avec  le  poifon  , 
les  incendies , les  allafîinars.  Tous  les  particuliers 
étoient  excités  a ces  horreurs , par  l’exemple  des 
hommes  en  place.  Ils  egorgeoient  les  naturels  du 
pays  J ils  fe  déchiroienr  entre  eux.  Le  gouverneur 
qui  arrivolt,  mettoit  aux  fers  fooprédéceifeurpour 
le  dépouiller.  L’éloignement  des  lieux , les  fmx 
témoignages,  l’or  verféà  pleines  mains,  alTuroient 
l’imnunité  à tous  les  crimes. 

L’île  d’Amboine  fut  le  premier  pays  qui  fe 
fit  juftice.  Dans  une  fête  publique,  un  Portugais 
failit  une  très-belle  femme,  & fans  aucun  égard 
pour  les  bienféances , il  lui  fit  le  dernier  des 
outrages.' Un  des  infulaires  ,•  notnmé  Genulto  , 
ayant  armé  fes  concitoyens  , aflèmbla  les  Por- 
tugais, & leur  dit  : Les  cruels  affronts  que  nous 

» avons  reçus  de  vous,  demanderolent  des  effets, 
» Sc  non  des  jjaroles  ; cependant , écoutez.  Le 
»>  Dieu  que  vous  nous  prêchez  fe  plaît,  dites- 
t»  vous , dans  les  aélions  vertueufes  des  hommes , 
*»  & le  vol , le  meurtre , l’impudicité  , l’ivro- 
i»  gnerié  , font  vos  habitudes  ; tous  les  vices  font 
■»  entrés  dans  vo's  âmes.  Nos  mœurs  Sc  les  vôtres 
»*  ne  peuvent  s’accorder.  En  vain  la  nature  l’avoit 
V prévu,  en  nous  féparant  par  des  mers  immenfes. 
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» vous  avez  franchi  ces  barrières.  Cette  audace, 

« dont  vous  ofez  vous  enorgueillir , eft  une  preuve 
» de  la  corruption  de  vos  cœurS.  Croyez-moi  , 

» JatlTez  en  paix  des  peuples  qui  vous  reflèmblent 
» fi  peu  ; allez  habiter  avec  des  hommes  auifi 
M féroces  que  vous  : votre  commerce  feroit  le, 
plus  funefte  des  fléaux  dont  votre  Dieu  pourroit 
» nous  accabler.  Nous  renonçons  , pour  toujours, 

»,  à votre  alliance.  Vos  armes  font, meilleures  que 
» les  nôtres  J mais  nous  avons  pour  nous  la  juf-^ 

» flce,''&  nous  ne*  vous  craignons  ‘ pas.  Les 
» Irons  font  d’aujourd’hui  vos  ennemis  déclarés  ; 

' » fuyez  leur  pays  , & gardez-vous  d’y-  repa- 

»>,.  roître.  » ..  . 

w ■ # . . . . . 

^ Cç  difcours,  qui,  trente  ans  auparavant , auroit. 

' çntraîné  la  ruine  d’Ambolne , fut  écouté  avec 

une  patience  qui  montroit  le  chaitgemeuc  des 
Portugais.  ^ . ...  .■ 

. Egalement  dépeftés  ’p.ar-tout^,  ils  virent  fe 
d'nrnr.e  fotmer  unc  confédération  pour  les  .-chai^r  dç 
^ Tout^^  les  grandes  puifiances  de. d’Indç 
entrèrent  dans  cette  ligue , Sc  pendant  trois  ou 
I --l’t  ^t"u-  firent  en  fccret  des  préparatifs.  La 

U Je  Lisbonne  en  fut  informée.  , Le  roi  Sér 

baftlen  , qui , fans  l’excès  de  fon  fanarifme  , au- 
roit été  un  grand  roi , fit  partit  pour  l’Inde - 
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Ataïde  .&  tous  les  /Portugais  qui  s’étoient  dif- 
tingués.  dans  les  guerres  de  l’Europe. 

. A leur  arrivée  , l’opinion  générale  . éroit  <ju’il 
£ilIoit  abandonner  les  polTellîons  éloignées , Sc 
ralTembler,,  fes  forces  dans  Je  , Malabar  & au^C 
envlrons^  de  Goa.  Quoique  Acaïde  pensât  qu’on 
avoir  fait  trop  d’établifiéraens , il  ne  confentit  pas 
à les  facrifipr.  Compagnons  j çlit;jl , je  veux  tout 
çonfer\-er\  d' itant  que  je  vivrai  j les,  ennemis  ne 
gagneront  pas  un  pouce  de  terreih.  A\i.Œ\tot  \\' 
expédia  des  fecours  pour  toutes  les  places  me^ 
nacées  , & fit  les  difpofiqons  ,néceiraires  à la 

défenfe  de  Goa.  l , • " > 

Le  Zamorin  attaqua  Mangalor , Coebin  ,^Ca-r 
nanor  j le  roi.  de  Cambaie  attaqua  Ciiaul  , Da- 
man , Baçaim  j le  roi  d’Achem  fit  le  fiége  d% 
Malaca  *,  le  roi  de  Ternace  ht  la  guerre  dans  loj 
Moluques  J Agalacliem  ^tributaire  du  Mogol , rîç 
arrêter  tous  les  Fotuigals  qui  négociolcnt  à Su- 
' rate  ; la  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  challet 
d’Onor.''  . . , . . , i 

Ataïde , au  milieu  des  foins  & des  etribarras 
du  fiége,  de  Goa , envoya  cinq  -yalllèaux  à Su- 
rate : ils  firent  relâcher  , les  Portugais  détends 
par  Agalachem.  Treize  bâtiinens  partirent  pour 
Malaca  ; le  roi  d’Adiem  ôt  fes  alliés  levèrent 
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le  fiége  de  cette  ' place.  Ataïde  voulût  'même 
faire  appareiller  les  navires , qui  portoient  tous 
les  ans  à Lisbonne  quelques  tributs  ou  des  mat- 
chandlfes.  On  lui  repréfenta  qu’au  lieu  de  fe 
priver  du  fecours  des  hommes  qui  monteroieiu 
cette  flotte,  il  falloit  les  garder  pour  la'défenfe 
de  rinde.  Nous  y fujjirons  y dit  Ataïde  j l‘état 
tjl  dans  le  befoin , & il  ne  faut  pas  tromper  fin 
efpérance.  Cette  réponfe  étonna  , & la  flotte  partit. 
Dans  le  temps  que  la  capitale  fe  voyoit  le  plus 
, vivement  ’pre liée  pat  Idalcan  , Ataïde  envoya 
des  troupes  au  fecours  de  Coehin , &:  des  vaif- 
feaux  à Ceylan.  L’archevêque  y dont  l’autorité 
émit  fans  bornes,  voulut  s’y  ôppofer.  Monficur y 
lui  dit  Ataïde,  vous  nentcnie\  rien  a nos  affaires  ; 
iforne:^-vous  k les  recommander  à Dieu.  Les-Pot- 
ïugais  atrlvés  d’Europe  , firent  au  (iége  de  Goa 
des  prodiges  de  valeur:  Ataïde  eut  fouvent  de  la 
peine  à les  empêcher  de  prodiguer  inutilement 
leur  vie.  Plufîeurs,  malgré  fes  défenfes,  fortoient 
en  fecret  la  nuit  , pour  aller  attaquer  les  afué- 
gea'ns  dans  leurs  lignes. 

■ Le  vice-roi  ne  comptoir  pas  fi  abfolument  fui 
la  force  de  fes  armes , qulil  ne  crût  devoir  em- 
ployer la  politique.  Il  fut  inflrnlt  qu’Idalcan  écoit 
gouverné  par  une  de  fes  maîtreiîes  qu’il  avoir 

amenee 
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TXDcné  à fou  camp.  Cette  femme  fe  lajiïà  corrom* 
pre,  & lui  vendit  Içs.fecrets  de  fon  amant.  Idal- 
can  s’apperçut  de  la  ttahifon , mais  il  ne  put  dé> 
couvrir  le  ttaîue.  Enfin,'  après  dix  mois.de  combats 
^ de  travaux  , ce  pr’mce  qui  voyoU  fo  tentes  ■ rui- 
nées , fes  troupes  diminuées,  fes  éiéphans  tués , 
fa  cavalerie  hors  d’état  de  fervir , vaincu  par  le 
géniç  d’Auide , leva  le  fiége , & fe  retira , la 
honte  & le  défefpoir  dans  le  coeur» 

• Le  -bcave  Ataide  defcéndit  au  delfous  de'fon 

t *.  w . 

caraûère  en  corrompant  la  maîtrelTe  d’Idalcan  î 
celle-;ci  refta  dans  le  lien , en  trahilfanr  fon  amant. 
Commemt  celle  qui  a vendu  publiquement  fon 
honneur  à ' fon  fouverain  , balanccroit  elle  de 
vendre  rhpnnçur  de  fon  fouverain , à celui  <jul 
faura  mettre  un  prix  proportionné  à fa  perfidie? 
Si  une  femme  étoit  capable  d’infpirer  de  grande! 
chofes  i'fon  roi,  elle  autoit  alfez  d’élévation 
dans  .l’ame  pour  dédaigner  de  devenir  fa  courtifane  j 
^ locfqu’elle  fe.  refondra  à accepter  ce  titre  avi- 
lifiànt,  lorfque  peut-être  elle  fera  aficz  lâche  pour 
iv’en  tenir  honorée,  que  peut  en  attendre  la  nation  ? 
<La  corruption  des  mœurs  de  fon  amant , la  cor- 
luption  des  mœurs  de  fes  favoris , la  déprédation 
du  fifc  , l’élévation  des  hommes  les  plus  ineptes 
^ Içs  plus  in&mes  aux  places  les  plus  impor- 
Tome  I,  R 
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tantes  : la  honte  dii  long  règne.  Souvetains  , lai 
homme  de  'mœurs  aüftères  vous  interdiroir  tout* 
liaifon. illicite  ; mais  fi'Vos  pénibles*  fonélidhs 
ibllicitent  notre* indulgence  , du  moins  que  votre 
vice  foit  couvert  par  de  grandes  vertus.  Ayez 
une  maîtreffe  , s’il  faut  que  vous  en 'ayez' une  : 
mais  qu’étrangère  aux  aflâires  publiques , ' fdn  dt^- 
trlû  foit  reAreint  à la  futintendance  momenran& 
de  vos  amufemens.  " • ■ • '** 

Ataïde  vole  fur-le-champ  au  fccours  de  Chàul, 
affiégée  par  Nizarnaluc>  roide  Cambaie , qui  àvoi't 
plus  de  cenc  mille  hommes.  La  défeiife  de  Ghaul 
avoir  été  aofll  intrépide  que 'celle  de  Goa.  EUè 
fut  fuiv’re  d’une  grande  viétoire  qu’ Ataïde  , à' i* 
tête  d’une  poignée  de  Pormgais  , remporta  ■ fut 
■une  armée  ncmbreufe',  & aguerrie  par 'Un' long 
-*  Aége.  . . 

XI  Ataïde  marcha  enfuke  contre  le'Zamdrin^, 
Je  battit , & fit  avec  lui  un  traité  par  lequel  ce 
■ptir.ce  s’engageoit  à ne  plus  avoir  de  vaiflèaùx 
<ie  guerre.  - ' • 

Telle  fut  la  fin  défaftreufe  d’une  confpiratiô#! 
ourdie  avec  beaucoup  de  concert , d’aft  & de 
fecret  contre  des  ufurpateurs  infolens  & ‘oppref 
feurs.  On  gémit  de  la  défaite  de  tant  de  peuples’, 
k.  l’on  fouhaiteroit  que- les  talens  , que  les  vertàs 


DigitizecJ  by  Gobgle 


■ J&lï  Dtux'^I Ni>E s.  1*5^ 

îl’AtaïJe  enflent  été  employés- d<vns 'une  meilléüre 
caiïfe.  Pour  Concilier  rûciAiirarion-qu’iiifpir-e  ce 
•héros  , avec  la  liberté  <les  Iiules>  je  lui  defirerois 
une  mon  glorieufe.  - - * 

• Les-  Por-tagàis  redcveiK>ient  dans  tdut  l'Orient 
ce  qu’ils  étoient  auprès  d’Ataïde.  Un  feul  vaifleau* 
Commandé  par  Lopés-Carafeo , fe  battit  pend.aiir 
trois  Jours  contre  la  flotte  entière  du  roi  d’Acnem. 
'Au  milieu  du  combat , on  vint  dire  au  lîls  de  Lor 
pés.qoe  fon  père  avoit  été  rué  : C’ejl  t dit-il , un 
hraye  homme  de  moins  ; il  faut  vaincre  , ou  me'-’ 
rïter  de  mourir  comme  lui.  Il  prit' le  Commande- 
ment du  vailîeau  ; & traverf.iut  en  vainqueur  la 
fl.Kte  ennemie , lie  rendit  devant  Malaca. 

On  terrouvoit  alors  .dans  les  Portugais  ces 
autres  vertus,  qui  fuivent  le- courage  : tant  efl 
puillant  fur  les  nations , nvmes  les  plus  cor- 
rompues , l’afeendaut  d’un  grand  homme.  Tho- 
mas dé  Soüza  Venolt  de  faire  efclave  une  belle 
femmë  , ptomife,  depuis  peu,  à un  jeune  homme 
qui  l’aimoit."  Celui-ci  inftruit  du  malheur  de  fa 
tnaître.fle,  alla  fe  jerct  à fes  pieds , & partager  fes 
fers.'-Souza  fut  témoin  de  leur  entfevue  : ils  s’em- 
braflôient,  ils  fondoient  en  larmes.  7^  vous  affran- 
chis ^ leur  dit  le  général  portugais  ; vivre 
heureux  où  v^us  voudra^. 
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. Acaïde  mit  de  la  réforme,  dans  la  r<^e;  dés 
deniers  publics  »,  & réprima  l’abus  le  plus  .nul- 
jfible  aux  états,  l’abus. le  plus  dilScile  à réprimée. 
Mais  ce  bon  ordre,  cet  héroVftne  reiiaiflant,  es 
beau  moment  , n'eut  de  durée  que  celle  de  fon 
adminiftration.  ^ 

xxviii.  Un  gouvernement  eft'_tou}ours  unC'  machute 
tomb*iePof- ttês-compliqiiée  qui  a fon  commencement,  fes 
progrès  ik  fon  moment  de  perfeéiion , lorfqu'il 
p»8»e.  gfl;  bien  conçu  j ,fon  commencement , ’fes  .pro- 
grès Sc  fon  moment  d’extrême  corruption  , lotf- 
qu’il  e(l  vicieux  à fon  origine.  Dans  l’un  Sc 
l’aAtre  cas , i!  embraHe  un  fi  grand  nombre  d’ob- 
jets , tant  au-detlans  qu'au-clehors  , que  fa  .difî' 
füliition  amenée  , foit  par  l’ImbéciUité  du  chef, 
folt  par  l’inipatience  des,fujets , ne  peut  avoir  que 
les  fuites  les  plus  effrayantes.  Si  l’impatience  de* 
. ' Sujets  vient  à brifer  un  joug  fous  lequel  ils  font 
las  de  gémir  , une  nation  s’avance  plus  ou  moins 
rapidement  .à  IJanarchie , à travers  des  flots  de 
fang,  Si  elle  arrive  infenfiblement  à ce  terme 
fatal  , par  rindo.lence_ou  .la  foiblefle  du  foüve* 
r.iln,  incapable^  de  tenir  les  rênes  de  l’empire» 
le  fang  eft  épargné , mais  la  nation  tombe  dans 
un  ét.at  de  mort.  Ce  n’eft  plus  qu’un  cadavre 
dont  toutes  Jes  parties  entrent,  en  putréfaélion. 
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fe  féparent  & fe  rraiisforment  en  un  amas  de 
vers  qui  poiirrlflent  eux-mêmes  après  avoir  tout 
dévoré.  Cependant  les  nations  adjacentes  tour- 
nent autour , comme  on  voit  dans  les  campagnes 
les  animaux  voraces.  Elles  s’emparent  fans  ef- 
fort d’une  contrée  fans  défenfe.  Alors  les  peuples 
pallènt  fous  un  état  pire  qu’au  fortlr  de  la  bar- 
barie. Les  lois  du  conquérant  luttent  contre  les 
lois  du  peuple  conquis  j les  ufages  de  l’un  contre  ' 
les  ufages  de  i l’autre  j fes  mœurs  contre  fes 
mœurs , fâ  religion  contre  fa  religion  j fa  langue 
fe  confond  avec  un  idiome  étranger  : c’eft  un 
chaos  dont  il  eft  difficile  de  préfager  la  fin , un 
chaos  qui  ne  fe  débrouille  qu  après  le  laps  de 
plufieurs  fiècles , 8c  dont  il  telle  des  traces  que 
les-  événemens  les  plus  heureux  n’effacent  jamais 
entièrement. 

Telle  eft  l’image  du  Portugal  à la  mort  du  roi 
'Sébaftien,  jufqu’à  ce  que  ce  royaume  paffa  peu" 
• à peu  fous  la  domination  de  Philippe  II.  Alors 
les  Portugais  de  l’Inde  ne  crurent  plus  avoir  une 
patrie.  Quelques  - uns  fe  rendirent  indépendans  , 
d’autres  fe  firent  cocfaires,&  ne  refpedtrent  aucun 
pavillon.  Plufieurs  fe  mirent  au  fcrvlce  des  prin- 
ces dii  pays  , & ceux-là  devinrent  prefque  tous 
miniflres  ou  généraux  : tant  leur  nation  avoir  eh- 
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ore  d’avantages  fur  celles  de  l’Indc.  Chaque  For- 
tngais  ne  travanloit  plus  qu’à  fa  fortune  ; ils  agif- 
foient  fans  zèle  & fans  concert  pour  l’intérêt 
commun.  Leurs  conquêtes  dans  l’Inde  étoien-t 
’ partagées  en  trois  gouvernemens,  qui  ne  fe  prè- 
toient  aucun  fecoiirs , dont  les  projets  Sc  les 
intérêts  dévinrent  difrérens.  Les  foldats  & les  of- 
ficiers étoient  fans  difcipline,  fans  fubordination , 
fans  amour  de  la  gloire  \ les  vailfeaux  de  guerre  ne 
fortoient  plus  des  ports,  ou  n’en  fortoient  que  mal 
armés  ; les  mœurs  fe  dépravèrent  plus  que  jamais. 
Aucun  chef  ne  pouvoir  réprimer  les  vices,  & la 
plupart  de  ces  chefs  étoient  des  hommes  cor- 
• rompus.  Les  Portugais  perdurent  enfin  leur  graii- 
'deur,  lorfqu’une  nation  libre,  éclairée  & tolé- 
rante fe  montra  dans  l'Inde , & leur  en  difputa 
l’empire. 

X X I >:.  On  peut  dire  que  datrs  lc\  temps  des  découvertes 
Us  ^ niirr«quc  ht  ic  Foitugal,  les  principes  politiques  fur 
L-.:iicnt  *’i*  le  commerce,  fur  la  puilïànce  rcc-Üe  des  états, 

Ti:ir.:-4csror  i 

îi-KJis  danshir  Jcs  avantages  rtes  conquêtes,  iur  la  manière 
d'établir  vc  de  conferver  des  colonies , .&  fut 
l'utilité  qu’en  peut  cirer  la  métropole,  ifétcient 
> point  encore  connus.. 

Le  projetde  troir-’cr  un  chemin  autour  de  l’A- 
fïique,  pour  fe  rcftdre  aiuc  Indes  6c  en  rapporter 
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(Us  marchandifes , étoit  fage.  Les  bénéâces  que 
faifoient  les  Vénitiens  par  des  voles  plus  détour- 
nées, avoient  excité  une  jufte  émulation  dans  les 
Portugais  j mais  une  fi  louable  ambition  ^devoir 
avoir  des  bornes.  . > 

. Cette  petite  nation  fe  trouvant  tout-à-coup  maî- 
trcifie  du  commerce  le  plus  riche  & le  pliu  étendu 
de  la  terre , ne  fut  bientôt  compofée  que  de  mar- 
chands , ^ de  faéleurs  & de  matelots , que  detrui-, 
foient  de  longues  navigations.  Elle  perdit  aufil  Iç 
fondement  de  toute  puilfance  réelle,  ragricuiturc, 
l’induflrie  nationale  & la  population  : il  n’y  eut 
pas  de  proportion  entre  fou  commerce  oC  les 
moyens  de  le  continuer. 

- Elle  fit  plus  mal  encore',  elle  voulut  être  con-; 
quêtante , & embrafla  une  étendue  de  terrein 
qu’aucune  nation  de  l’Europe  ne  pourroit  confer-  * 
ver  fans  s’aft'oiblir.  < 

Ce  petit  pays , médiocrement  peuplé , s’epui- 
foit  fans  cefie  en  foldats , en  matelots,  en  co- 
lons. , • . 

- Son  intolérance  rcligieufe  ne  lui  pcxniir  pas 
d’admettre  au  rang  de  fes  citoyens  les . peuples 
de  l’Orient  & de  l’Afrique  , & il  lui  falloir  par- 
tout, & à tout  moment,  combattre  fes  nouveaux 
vfiijets. 
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- Gomme  le  gouvernement  changea  bientôt  {ei 
projets'de  commerce  en  projets  de  conquÊtes,  la 
nation  qui  n’avoit  jamais  eu  l’efprit  de  commerce',* 
prit  celui  de  brigandage.  . ‘ -•  - • 

L’horlogerie  , les  armes  a feu*,  les  fins  ^raps*,* 
& quelques,  autres'  marchandifes  qu’on  a appor- 
tées  depuis  'aux  Indes , n’étant  pas  à ce  degré  dé 
perfedien  où  elles  font  parvenues , lés  Portugais' 
n’y  pouvoient  porter  que  de  l’argent.  Bientôt  ils 
s’en  lafs  rent,  & ils  ravirent  de  force  aux  Indiens 
ce  qu’ils  avoient  commencé  par  acheter  de  ces 
peuples. 

C’eft  alors  qu’on  vit  en  Portugal,  à côté  de 
la  plus  exctlllve  richelfe,  la  plus  exceffive  pau- 
vreté. Il  n’y  eut  de  riches  que  ceux  qui  avoient 
pofTédé  quelque  emploi  dans  les  Indes  ; & le 
laboureur  qui  ne  trouvoit*pas  des  bras  pour  l’ai- 
der dans  fon  travail,  les  artifans,  qui  manquoient 
d’ouvriers , abandonnant  bientôt  leurs  métiers , 
.furent  réduits  à la  plus  extrême  misère.  ' 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Lorf-> 
que  la  cour  de  Lisbonne  s’étoit  occupée  de  la 
découverte  des  Indes , e’ie  s’étoic  flattée  qu’il  n’y 
auroit  qu’à  fe  montrer  dans  ce  doux  climat,  pour 
y dominer  ; que  le  commerce  de  ces  contrées 
feroit  une  fource  inépuifable  de  riebeflés  pour  la 
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nation , comme  ü l’avoit  été  pour  les  peuples  qui 
|ufqu’ak>rs  en  avoient  été  les  maîtres  ; que  les 
tréfors  qu’on  y pi^iferoit  éleveroient  l’état , mal- 
gré les  étroites  limites  de  fon  territoire  , à la 
force , à la  fplendeur  des  puifTancès  les  plus  re- 
doutables. Ces  fédiiifantes  efpérances 'ne  fubju- 
guèrent  pas' tous  les  efprits.  Les  plus  éclairés , les 
plus  modérés  des  miniftres  osèrent  dire  que  pour 
courir  après  des  métaux,  après  des  objets  brillans, 
on  négligeroit  les  biens  réels,  l’exploitation  des 
terres  , des  manufaélures  j que  les  guerres  , les 
naufrages , les  épidémies , les  accidens  de  tous 
les  genres,  énerveroient  pour  jamais  le  royaume 
entier i que  le  gouvernement,  entraîné  loin  de 
fon  centre  par  une  ambition  démefurée , attircroit 
par  violence  ou  par  féduâion  les  citoyens  aux 
extrémités  de  l’Afie  j que  le  fuccès  même  de  l’en- 
treprife  fufcitetoit  à la  couronne  des  ennemis 
puilfans  qu’il  lui  feroit  impoffible  de  repoufTer. 
Inutilement  on  entreprit,  quelques  temps  après, 
de 'détromper  des  hommes  fages,  en  leur  mon- 
tant lès  Indiens  fournis , les  Maures  réprimés , les 
Turcs  humiliés ,"  l’or  & l’argent  répandus  abon- 
damment ddfis  le  Portugal  : leurs  principes  & leur 
expérience  les  ' foutinrent  contre  l’éclat  impofant 
’ des  ^•ofpérités.  Ils  ne  demandèrent  que  peu  d’an- 
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nées  encore  pour, voir  la  cortapdon,  la  dévafta-t. 
tion,  la  confiifion  de  toutes  ciiofes,  poufifées  au 
dcinler  période.  Le  temps , ce  juge  fupréme  de 
la  politique , ne  tarda  pas  à juAifiet  leurs  ptédic- 
tiods.  ■ ; . 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoisut, 
faites  dans  "les  mers  d’Afie , il  ne  leur  reAe  que 
Macao,  une  partie  de  l’île  de  Timor,  Daman, 
Diu  & Goa.  Les  liaifons  que  ces  miférables  éca- 
blilfemens  entretenoient  entre  eux  j celles  qu’ils 
avoient  avec  le  reAe  de  l’Inde  & avec  le  Portu- 
gal, étoient  très-languiflimtes.  Elles  fe  font  en- 
core reflerrées , depuis  qu’on  a établi  à Goa  ime 
compagnie  exclulive  pour  la  Chine  &:  pour  le 
Mozambique. 

AiAuellement,  Macao  envole  à Timor,  à Siam  , 
à la  Cochinchine  quelques  foibles  bâtimens  de 
peu  de  valeur.  IL  en  envoie  cinq  ou  fx  à Goa, 
chargés  de  marchandifes  rebutées  à Canton , & 
qui,  la  plupart,  appartiennent  à des  négocians 
Cliinois.  Ces  derniers  navires  fe  chargent  en  re- 
tour du  bois  de  fandal , du  lâfran  d’Inde  , du 
gingembre , du  poivre  , des  toiles , de  tous  les 
objets  que  Goa  a pu  traiter  fur  la  côte  de  Ala- 
Lbar,  ou  à Surate,  avec  fon  vaiAeaude  foixaute 
Canons , avec  fes  deux^  frégates  , 5c  avec  fes  fix 
ehaioupes  armées  en  guerre. 
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I II  réfuice  de  cette  inadion , que- la  colonie  ne 
peut  fournit  annuelleineut  pour  l’Europe  que 
trois  ou  qiiatre  cargaifons,  dont  la  valeur  ne  palfe 
pas  5,175,000  livres,  même  depuis  175a,  que 
'ôe  commerce  a celTé  d’être  fous  le  joug*  du  mo- 
nopole:, û l’on  en  excepte  le  fucre , le  tabac  en 
poudre  , le  poivre  , le  falpétre  , les  perles  ,■  les 
bois  de  faniale  d’aigle  que  la  couronne  Con-> 
fmue  à acheter  (Sc  à vendre  exclu fivement.  Les 
batlmens  .qurles  portoient,  rc-làchoient  autrefois 
au  Brélil  ou  en  Afrique , & y vendolent  une  partie 
de  leurs  inarchandifes  5 mais  depuis  quelque 
temps  ils  font  obligés  de  faire  diredement  leur 
retour  dans  la  métropole. 

Tel  efl  l’état  de  dégr.adafion  où  font  tombés 
dans  l’Inde  les  hardis  navigateurs  qui  la  décou- 
vrirent , les  intrépides  guerriers  qui  la  fubju- 
gutrent.  Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur  opu- 
lence , eft  devenu  celui  de  leur  ruine  & de  leur 
opprobre.  Autrefois  un  vice-roi,  & depuis  1774 
uu  gouverneur- général , defpotc  & cruel;  une 
milice  turbulente  5c  indifciplinée,  formée  par  lîx 
mille  deux  cent  foixantc  - feiae  foidats  noirs  ou 
blancs  ; des  magiflrats  d’une  vénalité  publique  ; 
une  adminiftration  avide  Sc  injufte  : mus  ces 
genres  d’opprdllon  qui  anéautlroient  le  peuple  le 
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plus  vertueux,  peuvent-ils  régéruîrer  une  nation 
paiefTeufe,  dégradée  & corrompue?  Que  la  couc 
de  Lisbonne  ouvre  enfin  les  yeux,  6c  bientôt  un 
pavillon , oublié  depuis  long  - temps , reprendra 
quelque  confidération.  11  ne  figurera  point  parmi  ^ 
les  grandes  pulifances  commerçantes  ÿ mais  il 
pourra,  fans  éclat,  enrichir  fon  pays.  Nous  allons 
voir  dans  l’exemple  des  Hollandais  , dont  les 
entreptifes  vont  nous  occuper,  ce  que  peut  un 
petit  peuple , quand  la  patience , la  réflexion  6c 
l’économie  dirigent  fes  fpéculations.  ' 

Fin  du  premier  Livre. 


/ • ■ 


Digilized  by  Googic 


HISTOIRE 

P H i LO  S O P H I 0 U L 

• l"'  v-  ' ^ 

? y . -i  /•  E 'T  • • 

I • . >J  : . 

: P O L I T.  ï Q Ü E 

i . ^ , r j'i  i. ..  ' . ' 

Des  Eta^lIssemens  et  du  Commbecb 

*^1>BS  Eoropéens  dans  les  deexIndes.  ' 
LIVRE  SEC  6 D. 

ÉtAbliffeatens  \ guerres  politlqutyù  commerst 
. \ d^s,  Hollanddïs  dans  ‘'les  IndeS  ■ OriMlaies^ 

Ij  K république  de  Hollande  o&e  en  naiilànt  on 
grand  fpeâacle  aux  nations,  & doit  relier  un  puif-* 
Tant  objet  d’intérêt  pour  nous , & de  curioitté  pcft« 
notre  poftérité  la  plus  reculée.  Son  indndrie  8c 
Ion  audace . ont  éclaté  paivtout , mais  plus  parti- 
eulièrement  fur  les  mers  & fur  le  continent  dei 
Indes.  Avant  de  la  fuivre  dans  ces  valles  réglons , 
nous  remonterons  jufqu’à  l’époque  la  plus  ancienne 
de  fon  hiftoiré.  C’eft  fiir-tout  dans  un  ouvrage  de 
k nature  de  celui-ci,  qu’il  convient  tfembraflet 
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Andenr.e: 
rivoluüons 
de  la  Hol- 
lande. 
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<l’lin  coup-d’œil  rapide,  lout  ce  qui  peut  carac- 
’.tériier  le  génie  d’une  nation.  11  faut  «lettre  le 
kdeut  qui  réfléchit à prortée  dé  juger  par*  lui-^ 
même  11  ce  qu’elle  étqit  à.  fon  origine  annonçoic 
ce  qu’elle  eft  devenue  depuis  , & fi  les  dignes 
compagnons  de  Çivilis,  quilDra.ÿèrértt  liipuilTance 
romaine  , fe  retrouvent  dans  ces  républicains 
intrépides , ■ qui , fous  les  aufpices  de  Nallàu  f re^ 
poullèreht  la.  fombre  Sc  odieufe  tyrannie  de.  Plii- 
lippe  II. 

^ • C’eft  une  des'^vcrités  hiftorlques  les  mieux  protf- 
vées,  qu’un  Ijièçlç  ayant  l’cre  chrétienne; les  Bat- 
tes , dégoûtés  de  la  Hcfle , allèrent  s’établir  dans 
nie  que  fornjenti.le-  W.-ixl  Sc  le  Rhin  , fut  un 
terrein  maréçagK,ux.i  qui  n’avoit  point,  ou. qui 
n’avoit  que  peu  d’habltans.  Ils  donnèrent  à leur 
no’Jvelle  patrie^lemom  de  Batavie^  Leur  godver- 
ilement  fur  un  mélange  de  monarchie,  d’ariftocra- 
tie,-de  dcmocfatiè.  Gn  y voyoit:un  chef,  qui 
ifétoit''  proprement  qufr  le  .premier,  des  citoyens , 
de  qqi  donnott.'moins  des  ordres  que  des  confeils. 
Les  grands,  qui  jugeoîent  les  procès  de  leur  dif- 
trict,  de  cornmandoient  les  troupes, 'étoiént  choi- 
iis;;comme  les  rois,'’  dans  les  alTcmblées  généra- 
les. Cent :perfonnes , prifes  dans. la  multirade  , 
fervoient  de  fcrvcillans  à chaque  comte , ôc  dé 
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chc6  aux  diffërens  hameaux.  La  nation  entière  étoit, 
en  iiuélque  forte,  une  armée  toujours  fur  pied: 
chaque  famille' ÿ compüfoit  un  corps  de  milice; 
qui.  fefyoit  fous  le  cipitâine  qu’elle  fe  dônnoit.  ' 
Telle'  étbit  la'  ftnation  de  la  BataVie  lorfque 
Géfar  paffii  les  Alpes.  Ce  général  romain  battit 
les  Helvétieffs,  plufieurs  peuples  des  Gaules,  les 
Belges,  les  Germains,  qui  avaient  paiTe  le  Rhin^ 
& paudâ  fes  conquêtes-  au-delà  du  fleuve.  Cette 
•■xpédition , dont  l’audace  6c  le  fuccès'tenoient 
du  prodige,  fit  rechercher  la  proteftion  du  vain- 
queur. ■ ‘ ^ > 

• Des  éerivaihs  trop  paflionnés  pour  leur  patrie 
aflùréht  que  les  Bataves  firent  alors  alliance  avec 
Rome;  mais  ils.-fe  fournirent, -eu  effet,  à con- 
dition qu’ils  fe  gouverneroient  eux-m'emes,  qu’ils 
ne  paieroient  aucun  triblit,  & qu’ils  feroient  âf* 
fujétis  féàdement  au  fervice  militaire.."  - ■ ' 

' Céfar  ne  tarda  pas  à difliu^êr  Tes  Bat.ives 
des  peuples  vaincus  & fournis  aux  Romains.  Quand 
ce  'conquérant  des  Gaules , rappelé  i Rome  par 
le'  crédit  de  Pompée , eut  refufé  d’obéir  au  féiiaf;- 
quand,  afliiré  de  Tempire  abfolu  que  le  temps 
& fon  caraétère  lui  avoient  donné  fur  les  légions 
& les  auxiliaires,  il -attaqua  fes  ennemis  eu  Efpa- 
gné,  ert-Tt4ie>  en  Afie  : ce  fut  alors  qucj  re- 
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coanoiflàat  les  Bataves-  pour  Ies>pluS  fûts 
mens  de  fes  vidtcü  tes  ^ U leur  .accorda  le  :gloT 
rieux  amis  & de  J rires  du  peuple  rcmain,  • . ; . ; a 
Révolté  dans  la  fuite  dey  injulHces  de  quelques 
gouverneurs,  ils  fiiivirent  cecduftinâ  courageux 
& digne  de  l’homme,  qui  cherche  dans  les  arme^ 
la  vengeance  d’un  af&ont.  Ils  fe  monctàten^ 
ennemis  auilî  redoutables,  qu’alliés  âdéleS)  mail 
ces  troubles  s’appaisèrenc  , S>c  les  Bauves  < furent 
calmés  plutôt  <}ue  vaincus.  . j, , . 

, ,,,pés  que_  Rome,,  parvenue  à un  point  de  gr^ 
deur  que  nul  état  n’avoit  encore  atteint,  où  -nid 
itat  u’eft  arrivé  depuis  i"  fe  fut  relâché  des  .vetms 
mâles  ^ & des  principes  auflères  qui'  avoienr  pofé 
les  fondemens  de  fon  élévation ^.lorfqqe  fe$  |oi$ 
eurent  perdu  leur  force,  fes. armées. leur  difcipli* 
ne  , fes  citoyens  leur  amour  pour  la  patrie  lei 
Barbares,  que  la  terreur  du  nomi  romain  avoh 
poulies  vers  le  nord,j.ôc  que  la  violence  y avoir 
contenus,  fe  débordèrent  vers  le  midi.  L’empire 
s’écroula  de  tous  côtés,  & fes  plus  belles  pro» 
-vineqs  devinrent  la  pmie  des  nations  qu’il  n’avoir 
jamais  oeffé  d’avilir  ou  d’opprimer.  Les  Francs» 
en  paniculier , lui, arrachèrent  les  Gaules^  & la 
Baravie  fit  partie  du  vaftç  & brillant  royaume  que 
CCS  çonquérans  fondèrent  dans  U cinquième  fiècle. 

La 
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. La  nouvelle  monarchie  éprouva  les  iiKônvé- 
niens  prefque  inféparables  des  états  naiflans , & 
4top  ordinaires  encore  dans  les  gouvernemens  les 
plus  affermis.  Tantôt  elle  obéit  à un  feul  prince  , 
& tantôt  elle  gémit  fous  le  caprice  de  pliifieurs 
tyrans.  Elle  fut  toujours  occupée  de  guerres  étran- 
gères , ou  en  proie  à la  fureur  des  dilfentions 
^ domeftiques.  Quelquefois  elle  porta  la  terreur  chez 
fcs  voifins;  & plus  fouvent,  des  peuples  venus 
du  nord  portèrent  le  ravage  dans  fcs  provinces. 
£lle  eut  également  à foufîfir,  & de  l’imbécillité 
de  plufieurs  de  fes  rois,  & de  l’ambition  'déré- 
glée de  leurs  favoris  Sc  de  leurs  miniftres.  Des 
pontifs  orgueilleux  fapèren:  les  fondeinens  du 
trône,  &c  avilirent  par  leur  aiidaCe  les  lois  & 
la  religion.  L’anarchie  Sc  le  defpotifme  fe  fiiccé- 
dèrent  avec  une  rapidité  qui  ôtolt  aux  plus  coii- 
£ans  jufqu’à  l’efpoic  d’un  avenir  fupportable» 
L’époque  brillante  du  règne  de  Charlemagne  ne  fut 
qu’un  éclair.  Comme  ce  qu’il  avoir  fait  de  grand 
étoit  l’ouvrage  de  fon  talent,  Sç  que  les  bonner 
infirtutions  n’y  avolent  point  de  part , les  affaires 
retombèrent , après  fa  mort , dans  le  chaos  d’où 
elles  étoient  forties  fous  Pépin,  fon  père,  & plus 
encore  fous  lul-mème.  L’empire  français , dont 
il  avoir  trop  étendu  les  limites , fut  dlvifé.  Celui 
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de  fes  petits- üls  , dont  la  Germanie  fut  le  pir- 
atage, obtint  encore  la  Batavie,  à laquelle  les  Nor- 
mantis  , dans  leurs  excurlions,  avoient  donné  de^ 
puis  peu  le  nom  de  Hollande.  I • { 

La  branche  germanique  des  Carlovingicns  finit 
.au  commencement  du  deuxième  fiècle.  Commfe  ' 
les  autres  princes  français  tr’avolent  ni  le  courage  , 
ni  les  forces  nécelliilres  pour  faire  valoir  leurs,, 
ÿlroits , les  Gelmains  brisèrent  aifément  un  joug 
.étranger.  Ceux  de  la  nation  qui,  fous  l’aurorité 
du  monarque , rcglfToienr  les  cinq  cercles  dont 
l’état  çtoit  compofé,  choifirent  un  d’entre  eux  pour 
chef.  Il  fe  contenta  de  la  foi  & de  l’hommage  de 
ces  hommes  pulflàr.s,  que 'des  devoirs  plus’gènans^ 
aurolent  pu  poufl'er  à une  indépendance  entière; 
ieurs  obligations  fe  réduiûreüt  au  fervice  féodal. . 

Les  comCÊS  de  Hollande  , qui,  comme  les  au- 
tres gouverneurs  de  province , n’avoient  exçrcé 
jufqu’alors  qu’une  juridiétion  précaire  Sc  dépeir- 
dante,  acquirent,  à cette  époque  mémorable , les 
mêmes  droits  que  tous  les  grands  vaflaux  d’Alle- 
magne. Ils  augmentèrent,  dans  la  ftiite,  leurs pof- 
felllons  par  les  armes , par  les  mariages , par  les 
conceilîons  des  empereurs,  & réulîirent,  avec  le 
temps,  à fe  rendre  tcut-.à-fait  indépendans  de 
l’empire.  Les  entrcprilcs  injuftes  qu’ils  fermèrent 
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.Çonrrç  la' liberté  publicjue  , n’qarent'pas  le  meme 
fuccès.  Leurs  fujets  ne  lurent , ni  intimidés  par 
Jes, violences  , ni  féduits  par  les  carcirsÿ,^ni  cor- 
. rompus  par  les  proluüons.  La  guerre,  ,1a,  paix,  les 
impôtsi  les  lois,  tous  les  traités,  furent  toujo^r,s 
,1’ouvrage  des  trois  pouvons  réanu  : ùa  comte.» 
des  nobles  de  des  villes.  L’efprit  républicain  étoit 
encore  l’efprit  dominant  de  la  nation,  lorfque  des 
.événemens  extraordinaires  la  firent  paifer  lous  la 
4oralnation  de  la  inaifon  de  Bourgogne,  qui  étoit 
déjà  puillante  , & qui  le  fut  encore  davantage 
après  cette  réunion.^ 

Les  gens  éclairés  qui  calculoient  les  probabi- 
lités, prévoyoient  cjue  cette  état , formé  jfuccelli- 
veraeiït  de  plufieurs  autres  états,  fçroit  d’un  grand 
poids  dans  le  fyiléme  politique  de  l’Europe.  Le 
génie  de  fes  habitans,  l’avantage  de  fa'fituation, 
fes  forces  réelles  ; tout  lui  prélageoit  un  agrandif- 
fement  prefque  sCir  &:  fort  confidérable.  Un  évé^ 
nement  qui. , quoique  très  - ordinaire  , confond 
toujours  l’ambltiofi,  déconcerta  des  projets  & des 
efpérance'ï  c[ui  ne  dévoient  pas  tarder  à fe 
téalifer.  La  ligne  mafculine  s’éteignit  dans  cette 
maifor.  &:  Marie  , fon  unique  héritière , porta 
en  I 477  dans  la  maifon  d’Autriche  le  fruit  d® 
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pluf.Kurs  hafatds  heureux,  d'e  beaucoup  d’intri- 
-gue'i,  & de  quelques  injuftices. 

■ ' A Cette  époque  fi  célèbre  dans  l’hiftoîre , chà- 
cunie  des  dix-fept  proTÎnces  des  Pays-Bas  avoir 
des  lois  particulières,  des  privilèges  fort  étendus  , 
un  gouvernement  prefque  ifolé.  Totit  s’éloignoit 
de  cette  unité  précieufe  , de  laquelle  dépendent 
\ également  le  bonheur  & la  fureté  des  empires  & 
des  républiques.  Une  longue  habitude  avoit  famî- 
liarlfé  les  peuples  avec  cette  efpèce  de  chaos , de 
iis  ne  foupçonnolent  pas  qu’il  pût  y avoir  d’a<f- 
miniftration  plus  raifonnable.  I.e  préjugé  étoit  fî 
ancien,  fi  général  & fi  affermi,  que  Maximilien, 
Philippe  Se  Charles,  ces  treds  premiers  princes 
autrichiens  qui  jouirent  de  l’I-’éritage  de  la  mai- 
fon  de  Bourgogne , ne  crurent  pas  devoir  entre^ 
prendre  de  rien  innover.  Ils  fe  flacrèrent  que  quel- 
■qu’un  de  leins  fucceffeurs  trouveroit  des  clrconf- 
' tances  favorables  pour  exécuter  avec  fureté  ce 
qu’ils  ne  pouv oient  feulement  tenter  Jlans  rifque. 

1 1.  ^ Alors  fe  préparoit  en  Europe  une  f ’iande  révo- 

Fondjrion.y  • t i 

dr  la  rcpii-^ntion  daiTs  les 

blKiiie  de 

HolUrde.  un  Commerce  erendu , tes  inventions  d.e  1 impri- 
merie & de  la  boufible  , amendent  le  i.noment 
où  la  raifon  humaine  devoit  lècouer  le  joug  d’une 
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.partie  cîes  préjugéi  qni  avoiem  pris  naÜIapcetiaiis 
temps  de  barbarie-'  ’ 

Be;^oup  .t!e  bons  jîfpcits  étoiotit  guéris  de< 
^upetftitlons  romaines  ; ils  étaient  b'ielTés^de  l’abut 
les  papes  fajfoieni  de  |eur  autinitç»  des  tributs 
qu’ils  levo^t  fur  le^  peuples  , de  la  vente  de» 
expiations,.  &:  for-tout 'de  ces  fubtiles  abfutditéi 
^nr  Us  aypient  chargé  la  religion  fimpie  de  Jéfus- 

Chriû.,  t-:  r..  . }.  ui  riav; 

, Mais  ee  ne  furent  pas  ces  bons  efptits  qui  coni' 
ns^cérent  la  révolnrion  : un  piolne  turbulent  eut 
cet  lionneqr.  Son  élpqueiico  barbare  foulcva  les 
natâoris^dn.nord.  Quelques  hommes  éclairés  ai- 
dèrent â ;dé;roinp^  les  autres  peuples.  Parmi  les 
princes  de  l’Europe  , les  uns  adoptèrent  la  teli^ 
gion  des  rélurmateurs  y d’autres  fe  tinrent  unis  à 
Rome.  Les  premiers  entcrdnèrent  alTez  aifément 
leurs  fujets  dans  leurs  opinions-,  les  autres  eurent 
de  la  peine  d empçc'nex  les  leurs  d’embraller  les 
opinions  pouveiies.  Ils  employèrent  pluüeurs 
moyens,  mais  trop  fouvenr  ceux  de  la  rigueur.  0|\ 
vit  renaître  l’elprit  de  fanatifme  qui  avoir  détruit 
les  Saxons,  les  Albigeois,  les  Huflites  : on  releva 
les  gibets , on  ralluma  les  bûchers , pour  y envoyer 
les  novateurs. 
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Aiiain  foa/erain  ne  fît’ pins  d’ufage  dé  c'es-* 
moyens  que  Philippe  II.  Son  defpotifme' s*éten-^ 
dÔK  fur  roiTtes  les  branches  de  fa.  vafte  monar- 
chie (?.:  le  fanatifme  ÿ perfécutoit  ceux  aùxqnëlÿ 
Oii  dôimoic  les  noms  d’hérétiques  ou  d’infidèles^' 
1res  Pajs-'Bds  forait  plus  patticulicrenient  lè  cbéâ- 
trë  de  iées  violences-, -de  dès 'milliers  dërîtoyèns' 
péflrent  for  l’échafaud.  Ces  peuples  fe  révoltèrenr.* 
On  vit  alors  fe  renouveler  le  fpeélacle  que  les 
Vénitiens  aVùient  'donné  ' àii  i moiidé  ^ plalîéürs 
ïîècles  auparavant.  Un  peuple  qui  foyoit  là’tyfon^ 
nie,’  &,qùi  ne  troQvoi'c  plus'd’afyle  f\ib'lâ'‘'fferrei 
alla'le  chercher  fur  les;  eaux;  Sept  • pètitès-^é^ 
vinces , au  nord  'du  Brabant  & de  la  Flahd're'ÿ 
inondées ‘plutôt  qu’arro fées  par  de'  grandes  rî4 
vièreÿ  j'‘fouvcnt  fubmergées  par  la  mer  ,■  qfi'diî 
côntenoit  à peine 'avec  des  digues;' n’ayant' pbuC 
richéïïêS"  que  le  produit  de  quelques  p-âtutUgOi 
& lirté^^éciie  ‘médiocre;  fondèrent  uné  dés^plus 
riches  , des  plns'pmiranrc's  républiques ‘du  mond’e  i 
6c 'le’ modèle  , peut-être,  des  états  commerçân'sl 
Les  premiers  CiForts  de  leur  üfrion  -Ré*  fateVii 
pioin:  hdureux  ^ inais  h les  ^idollandais’*  com- 
msncèr'en:  par  des  défaites  finirent 'par  des 

viélolres.  I.es  troupes  efpagnoles  qu’ils  a'voient-^ 
combattre  i'  étoient  les  meilleures  de  l’Europe  : 
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elles  enrcnt  d’abçrtl  des  avantaces  : peu  à peu  les 
nouveaux  répiifalicuins  les  leur-  lirenc  perdre.  Ils 
rélîftcrent  avec  conftance  ; ils  s’inlfedlirent  par' 
leurs  fautes  mêmes-,  far  l’exemple  de  leur  enne-' 
mi,  cc  ils  le  furpairèfent  enfin  ültisda  fcience  de 
la  guerre.  La*  néldaté  de  diffuter  pied  à pied  le' 
rerreini étroit  :doi  ia..'Holiând«  y «fit  perfectionner  • 
l’art  da  fortifier  les  pays  & las  villes. . ’ 
î La  Hollande,  cecémt  fi  foible  dans  fa  naiiran-- 
c€,  çhercha -desj-^atmes  & d©' l’appui  par- tout  où 
elle  pati'en  .efpérerj' Elle  donna  dcs'afyles  aux 
pirfitesjée  toujes  lès  natidns,  dans-ls  delTein  de- 
s’earfeevir*  ccnire  les  Efpagnbls  ; & ce  fut- là  *1» 
fôntkhiÈntvdEr  la  puifiance  itiaritiine.  Des  loi% 
fjge3,jun'x>|;die  admixable.,.  une  conftitution  qui 
confier  voit  l’égalité  {TSinù  les  bommss  ,-une  ex-^ 
ceiiénoïpaiicc  i Ix  tolérance,  firent  bientôt  de  cette 
républiqiic  un  état  puitTant.  £n  1 5*90-,  elle  avoic 
humilié  pVos-'  d’une  ibis  la  mai  ine  cfip^nole  : elle 
«voit  déjà  du  commerce , & celui  qui  convenoic 
le  mieux  aà  la  fituanon.  Scs  vaillèaux  faifoient 
alors;  ce  .qu’ilsi.font.  encore  - aujourd’hui  : ils  fie 
c’iargeoient  des  rnaichandifies  d’uuemadon  pour 
les  porter  à l’autre.  Les  villes  anféatiques , & quel- 
ques viües  .d'Italie  , étoiept  en  poflelfion  de  ces 
tranfiposts  i:\es  Hollandais  y ©a  concurrence  avec 

fi.  4. 
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elles , eurent  bientôt  l’avantage  ; ils  le  durent  i' 

' leur  frugalité.  Leurs  flottes  militaires  protégeoient  • 
leurs  flottes  ip^rchancies.  Leurs  négocians  prirent 
de  l’ambition  , & afpircrent  à étaidre  de  plus  en 
plus  leur  commerce.  Ils  s’étoient  emparés  deeelui 
tle  Lisbonne,  où  ils  achétoient  les  marcbandifes' 
des  Indes  pour  les  revendre  dans  toute  l’Europe.  . 

Philippe  II,  devenu  le  maître  flu  Portugal,  dé-. 

fendit,  en  1594,  à fés  nouveaux  fujetsl toute 

relation- avec  jfes  ennemis.  Ge  defpote  ne  pté.-> 

voyolt  pas  qu’une  interditâibn  .qa’il  croyoit  devoir 

affbiblir  les  Hollandais^des  rendroit , en  efet,  pluff 

redoutables.  Si  ces  fages  tuv^atents  n’avoient  pais 

'•  été  exclus  d’un  port  d’où  dépendoit-tout'le  ûiccès 

de  leurs  opérations  navales»  on  peut  penfec.que»  , 

contens J de,  couvrir  de  leurs- vaiflèaux  les  mers 

d’Europe',  ils  n’autoient  pasîfongé  i porter  leur 

pavillon' dans,  des  mers  plus  éloignées.  L’impof- 

. libilité  de  maintenir  letariCommerce. fans  les  pro- 

dliétions  de  l’Orient , les -força  à fortir;  d’une 

fphère  ,'  peut-être  trop  étroite  pour  la  fltuation  ou^ 

ils  fe  tvouvoient.^  Gn  réfcdut  d’aller  puifier  ces 

tichelfes-à  leur  fource.  , • 

^prlmiers  fcnrble  que  le  meilleur  moyen  étoir  d’équiper 

Toyagcf  des  vailîèaux.,  & de  les  envoyer  aux  Indes  : naa» 
rioliandail  , . . . . ^ ~ 

•uoc  udei.  on  ’ n’avoit  ni  pilotes  qui.  comiuflent  les  , mers 
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d^Aiîe  , 'ni  faâears  x^ui  en  entencUiTent  Je  com-' 
merce.  On  craignit  les  dar^ers  d’une  longue  na-' 
v^acion  {iic^  des  côtes  - dont  l’ennemi  étoit  Je 
maître  j on  craignit  de  voir  les  vaiireaux  inter- 
ceptés y -dans  une  route  de  fix  mille  lieues  : il  panit  ’ 
plus- raifonnable  de  travailler  à découvrir  un  paifage 
à la  Chine •&  au  Japon  parles  mers  du  nord. 
La  route  Revoit  être  plus  courte  & plus  sûre.  Les 
Anglais  avoient  -fait  -cette  rentative  fans  fuccès  ; 
léS' Hollandais  la  renouvelèrent , & lie  furent  pas 
plus  heurçux.<  • ■ i-  ' 3-:r-  . - > 

* ‘Fendant  <jtf  ils  étoient  occupés  de  cette  recher-' 
chéy  CJàfH^llô- Hoütm.Th  > marchand  de  leur  na- 
tion i‘h6mme  de  tête  & d’un  génie -hardi,-  arrêté' 
pour  fes-dettes  à Lisbonne,  fît  dire  aux  négoclans 
d’ Amfterdàtti , que  s’ils vouloient  le  tirer.de  prifon 
il  leur  communiqueroit  ùn 'gland  nombre  dè  -dé-' 
eduvertei  qu’il  avoir  faites  «J»i  pôuvoient  leur 
être  utiles.  - ü s’étoit , en  effet , inttruif  dails  lé* 
plus  grand -détail , Sc  de  4a- route  qui  menoit  aux 
Indes  de  la  manière '-dorit-s'y  fa'rfoit'le-ëom-1 
merce.  On  accepta  fes  propolîtions’jv  on  -pa/a  fes 
dettes.  • Les  lumières  étôient-  telles  qu’il  les  avoir 
ptomifes.  Ses  libérateurs,  qu’il  éclaira,  formtréùt 
«ne  afibciation,-'fotls  le  nom  de  compagnie  des 
pays  lointains,  Sc  lui  confèrent -en  15^5  -quatté 
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vaifTeau:^  pour  les  conduire  aux  Indes  par  le  càjf  > 
de  Bonnje-Efpérançe..-,..  . ^ ,'j3u. 

Le  principal  obier  de  ce  voyage  étoic'd’étudier , 
les  côtes,  les  nations,  les  productions,  les. difFétr.i 
léiis  çôjnmerces  de i chaque  ligu,  en  évitant,  ai^  . 
tant  qu’il  feroiç  po/îiWe^!,  des  établHïêmehs  ,de;$.7 
' rertugais.  Koutiuan  reconnut  les  , côtes  d^AiaquoT 
& cbi  Brélïl , s’atjûsj^^  îdadagafcaç  , vrelâcha-  aux  ‘ 
Maldives,  & ^-rendit  aux  lies  deidâdSondCv  It. 
y vk^e^.caçjp^nes, couvertes  du.ppi.YCffrjjJ^jeal 
acheta,  de  meme  que  d’autres  épiceries  plus  préK- 
cieufes,,  Sa  fagÉlfelftt procura  l’alliunce  dttif»}^- 
'cipal-j  fouveriin  de,.  Jav^  j tnals’  lesIlSofSdgais  .i:, 
quoiqiie  .haïs , Sc  £âns,  it^blUTcTOeiU:!  dans.dlloai 
lui  fufcltèreiît  4gs.,cnnenMS..  Il  fôrtit  yidlQrieux.dc; 
qaelquesj.,pgti|s-  combats .,qu!il  üjt çfiOttttalnt  de, 
livrer  y ^ repartit,  avec,  iapentbj.ftottç  pour  ja^ 
Holiandp,  où  il  .appojtîtvpeu  dé  richélies  & beau-' 
coup  .d’erpénuices.  ■;  Il  nfainenoic  àVec-  .liû:  des. 
^*ùsr<2s.i,  .dus' Chinois , ,dos  .MaUbaxesj,  i uw . jeune; 
boninie'tle  Malaca„un>I^pipnais'di:  enfin, Abdul,' 
pdpte  de  Guzuxate , plein  de  talem,  Sù  qui  çoji-, 
noiûbit  ■ parfaitement  ,,les  différentes  côtes  de. 
1 Inde.  j.; ..  ;.'p  , ’’  tf 

pr.  D’après, là  relation  d’Hoiitman.ôc  lumières 
i|u’on  devoir  à fou  voyage,  les  négocianSid’Amf* 
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texdam  conçiKsnt-  lo.-fjfôjct  d’im  établinfèment  J 
Java,  qiû  leoC doiineroit  le  commercé  du  poivre; 
qui  le»!  approcheroir  dcs-îles  où  croilfcut  des  éni-: 
eeries  .plas  précicufcs;  qui'pourrolt  leur  -facHiccC 
l’entréeJÜa  'la  Ciiine  ôc  _du.  Japon  ; r.&  qui , dff 
plus,  fcroit ' éloigiié  'dii*cenire  de  la  pnifiance 
européenne  cj^’ils  avoient  craindre  dans  rinde; 
î^;çî-tNeclo, J chargé  e»  1 59S',  avec  huit  vailTeaux^ 
ü une  opération  friipportatite  ; arriva  dans  l’île  de 
Java ou  ilucoava  les  habitans  ihdifpcfés  contre 
la  t nation:  Gn'  combaiit  ; • on  _ négocia.  Le  pilote 
-aA'bduIv  les  Chinois,  Sc  plus  encore  la  haine  qu’ôii 
»y»it  contre  Jes.;Potxiigais , fervirent  les  Hollan- 
dais. On  leur  lallla  faire  le  commerce,  & bientôt 
ils»  expédièrent  quatre  .vaiileaux  avec  beaucoup 
di’ épicerie^  <^u6iques  .toiles:  I^amital , • avec  le 

tefté'ile  fa  flotte.  Ht  voile  pour  les  Jvîoluques  ; où 
il  -apprifque-  Jes'naojruis  ;da  pays'avôient  chaflîi 
kfe  Pojajogatecdei-qtielques  endroits,  âc'  qü’iU 
nVttendoietit  qu’-üne ‘occafloa-itàvotable  pour  les 
chairer  jdes  aatresl'  IL  établit,  des  comptoirs  dans 
piuiieûrs  de  ccsdics;  âl  flt  .<ie&  tratcés'.jav'8C  quel- 
■ques  (oavecàins  i '!&  ü revint  en  Europe  chargé 
' de  r'ichclîèsl  .zerej.!/ n >>:.  uL  v-vs 
. I^ajoneque  fort  retour  caufa 'fljtt  extréine.  lae 
•faocès  de  fot^  voyage  excita  , ans.  ausivelle  émula* 
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tion  : il  fe  forma  des  fociécés  dans  la  plupart  des 
. villes  raaritlines;  à:,  tommerçanîes  des  Provinces- 
Unies.  Bientôt  ces.aflbdations,  trop  mulxipliéesi 
fê  nuilkènt  les  unes  aux  autres , par  le  prix  ex-» 
celîlf  où  la, fureur  d’acheter  fit  monter. les  mar4 
chandifes  dans  l’Inde  , & par  ravilillêmcnt  ou  I9. 
nêcelîité  tle  vejidré  les  fit  tomber  en  Europe^  Eüea 
étoiént  toutes  fur  le  point  de  périt  par,  leur  propre 
concurrence,  %.  df,  par  l’impuiirance  où  fe  trcaivoit 
chacune  d’eliesrfépw-émentv  .de.  réûftèt  à un  • en* 
nemi  redoutable  ,i  <jui  fe  feifoit  un  point  capital 
de  les  détrdûfc.'Dans  cette  tonjonéfuire , lé  gofi.*' 
vernement , ^quelqùefois  plus  iéclàité  que  'de*  ^ 
particuli$js,,;vint  à leur  fecours.  .;  .;  •<e..b 

IV.  / Les  Etais -Gàaéraux  réunirent,  en  1601'  cet 
J diffiîreutes  fociétés  en  une  £eule*>  fotfslenom  de  } 
compagnie,  des  Grandes-Indes.}  Otrtlui  àccoida’le 
dîüit  de  fàkttla  paix  ou  k guerre  avec  ks,  princéc 
dérOrknt,  dé' bâtir  des  fottetellesvdo.cboifir  ieS 
gouverneurs  , tbeûtcecënh:.' des  de  . 

nommer  des  officidïstib  policé  de;  de  juftice.  j 

Cecte  compagnie,  fims  éxemplédans  rainiquité, 
«lodèle-do.'tbi’.t^s  celles  (^li  l’out.  ûiki»  ; coin- 
mencolt  avec  de  grands  avantages.  Les  fociétés 
■pirticiiliùtes  xÿii  .'^avaient  précédéci^lui  étoient 
nülesp>arleu£s.iimiheBrs,  par  leurs  fentes’ mêmes- 
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Le  trop  grand  nomtMrede  vaiffeaüx  qu'elle^  avoîen't 
équipées,  avoir  donné  des  lumières  certaines  fur 
toutes  les  branches  du  cornhierGe,  avoir  formé 
beaucoup  d’o£ciers  8r  de  matelots,  avoit  encou- 
ragé les  bons  citoyens  à ces  expéditions  éloignées, 
en  n’expi>fant  d’abord  que  des  gens  fans  aveu  & 
fans  fortune. 

Tant  dé, moyens  réunis  ne  pouvoient  rc-fter 
oifife  dans  des  mains  avives  ; le  nouveau  corps 
devint  bierttôt  une  grande  puilfance.  Ce  fut  uii 
nouvel  écat  placé  dans  l’état  même,  qui  l’enri- 
chillôit , augmentolc  fa  force  au  dehors  ; mais  qui 
pouvoir  diminuer,  avec  le  terap»s,  le  relTort  poli- 
tique de  la  démocratie,  qui  eft  l’amour  de  l’égaiitéi 
delà  frugalité,  des  lois  & des  citoyens. 

Auilîtôt  après  fon  établilfement , la  Coinpagnie 
fit  partir  pour  les  Indes  quatorze  vailïeaux  & 
quelques  yachts,  fous  les  ordres  de  l’amiral  War- 
wick,  que  les  lîollandais  regardent  comme  le 
fondateur  de  leur  commerce,  de do  leur«  puitiantes 
colonies  dans  l’Orient.  I!  bâtit  un  comptoit  for- 
tifié dans  l’île  de  Javaj  il  en  bâtir  un  dans  les 
états  dtt  roi  de  Johor*,  il  fit  des  alliances  avec 
plufieurs  princes  dans  le  Bengale.  Il  eu:  à cenv 
battre  fouvent  les  Portugais  , Sc  il  remporta  pref- 
que  toujours  l’avantage.  Dans  les  lieux  où  il» 
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n’ét<>jçi>t.!q!ï«rcoHimerÇanS.,,  il.eut  à détruire  lei 
préventions,  répandut-s.  contre  fa  nation gH’ili 
' avoient^repréfentée  comme  un.amas^  de  brigands  \ 
ennemis  de  tons  les 'lois,  & iufdâ:és .de.  tous* les 
t vices.  La  conduite  des  Hollandais;  ^tfcelle  des 

Portugais  apprit  bientôt  aux  peuples  d’Afie  la- 
quelle des  deux  nations  avoir  fin  l’autre  l’avantage 
des  moeurs.  Elles  -ne  tardèrent  pas  à fe  faire  une 
guerre  fuiglante.;  0 ■> 

Quel  dut  être  rétonnemçnî  des 'Indiens  , té-^ 
moins  de  ces  grands  combats  l Combien  leur  cœur 
devoit  treflaillir  de  joie,  en  voyant  leurs  tyrans 
s’acharner  à leut.deftniétion  mutuelle  ! Avec  quel 
tranfport  ils  dévoient  bénir  une  provîdencè  ven- 
geicflTe  des  maux  qu’on  leur  avolt  faits  ! Jufqü’où 
ne  devoit  pas  monter  leur  efpérance,  puifqüe  de 
quelque  côté  que  le  fang  fût  répandu,  c’étoit  celui 
d’un  opprefleur  ou  d’un  ennemi  ! - ^ . 

Les  Portugais  avoient  pour  eux  une  p.arfaite 
eonnoiflance  des  mers,'  l’habitude  du  climat,  & 
k «tes  Por-  lej  fecours  de  pluficurs  nations  oui  les  déteftoicnr, 

lugau.  - _ _ ^ 

mais  que  la  crainte  forçoir  à combattre  pour  leurs 
tyrans.  Les  Hollandais  éroient  animés  par  le  fen- 
timent  prqlîànt  de  leurs  befoiiis,  par  l’efpoir  de 
^ donner  une  ftabilité  entière  à une  indépendance 
' qulou  leur  difputoit  encore  l’ambition  de 
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ftnder  un  grand  commerce  fur  les  ruines  du  corn* 
merce  de  leurs  anciens  maîtres,  par  une  haine 
<jue  la  "diverfité  de' religion  rendoit  implacable. 

Ges  pallions  J en  leur  donnant  l’aélivité,  la  force, 
4’opinidrre'té  néceiraifes  dans  l’exécution  des  grands 
projets;  ne  les  empêchoient  pas  de  fe  conduire 
avec  précaution.  Leur  douceur  Sc  leur  bonne-foi 
leur  conciliolent  les  peuples bientôt  plulieurs 
le  déclarèrent  contre  leurs  anciens  opprcireurs. 

- Les  Hollandais  falfoicnt  pafTer  connnue!lerne:it 
•en  Aile  de" nouveaux  colons,  des  vailleanK  ôc  des 
troupes,  Sc  les  Portugais  étoient  abandonnés  à 
leurs,  propres  forces.  I/Efpagne  négligeok  de 
leOir  envoyer  des  flottes  marchandes,  do  les  faire 
foutenir  par  l’efcadte  qu’on  avoir  entretenue  jiif-  i 
qu’alors  dahs'l’Inde;  de  réparer  les  places  fortes, 

Sc  d’en  renouveler  les  g.irnifons.  On  pouvolc  > 
penfer  qu’elle  defiroit  l’abaiirement  de  fes  nou- 
veaux fu  jets,  qui  ne  lui  paroUroient  pas  aflTe» 
fournis,  Sc  qu’elle  fondoit  la  perpétuité  de  fou 
empire , fur  leurs  défaites  réitérées.  Elle  fit  plus. 
Dans  la  crainte  que  le  Portugal  ne  trouvât  des 
reflources  en  lui-mème,  elle  lui  enlcvoit  fes  ci- 
toyens, qu’elle  envoyoit  en  Italie,  en  Flandre, 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe  où  elle  faifoic 
Ja  guerrci  - . > — 
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Cependant  la  balance  fut  long-tenis  égalé  ^ & 
les  événemens  allez  variés.  Il  ne  faut  pas  en  être 
étonné.  Les  Portugais,  à leur  arrivée  aux  Indes , 
n’avoient  eu  à combattre  fur  mer  que  de  foiblw 
navires , mal  conftruics , mal  armés , mal  défen^ 
dus  j & fur  le 'continent , que  des  hommes  effé^ 
minés  , des  defpotes  voluptueux  , des  efclaves 
tremblans  : au  lieu  que  ceux  qui  venoient  leur 
arracher  le  fceptre  de  l’Alie  , dévoient  enlever  d 
l’abordage  des  vailTeaux  femblables  aux  leurs , ém-  ' 
porter  d’allàut  des  forterelTes  régulièrement  conf>- 
truices , vaincre  &c  fubjuguer  des  Européens , 
énorgueiliis  par  un  liècle  de  yiûoires  & par  la 
fondation  d’un  empire  immepfe: 

- Le  temps  arriva  enfin  où  les  Portugais  expièrent 
leurs  perfidies , leurs  brigandages  & leufs  cruautés. 
Alors  fe  vérifia  la  prophétie  d’un  roi.de  Perfe. 
-Ce  prince  ayant  demandé  à un  'amballkdear 
•arrivé  de  Goa,  combien  de  gouverneur^  fon 
maître  avoir  fait  décapiter  depuis,  qu’il  avoir  in- 
troduit fa  domination  dans  les  Indes.  Aucun 
répondit  l’ambalTadeur.  Tant  pis  j répliqua  le 
monarque  : fa  puijfance  j dans  uri  pays  où  il  fe 
commet  tant  de  vexations  & de  harharies  y ne 
durera  pas  long- temps.  v, 

On  ne  vit  pas  pourunt,  durant  cette  guerre^ 

dans 
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jdans  les  Hollandais,  cette  témérité  brillante , cette  . 
intrépidité  inébranlable , qui  avoient  fignalé  les 
entreprifcs  des  Portugais  j mais  on  leur  vit  une 
fuite , une  perfévérancc. . immuable  dans  leurs  ' 
delfeins.  Souvent  battus , jamais  découragés , ils 
revenoient  faire  de  nouvelles  tentatives , avec  de 
nouvelles  forces  6c  des  mefures  plus  fages  : ils  ne 
s’expofoient  jamais  à une  défaite  entière.  Si , dans 
ùn  combat,  ils  avoient  p'îufiears  vailîèaux  mal-  i 

traités,  ils  fe  retiroient;  & cottune  ils  ne  pou- 
voient- jamais  fe  réfoudre  à perdre  de  vue  leur 
commerce , la  flotte  vaincue , en  fe  réparant  chez 
quelques  princes  de  l’Inde , y achetoit  des  mar- 
chandifes , & retournoit  en  Hollande.  Elle  y 
portoit  à la  compagnie  de  nouveaux  fonds , qui 
étoient  employés  à de  nouvelles  entreprlfes.  Les 
Hollandais  ne  faifoient  pas  toujours  de  grandes 
cbofes  j mais  ils  n’en  faifoient  pas  d’inutiles.  Ils 
n’avoient  pas  cette  fierté , cette  vaine  gloire  des 
Pormgais , qui  avoient  fait  plus  de  guerres , peut* 
être,  pour  s’illuftrer  que  pour  s’agrandir.  Les 
Hollandais  fuivirent  leur  premier  deflein , fans  fe 
laifler  détourner  phr  des  motifs  de  vengeance , ou 
par  des  projets  de  conquêtes  ruineufes. 

Dès  i6oi  ils  avoient  cherché , &:  en  ï6oy  ils 
iterchèrent  encore  à s’ouvrir  les  ports  du  vaûe 
Tome  /.  'T 
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empite  de  la  Chine,  qui,  à cette  époque,  n’ad- 
mettoir  que  difficileme'nt  les  étrangers.  L’or  des 
Portugais,  & les  intrigues  de  leurs  millionnaires, 
leur  cfi  firent  refufer  l’entrée.  La  force  pouvoir  • 
arraclier  ce  qu’on  avoir  refufé  aux  prières,  & ils 
fe  déterminèrent  à intercepter  les  vailTeàux  chi- 
nois. Ce  brigandage  n’eut  pas  les  fuites  favorables  ‘ 
qu’on  I s’en  étoit  promis.  Une  flotte  porrugaife, 
fottie  de  Macao, -allolt  fondre  fur  les  pirates, 
lorfqû’ils  prirent  le  parti  de  s’éloigner.  L’inégalité 
du  nombre,  l’impoflibilité  de  fe  radouber  daiis 
dès  mers  où  l’on  manquoit  d’afyle,  la  crainte  de 
commettre  l’honneur  de  la  nation  , à la  vue 
d’un  grand  empire  où  l’on  étoit  intérefle  à le  cOn- 
ferver  ; tout  déterminoit  à éviter  le  combat.  Ce 
ne  fot  pas  pour  leng-temps. 

* Quelques  années  après  , les  Hollandais  affié- 
gètcnt  une  place  dont  ils  avoient  appris  à connoître 
l’importance.  Ils  échouèrent  dans  leur  entreprife  : 
mais  comme  ils  ne  perdolent  jamais  le  fruit  de 
leurs  arméniens  , ils  firent  fervir  celui  qu’ils 
avoient  dirigé  contre  Macao,  à former -une  co- 
lonie dans  les  îles  des  Pêcheurs.  Ce  font  des 
rochers  qui  manquent  d’eau  dans  des  temps  de 
ficherélle , & de  vivres  dans  tous  les  temps.  Ces 
inconvéniens  n’étoient  pis  raçhetés  par  des  avan- 
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tages  folides  , parce  que  dans  le  continent  voifin 
pn  empêchoit,  avec  la  plus  grande  fjvérité,  toute 
liaifon  avec  ces  étrangers , qu’on  troiivoit  dan- 
gereux fl  près  des  côtes.  Les  Hollandais  étoient 
déterminés  à abandonner  un  établiirement  qu'ils  ' 

défofpéroient  'de  rendre  utile , lorfqu'ils  furent 
invièés,  en  1^24,  à s’aller  fixer  à Formofe , avec 
l’aflurance  que  les  marchands  chinois  auroient  une 
liberté  entière  d’aller  traiter  avec  eux.  ' 

Cette  île , quoique  fituée  vis-à-vis  de  la  pro-  vi. 
vince  de  Fokien  , & à trente  lieues  de  la  côte  , dais  s’éta-  . 
n’étoit  pas  foumife  à l’Empire  de  la  Chine  , qui  rirmofe^ 
n’a  point  la  pallion  des  .’conquéres , âc  qui , par 
une  politique  humaine  Sc  mal  entendue,  aime 
mieux  laiflèr  périr  une  partie  de  fa  population , 
que  d’envoyer  la  furabondance  de  fes  fujets  dans 
des  terres  voifines.  On  trouva  que  Formofe  avoir 
cent  trente  ou  cent  quarante  lieues  de  pur.  Ses 
habitons,  à en  juger  par  leurs  mœurs  & par  leur 
figure , paroifloient  defcendus  des  Tanares  de  la  ’ 

partie  k plus  feprentrionale  de  l’Afie.  Vraifcmbla- 
blement  la  Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin.  Ils 
vivoient,  la  plupart,  de  pêche  ou  de  chalfe  , & „ 

âlloient  prefque  nus. 

Les  Hollandais,  après  avoir  pris  fans  obftacle 
toutes  les  lumières  que  la  prudence  exigeoit,  ji>- 
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gèrent  que  le  lieuk,  le  plus  favorable  pour  u» 
établifTement , étoit  iine  petite  île  voilîne  de  la 
grande.  Ils  trouvaient  dans  cette  fituation  trois 
'avantages  confidérables  j une  défenfe  aifée  , fi  la 
haine  ou  la  jaloufie  cherchoient  à les  troubler;  un 
port  formé  par  les  deux  îles;  la  facilité  d’avoir, 
dans  toutes  les  , mouflons  , une  communication 
sûre  avec  la  Chine  : ce  qui  auroit  été  impolfîble 
dans  quelque  autre  poliûon  qu’on  eût  voulu 
prendre.  , . ^ • 

La  nouvelle  colonie  fe  fortifioit  infenflblemcnc 
fans  éclat,  lorfqu’elle  s’éleva  tout  d’un  coup  à 
une  profpérité  qui  étonna  toute  l’Afie.  Ce  fut  à 
la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tartâtés,  quelle 
dut  ce  bonheur  ine^éré.  Ainû  les  torrens  en- 
graiflent  les  vallons  de  la  fubftance  des  montagnes 
ravagées.  Plus  de  cent  mille  Chinois  qui  ne 
vouloient  pas  fe  foumettre  au  vainqueur  , fe  ré- 
fugièrent à Formofe.  Ils  y portèrent  l’aélivité  qui 
leur  eft  particulière , la  culture  du  riz&  du  fucre  , 
&:  y attirèrent  des  vailfeaux  fans  nombre  de  leur 
nation.  Bientôt  l’île  devint  le  centre  de  toutes 
les  liaifons  que  Java,  Siam,  les  Pilippines,  la 
Cliine,  le  Japon,  d’autres  contrées,  voulurent 
former.  En  peu  d’années,  elle  fe  trouva  le  plus 
grand  marché  de  l’Inde.  Les  Hollandais  comp- 
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toient  fur  de  plus  grands  fiiccès  encore,  lorsque 
la  fortune  trompa  leurs  efpérances. 

' Un  Chinois,  nommé  Equam,  né  dans  l’obfai- 
rîté , s’étoit  fait  pirate  par  inquiétude , Sc  par  fes 
talens  étoit  paryenu  à la  di^;:iité  de  grar.d-amiral. 

Il  foiitint  long-temps  les  intérêts  de  fa  patrie  contre 
les  Tartares  \ mais  voyant  que  fou  maître  avoir 
fuccombé,  il  chercha  i faire  fa  pabc.  Airêtc  à 
Pékin , où  on  l’avoit  attiré , il  s’y  vit  condamné  , 
par  l’ufurpateur , à une  prifon  perpcruellc  , dans  • 
laquelle  on  croit  qu’il  fiit  empoifonné.  Sa  flotte 
fervit  d’afyle  à fon  fils  Coxinga  , qui  jura  une 
haine  éternelle  aux  oppreficurs  de  fa  tamiüe  & da 
fa  patrie,  & qui  imagina  qu’il  pourroit  exercer 
contre  eux  des  vengeances  terribles,  s’il  réufiiiroit 
à s’emparer  de  Formofc.  Il  attaque,  & prend  â 
la  defcente  le  miniftre  Hambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort 
de  Zélande  déterminer  fes  compatriotes  à capi-  . 
tuler,  ce  républicain  fe  fouvient  de  Régiilus  : il 
les  exhotte  à tenir  ferme , & tâche  de  leur  pei> 
fuader  qu’avec  beaucoup  de  confiance  ils  force- 
ront l’ennemi  à fe  retirer.  La  garnifon , qui  ne 
doute  pas  que  cet  homme  généreux  ne  paie  fa 
magnanimité  de  fa  tête , de  retour  au  canap , fait  les 
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plus  grands  efforts  pour  le  retenir.  Ces  inftances 
font  tendrcme  it  appuyées  'par  deux  de  fes  filles  , 
qui  étoient  dans  la  pface.  J'ai  promij  ,•  dit-il , 
d’aÜer  reprendre  m s fers  ; il  faut  dégager,  ma 
parole.  Jamais  on  ne  reproikera  à ma  mémoire  ^ 
que  J pour  me  mettre  à couvert  y fai  appefanti  U 
joug  J & peut-être  caufé  la  mort  des  compagnons 
de  mon  vd'orume.  Après  ces  mots  héroïques,  il 
reprend  tranquillement  la  route  du  camp  clûnois, 
& le  fiége  commence. 

Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fulTent  en 
mauvais  état,  que  les  munitions  de  guerre  &de 
bouche  n’y  fuflent  pas  abondantes,  que  la  gadiifon 
fut  foible  , & que  les  fecours  envoyés  pour  atta- 
quer l’ennemi  fe  fulfent  honteufemenc  retirés , 
le  gouverneur,  Coyet  fit  une  défenfe  opiniâtre. 
Fo'rcé  , au  commencement  de  i66ii<ie  capituler, 
il  fe  rendit  à Batavia,  où  fes  fapérieurs , par  une 
de  ces  iniquités  d’état  commîmes  à tous  les  gou- 
verneme'ns  , le  flétrirent , pour  ne  pas  laifîèr 
foupçonner  aue  la  perte  d’un  établlirement  fi 
inrportant  fût  'l’ouvrage  de  leur  ineptie  ou  de 
leur  négligence.  -Les  tentatives  qu’on  fit  pour  le 
recouvrer,  furent  inutiles j & l’on  fut  réduit ^ dans 
la  fuite,  à*  faire  le  commerce  de  Canton  aux 
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mimes  conditions avec  la  même  gêne  , la  même 
dépendance  que  les  autres  nations. 

U pourroit  paroître  fingulier  qu’aucun  peuple 
de  l’Europe,  depuis  1683  que  Formofe  a fubi 
ie  joug  des  Chinois,  n’ait  fongé  à s’y  établir , 
du  moins,  aux  mêmes  conditions  que  les  Portu- 
gais à Macao.  Mais  outre  que  le  ciuacKre  foup- 
çonneux  de  la  nation  à laquelle  cette  île  appar- 
tient , ne  permertoit,  pas  d’efpérer  de  fa  part 
cette  çomplalfance , op  peu:  alTurer  que  ce  fcroit 
une  raauvaife  entrcprlfe.  Formofe  n’étolt  im  pofte 
important  que  lorfque  les  Japonais  pouvolent  y 
naviguer , & lorfque  fes  produiHons  étoient  re^'ues 
fans  reftridion  au  Japon. 

Cet  empire  avoir  fervi  en  i<oo  de  refuge  à vn. 

/ quelques  Hollandais  qui  avoient  fait  naufrage. à 

l’île  de  Bango  : mais  ce  ne  fut  qu’en  160^  qu'il  ‘ ^ 
reçut  des  navires  de  la  compagnie. 

Depuis  près  d’un  fiècle  , le  gouvernement  avoit. 
clungé  au  Japon  : un  tyran  avoir  rendu  téroce 
un  peuple  magnanime. -Taycofama  , de  foldat 
devenu  général,  &:  de  général  empereur,  avoit 
ufurpi  tous  les  pouvoirs , anéanti  tous  les  droir.s. 

Aptes  avoir  dépouillé  le  daïri  du  peu  qui  lui  étoit 
refté  d’autorité,  il  avoir  fubjugué  tous  les  petits 
rois  du  pays.  Le  comble  de  la  tyranme  cft  d’éta- 
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blir  le  defporifme  par  les  lois.  Taycofama  fit  plus 
encpre  ; il  le  cimenta  par  des  lois  fixnguinaire^ 
'Sa  légiflation  civile  ne  fi.it  qu’un  code  criminel  , 
où  l’on  ne  voyoitque  des  échafauds,  des  fupplices, 
des  coupables , des  bourreaux. 

Dès  que  le  Japonais  vit  l’efclavage  , il  pi^t  les 
armes  : le  fang  coula  dans  tout  l’empire  y ôc  quoi- 
qu’il femble  que  la  liberté  doive  être  plus  coüra- 
geufe  que  la  tyrannie  , cellc-ci  trompha.  bile  fut 
encore  plus  atroce,  quand  elle  eut  à fe  venger. 
Une  inquifition  publique  6z  fccrète  confterna  les 
citoyens  : ils  devinrent  efpions , délateurs , accu- 
fateurs , ennemis  les  uns  des  autres.  Les  fautes  de 
police  s’appelèrent  crimes  d’état , Sc  les  difeours 
imprudens  , crimes  de  lèfe-majefté.  La  per- 
fécution  fut  érigée  en  légiflation.  Il  fallut  noyer 
fucceflîvemenc  trois  générations  dans  leur  propre 
'fang,  & des  pères  rebelles  donnèrent’ le  jour  à 
des  fils  proferits. 

Le  Japon  ne  fut,  durant  un  fiècle , qu’un 
cachot  rempli  de  criminels , & un  théâtre  de  fup- 
plices. Le  trône,  élevé  furies  débris  de  l’autel, 
ctoit  entouré  de  gibets  : les  fujets  étoient  devenus 
atroces  comme  leur  tyran.  Avides  de  la  mort, 
ils  la  cherchoient  fouvent  par  des  crimes  qui, 
fous  le  defporifme , ne  pouvoient  leur  manquer. 
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Au  défaut  de  bourreaux  , ils  fe  puniiToierrt  de 
leur  efclavage , ou  fe  vengeoient  de  la  tj’ranni* 
en  fe  donnant  la  mort.  Un  nouveau  courage  , un 
nouveau  motif  de  la  braver,  vint  les  aider  i 
foUilfir.  Ce  fut  le  chriliianifme  que  les  Portugais 
leur  avoient  apporté. 

Ce  nouveau  culte  trouva  dans  l’opprelîion  des 
Japonais  le  germe  le  plus  fécond  de  profelytifme. 
On  écouta  des  milîioiiTiaires  qui  prêcboient  une 
relision  de  foiiffrances.  En  vain  la  doctrine  de 
Confucius  cherchoit  à s’inlinuer  chez  'un  peuple 
yoifin  de  la  Chine  : elle  étoit  trop  fimple  , trop 
raifonnable , cette  doélrlne,  pour  des  infulaires  dont 
rimagination , naturellement  inquiète,  étoit  en- 
core exaltée  par  les  cruautés  du  gouvernement. 
Quelques  dogmes  du  chriftlanifme  alTez  fem- 
blables  à ceux  des  Budfoïlles  , le  même  efprit  de 
pénitence  dans-  les  deux  croyances,  donnèrent 
des  profélytes  aux  miflionnaires  portugais  : mais , 
indépendamment  de  cette  conformité , on  fe  feroit 
fait  chrétien  au  Japon,  feulement  par  haine  du 
prince. 

La  religion  nouvelle,  fufpeéleàla  cour,  devoir 
plaire  aux  familles  détrônées.  Elle  y enflamma 
le  levain  de  tous  les  reflentimens.  ün  aima  un 
Dieu  étranger  qui  n’aimoit  pas  le  tyran.  Alors 
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Tay£of?ma  leva  un  fceptre  de  fer  , êc  frappa  f»r 

Jes  chréciens , comme  ennemis  de  l’étar.  li  prof- 

crivic  les  uoj^mes  de  l’Europe,  Sc  la  profcription 

les  enracina  dans  les  cfprits.  Il  drelïà  tics  bûchers, 

£:  des  miilions  de  victimes  s’y  précipitèrent. 

Les,  cin[>cru!irs  du  Japon  enchérirent  fur  ceux 

de  Home  dans  l’art  de  perfécuter  les  chrétiens. 

L'aranr  quarante  ans , les  échafauds  furent*teints 

du  fang  innocent  des  mattyrs  : ce  fut  une  femence 

de  chriltianifme , mais  aufl.1  de  fédirion.  Près 

/ 

de  quar.uire  mille  chrétiens,  dans  le  royauuie 
ou  la  province  d’Arima,  s’armèrent  au  nom,  êc 
pour  le  nom  de  Chrijc  : ils  fe  défendirent  avec 
tant  de  fureur,  qu’il  n'en  furvécut.  pas  un  feul  au 
. carnage  excité  par  la  perfécucion. 

La  navigation,  le  commerce,  les  comptoirs 
des  Portugais  s’étoient  foutenus  durant  toute  cette 
grande  crife.  Cependant,  depuis  long-remps  le 
gouvernement  de  le  peuple  ‘ étolcnt  ir.éconcens 
d’eux.  Us  s’étoient  rendus  fufpeébs  au  gouverne- 
ment par  leur  ambition  , par  leurs  intrigues,  peut- 
être  par  des  confpirarlons  feerctes , de  odieux  au 
peuple'  par  leur  avarice,  par  Iqur  orgueil , par 
leurs  infdelirés.  Mais , comme  on  avoir  pris 
l’habitude  des  marchandifes  qu’ils  apportoient,  Sc 
qu’on  n’avoit  point  d’autre  canal  que  celui  de 
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leur  navigation  pour  fc  les  procurer , lls'nc  furent 
exclus  du  Japon  qu’à  la  fin  de  1658,  lorfqu’il  y 
eut  des  négocians  en  état  de  les  remplacer. 

Les  Hollandais  qui  depuis  quelque  tem^ss 
étoient  entré?  en  concurrence  avec  eux,  ne  furent 
pas  enveloppés  dans  cette  difgrace.  Coinine  ces 
républicains  n’avoient  pas  montré  l’ambition  de 
fe  meler  du  gouvernement  j qu’ils  avoient  prêté 
leur  artillerie  contre  les  chrétiens;  qu’on  les  voyoit 
en  guerre  avec  la  nation  proferite  ; que  l’opinion 
de  leurs  forces  n’étoit  pas  établie; qu’ils  paroilfoienc 
réfervés,  fonples,  modeftes,  uniquement  occupés 
de  leur  commercé,  on  les  toléra,  nuis  en  les 
gênant  beaucoup,  ’l’rois  ans  après  , foit  que  l’ef- 
prit  d’intrigue  & de  domiitation  les  eût  faifis  ; 
foit , comme  il  eft  plus  vraifemblable , qu’aucune 
conduite  ne  pût  prévenir  la  défianc^  japonaile, 
ils  furent  dépouillés  de  la  liberté  & des  privilèges 
dont  iis  jouilfoient. 

Depuis  KJ41  , ils  font  relégués  datis  l’île  arti- 
ficielle de  Décima , élevée  dans  le  port  de  Nan- 
gazaki , Sc  qui  communique  par  un, pont  à la 
ville.  Ün  défatme  leurs  vailfeaux  à mefure  qu’ils 
arrivent  ; «Sc  la  poudre , les  fufds  , les  épées , l’ar- 
tillerie , les  voiles , le  gouvernail  même , font 
portés  à terre.  Dans  cette  efpêce  de  prifon,  ils  font 
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traités  avec  un  mépris  dont  on  n’a  point  d’idée,  9c 
ils  ne  peuvent  avoir  de  communication  qu’avec 
les  commiraires  chargés  de  régler  le  prix  ôc  la 
quantité  de  leurs  marchandifes.  Il  n’eft  pas  poflible 
que  la  patience  avec  laquelle  ils  foufFrelit  ce  trai- 
tement depuis  plus  d’un  liècle  , ne  les  ait  avilis 
aux  yeux  d,  la  lution  qui  en  eft  le  témoin , & que 
l’amour  du  gain  ait  amené  à ce  point  l’infenfibi- 
lité  aux  ctitiages  , fans  avoir  flétri  le  caradcre.  ‘ 
Des  draps  d’Europe  , des  foies  , des  toiles 
peintes,  du  fucte,  des  bois  de  teinture,  quelques 
épiceries  , principalement  du  poivre  & du  girofle  ; 
relies  font  les  marchandifes  qui  font  portées  au 
Ja{X)n.  Les  retours  ordinaires  étoienc  très-confi- 
dérables  dans  le  temps  d’une  liberté  indéfinie. 
Après  les  gênes,  il  ne  fut  aimueliement  expédié 
de  Batavia  que  trois  bâtimens  qu’il  fallut  bientôt 
réduire  à deux.  Depuis  douze  ans  même  , on 
n’envoie  alternativement  qu’une  Sc  deux  foibles 
cargaifons , foit  que  l’acheteur  ait  exigé  cette  ré- 
duéVion , foit  que  le  vendeur  y ait  été  déterminé 
par  la  médiocrité  des  bénéfices.  Suivant  les  règle- 
tnens , tous  les  effets  réunis  ne  devroient  produire 
que  1,100,000  liv.  j mais,  quoique  vralfembiablo- 
ment  cet  ordre  ne  foit  pas  exécuté  à la  rigueur , 
•n  eft  àfTuié  que  le  -gaia  ne  palfe  pas  50,000  liv. 
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Il  fçroic  plas  conlîdérabie  , fans  l’obligation  im- 
pofce  aux  Hollandais , d’envoyer  tous  les  ans  â 
la  capitale  de  l’Empire  un  amuadâdeur  chargé 
de  préfens.  Le  paiement  fc  fait  avec  le  meilleur 
cuivre  de  Tunivcrs , qui  fe  confomme  dans  le  Ben- 
gale , fur  la  côte  de  Coromandel  & à Surate  U 
fe  fait  aulîi  avec  du  camphre  que  l’Europe  em- 
ploie , lorfqu’il  a été  purifié  à Amfierdam.  < 
Les  agens  de  la  compagnie  font  plus  heureux 
que  le  corps  qu’ils  fei^vent.  Par  une  hofpitalité 
' qui  eft  particulière  au  Japon , on  leur  domie  , dès 
leur  arrivée , des  courtifanes  qu’ils  peuvent  gardet 
jufqu’à  leur  départ.  Ces. filles  ne  fervent  pas  feur. 
lemenc  à leurs  plaifirs , mais  encore  à leur  for- 
tune. C’eft  par  ce  moyen  qu’ils  inttoduifent  dans 
le  pays  5c  l’écaille  de  tortue  dont  les  Japonais 
font  leurs  bijoux  les  plus  recherchés,  &Ie  camphre 
de  Sumatra  qui , fe  trouvant  affez  parfait  pour 
n’avoir  pas  befoin  de  l’opération  du  feu  , eft  cenfé 
digne  des  autels.  . ' , . * ■ 

En  échange , ils  reçoivent  un  or  très-pur  qui , 
tulfi  bien  que  la  marchandife , pafTe  par  les  mains 
de  leurs  maîtrefies , dont  l’intelligence  & la  pro- 
bité , dans  la  double  négociation , font  également 
atteftées.  . 

Les  Chinois,  le  feul  peuple  étranger  qui  fort 
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admis  dans  l’Empire  avec  les  Hollandais • ne 
font  pas  un  commerce  plus  étendu  , & c’eft  avec 
les  mêmes  gènes.  Depuis  1688  , ils  font  enfetmés, 
fout  le  temps  que  leur  vente  dure , hors  des  murs 
de  Nangazaki , dans  une  efpèce  de  prifon  com- 
pofée  de  plufieurs  cabanes , environnée  d’une 
paliflade , & défendue  par  un  bon  folfé , avec 
un  ccrps-de-garde  à toutes  les  portes.  On  a pris 
ces -précautions  contre  eux , depuis  que , parmi  les 
livres  de  philofophie  & de  morale  qu’ils'  ven-* 
doient,  on  a trouvé  des  ouvrages  favorables  'au 
cblrftianifme.  " Les  millîonnaiies  eurapcens  les 
avoient  chargés  , à Canton  , de  les.  répandre  j & 
Kappât  du  gain  les  déterraina  à une  infidélité  qui 
a été  févèrement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé  l’an- 
cien gouvernement  du  pays  en  un  défpotifme  le 
plus  abfolu  de  la  terre,  regarderont  toute  commu- 
nication avec  les  étrangers  comme  dangereufe  i 
leur  autorité.  Cettë  conjeéture-  paroît  d’ autant 
mieux  fondée  qa’on'  a défendu  à tdüÿ  les  fujets 
de  fortir  de  leur  patrie.  Cet  édit  rigoürélix,  fou- 
tenu  de  la  peine  de  mort,  eft-  devenu  la  maxime 
fondamentale  de  l’Empire. 

Ainfi  la  politique  inhumaine  de  l’étac  s’ell:  ôté 
l’unique  moyen  de  s’adoucir  elle-même , en  adou* 
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clfiant  le  caradère  national.  Le  Japonais  , ardent 
comme  fon  climat , agité  comme  la  mer  qui  l’en- 
vironne, avoir  befüin  de  la  plus  grande  adivité, 
que  le  commerce  le  plus  'vif  pouvoir  feul  lui 
donner.  Pour  n’trre  pas  forcé  de  le  contenir  par  les 
fupplices,  il  falloir  l’exercer  par  les  travaux.  Son 
inquiétude  devoir  avoir  une  carrière  libre  au- 
dehors,  fi  l’on  craignoit  qu’elle  n’alkunât  un  feu 
féditieux  ail-dedans.  Cette  énergie  de  l’ame,  qui 
eft  dégénérée  en  fanatifme , fe  feroit  exaltée  en 
induftrie.  La  contempl.ation  fe.  feroit  changée  en 
adion  5 la  crainte  des  peines  en  amour  du  piailii. 
Cette  haine  de  la  vie  qui  tourmente  le 'Japonais 
enchaîné , gourrtiandé , effarouché’ par  le  frein  des  , 
lois  qu’il  ronge  dans  fa  rage , auroit  cédé , dans  fon 
ame,  à la’ciVrlofité  de  courir  les  mers  &:de  voir 
les  nations.  En  cliangeant  fouvent  de  place  & de 
climat,  il  eût  infenliblemcnt  changé  de  mœurs i 
d’opinions,  de  caradère;  & ce  changement  étolt 
un  bien  pour  lui , comme  il  l’eft  pour  la  plupart 
des  peuples.  Par  le  cômmerce,  on  eft  moins 
citoyen  peut-être,  mais  on  devient  plus  homme  ; Sc 
le  Japonais  eft  devenu  tigre  fous  la  verge  de  fes 
tyrans. 

IQu’on  nous  vante  les  Spartiates , les  Egyptiens,' 
& toutes  les  nations  ifolées  qui  ont  été  plus  fortes'. 
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plus  grandes  & plus  ftables  dans  l’état  de  fépara-^ 
tion  qu’elles  s’etoient  impofé  : le  genre  humain 
n’a  rien  gagné  dans  ces  inftitutions  fingulières  j 
mais  l’efprit  de  commerce  eft  utile  à toutes  les 
nations,  en -leur  communiquant  les  biens  & les 
lumières  de  chacune.  Enfin  , fïit-il  inutile  oii  fu- 
nefie  à ceruins  peuples,  il  étoit  néceiTaire  aux 
Japonais.  Par  le  commerce , ils  fe  feroient  éclairés 
' à la  Chine,  hurnanifés  dans  l’Inde,  guéris  de  tous 

leurs  préjugés  avec  les  Européens. 
viiT.  Heureufement  pour  les  Hollandais,  ils  avoient 
«jucsfubiflent  des  relTources  qui  les  dédommageoient  de  ce  qu’ils 
avoient  pu  perdre  au  Japon.  Ils  n’étoient  pas  en- 
core entrés  en  commerce  avec  ces  îles,  les  plus 
remarquables  de  la  zone  torride  , lorfqu’Us  cher- 
chèrent à s’approprier  celui  des  Moluques.  Les 
Portugais,  après  en  avoir  été  long-temps  poflef-, 
feurs , s’étoient  vus  réduits  à en  partager  les  avan- 
tages avec  les  Efpagnols  devenus  leurs  maîtres , Sc 
avec  le  temps,  à leur  céder  ce  commerce  prefque 
entièrement.  Les  deux  nations,  toujours  divifées,  , 
toujours  en  guerre,  parce  que  le  gouvernement 
n’avoit  eu  ni  le  temps,  ni  l’adrefiè  de  détruire 
leur  antipathie,  fe  réunirent  peur  combattre  les 
fujets  des  Provinces -Unies.  Ceux<i,  foutenus 
des  naturels  du  pays,  qui  n’avolent  pas  encore 
. ‘ ' appris 
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appris  à les  craindre  & à le&  haïr , acquirent 
peu  à peu  la  fupériorité.  Les  anciens  conquérans 
furent  chalTés  vers  l’an  &:  remplacés  par 

d’autres  auflî  avides  , mais  moins  inquiets  & plus 
éclairés, 

AuHitôt  que  les.  Hollandais  fe  virent  follde- 
ment  établis  aux  "Moluques , ils  cherchèrent  à 
, s’approprier,  le  commerce  exclufjf  des  épiceries: 
avantage  que  ceux  qu’ils  venoient  de  dépouiller 
n’avoient  jamais  pu  fe  procurer.  Ils  fe  fervireiu 
habilement  des  forts  qu’ils  avoient  emportés  l’épée 
à la  main,  de  ceux  qu’9_n_avoit  eu  l’impru- 
dence de  leur  lailfer  bâtir,  pour  amener  à leur 
plan  les. rois  de  Ternate  & de  Tidor,  maîtres 
de  cet  arcliipel.  Ces  princes  fe  virent  téduics  à 
confentlr  qu’on  arrachât  des  îles  lallfées  fous  leur 
domination,  le  mufcadler  & le  giroflier.  Le  pre- 
mier de  ces  efclaves  couronnés  reçoit , pour  prix 
de  ce  grand  facrifice,  une  peniion  de  70,9  5 o liv.  ; 
& le  fécond,  une  d’environ  1 3,100  liv.  Une 
garnifon  qui  devroit  être  de  fcpt  cents  hommes , 
eft  chargée  d’alfurer  l’exécution  du  tfaité  : Sc  tel 
eft  l’état  d’anéantiflement  où  les  guerres , la  ty- 
rannie, la  misère,  ont  réduit  des  rois,  que  ces 
forces  ferolent  plus  que  fuflifantes  pour  les  tenir 
dans  cette  dépendance , s’il  ne  lalloit  fiuvtiller 
Tome  /.  V 
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l«s  Philippines,  dont  le'voilînage'catife  toujoun 
quelques  inquiétudes.  Quoique  toute  navigation 
foit  interdite  aux  habitans , & qu’aucune  nation 
étrangère  ne  foiç  reçue  chez  eux , les  Hollandais 
h’y  font  qu’un  commerce  languidànt , parce  qu’ils 
n’y  trouvent  point  de  moyen  d’échange , ni  d’autre 
argent  que  celui  qu’ils  y envoient  pour  payer  les 
troupes , les  commis  Sc  les  penfîons.  Ce  gouver- 
nement, les  petits  profits  déduits,  coûte  pat  an 
à la  compagnie  1 54,000  livres. 

Elle  fe  dédommage  bien  de.  cette 'pene,  à 
Amboine  , où  elle  a concentré  la  culture  du  gi- 
roflier. 

« 

L’arbre  qui  donne  le  girofle  a le  port  du  bou- 
leau, l’écorce  fine&  lifTe  du  hêtre.  Son  tronc, 
formé  d’un  bois  très-dur , s’élève  peu  & fe  par- 
tage en  plufieurs  branches  principales,  dont  les 
rameaux  fe  couvrent , en  mars , de  feuilles  & de 
fleurs.  Les  feuilles  font  toujours  oppofées,  poin-  - 
tillées , lilTes , entières  fur  les  bords , prefque  fem- 
blables  pour  la  forme  Sc  la  coirfiftance  à celles  du 
laurier.  Les  fleurs , difpofées  en  corymbe  ter- 
minal, ont  chacune  un  calice  alongé  , terminé  pat 
.quatre  dents,  qui  porte  autant  de  pétales  blancs  • 
Sc  un  grand  nombre  d’étamines.  Le  pîftil  ren- 
fermé dans  le  fond  de  ce  calice,  devient  avec  lui 
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on  friilc  ovcvïde  rempli, d’un  feul  noyau , & connu 
fous  le  nom  de  matrice  de  girofle.  Ce  meme 
calice,  cueilli  avant  le  développement  des  pétales 
& la  fécondation  du  piftil , eft  le  clou  proprement 
dit,  dont  la  récolte  fait  le  principal  objet  de  la 
culture  du  giroflier.  Elle  commence  en  odobre 
& finit  en  février.  Lorfque  les  clous  ont  acquis 
une  couleur  rougeâtre  & une  certaine  fermeté, 
on  les  fait  tomber  avec  de  longs  rofeaux  , ou  en 
fecouant  fortement  les  branches  de  l’arbre , fur 
de  græides  toiles  ou  fur  an  terrein  bien  nettoyé. 
Ils  font  expofés  enfuite  pendant  quelques  jours  â 
la  fumée  fur  des  claies  recouvertes  de  grandes 
feuilles.  Cette  fumigation  , à laquelle  on  devroit 
peut-être  fubftituer  fétuve,  eftfuivie  de  la  deflî- 
cation  au  foleil , qui  eft  cenfée  parfaite  , lorfqu’en 
enlevant  avec  l’ongle  une  portion  de  l’enveloppe 
du  clou , on  apperçoit  dans  l’intérieur  une  belle 
couleur  rouge. 

Le  giroflier  veut  un  terrein  gras  & fertile.  On 
favorife  fon  accroilTenicnt  en  lui  donnant  de  l’ef- 
pace , Sc  en  arrachant  les  herbes  &:  les  arbrilfeaux 
de  fon  voifinage  ; ce  qui  a fait  dire  à quelques 
voyageurs  qu’il  attiroit  à lui  tous  les  fucs  nourri- 
ciers du  fol  qui  le  produit.  Si  on  l’abandonnoit  i 
lui-même  il  s’élêveroit  très-haut  j mais  on  préfère, 
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pour  la  lacilité  de  la  récoke  , une  tige  bafle  & ra- 
mifiée dès  fon  origine.  - ■ 

Les  clous  qui  ont  érc  oubliés  fur  l’arbre  conti- 
nuent à groflir  jufqu’à  répailFeur  d’un  demi-pouce. 
Ils  font  alors  propres  à la  germination  , pourvu 
qu’on  les  mette  auflitôt  en  terre , & ils  produifent 
le  giroflier , qui  ne  donne  des  fleurs  qu’au  bout  de 
huit  ou  neuf  ans.  Ces  fruits  ou  matrices , quoique 
inférieurs  aux  clous  ordinaires,  ont  des  vertus. 
Les  Hollandais  ont  coutume  d’en  confire  avec 
du  fucre , & dans  les  longs  voyages  ils  en  mangent 
après  le  repas , pour  rendre  la  digeftion  meilleure , 
ou  ils  s’en  fervent  comme  d’un  remède  agréable 
contre  le  feorbut. 

Le  clou  de  girofle,  pour  être  parfait , doit  être 
bien  nourri,  pefant,  gras,  facile  à cafler,  d’une 
odeur  excellente,  d’un  goût  chaud  & aromatique, 
prefque  brûlant  à la  gorge,  piquant  les  doigts 
qu.and  on  les  manie,  & y laifliint  une  humidité 
huileufe  quanu  on  le  prefle.  La  grande  confom- 
mation  s’en  fait  dans  les  cuifines.  11  eft  tellement 
recherché  dans  quelques  pays  de  l’Europe , & fur- 
tout  aux  Indes , que  l’on  y méprife  prefque  toutes 
les  nourritures  où  il  ne  fe  trouve  pas.  On  les  mêle 
dans Ivs  mets,  dans  les  vins^  dans  les  liqueurs;  on 
l’emploie  aufli  parmi  les  odeurs.  On  s’en  fert  peu 
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dans  la-  médecine  ^ mais  on  en  tire  une  huile  dont  < 
elle  fait  un  allez  grand  ufage. 

La  compagnie  a panagé  aux  habitans  d’Amboine 
quatre  mille  terreins,  fur  chacun  dcfquels  elle 
a d’abord  permis,  fics’eft  vue  forcée  vers  l’an  lyao 
d’ordonner  qu’on  plantât  cent  vingt-cinq  arbres, 
ce  qui  forme  un  nombre  de  cinq  cent  mille 
girofliers  j chacun  donne  , année  commune  j 
au-delà  de  deux  livrés  de  girofle  , & par  confé- 
quent  leur  produit  réuni  s’élève  au-delà  d’un 
million  pefant. 

Le  cultivateur  eft  payé  avec  de  l’argent  qui 
revient  toujours  à la  compagnie  , & avec  quelques 
toiles  bleues  ou  écrues , tirées  de  Coromandel. 
Ce  foible  commerce  auroit  reçu  quelque  accroif- 
fement , li  les  habitans  d’Ambolne  <Sc  de  petites 
îles  qui  en  dépendent,  avoient  voulu  fe  livrer  à 
la  culture  du  poivre  & de  l’indigo,  dont  les  elfais 
ont  été  heureux.  Tout  miférables  que  font  ces 
infulaires , on  n’a  pas  réulh  à les  tirer  de  leur  in- 
dolence , parce  qu’on  ne  les  a pas  tentés  par  une 
récompenfe  proportionnée  à leurs  travaux. 

L’adminiftration  eft  un  peu  diiiérente  dans  les 
îles  de  Banda,  fituées  à trente  lieues  d’Amboine. 
Ces  îles  font  au  nombre.de  cinq.  Deux  font  in- 
cultes & prefque  inhabitées  j les  trois  autres 
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jouilTent  de  l’avantage  de  produire  la  mufcado 
exclufivement  à tout  l’ univers.  > 

\ Le  miifcadier  a le  port  & le  feuillage  du  poirier. 
Son  tronc  peu  élevé  eft  recouvert,  ainfi  que  les 
branches  > d’tine  écorce  lilTe  & cendrée.  Ses 
feuilles,  difpofées  alternativement,  font  ovales  , 
aigues,  vertes  en  defliis,  blanchâtres  en  delTous, 
& répandent  une  odeur  aromatique  quand  oji  les 
fïôilfe.  Aux  fleurs  dont  les  ’caraélères  n’ont  pas 
encore  été  aflez  obfervés , fuccède  le  fruit  recou- 
vert d’un  brou,  femblable  pour  la  forme  à celui 
du* noyer  ordinaire,  mais  plus  charnu  & fuccu- 
Icnt.  Ce  brou,  parvenu  â fa  maturité,  acquiert 
une  couleur  jaune  foncée  , & lâilfe  appercevoir , 
en  s’ouvrant , une  enveloppe  plus  intérieiire , 
nu-mbraneufe , d’un  beau  rouge , fendue  par  in- 
' tervalles , connue  fous  le  nom  de  macis , appli- 
quée immédiatement  fur  la  coque  mince  Sc  caf- 
fante  qui  renferme  la  mufeade.  C’efl:  le  temps  de 
la  cueillir , fans  quoi  le  macis  fe  détacheroit , & 
la  noix  perdroit  cette  huile  qui  la  cohferve  & 
qui  en  fait  la  force.  Celle  qu’on  cueille  avant  une 
• parfaite  nourriture,  eft  confite  au  fucre,  Sc  n’eft 
recherchée  qu’en  Afie. 

I.e  fruit  eft  neuf  mois  à fe  former.  Quand  on 
l’a  cueilli , on  détache  fa  première  écorce , & on 


Digilized  by  Googïe 


J3ES  DEUX  Isbxs.  Lir,  11.  jlt 
en  fépare  le  inacis  , qu’on  laifle  fécher  au  foletl. 
Les  noix  demandent  plus  de  préparation.  Elles 
font  étendues  fur  des  claies , où  elles  sèchent  pen« 
dant  lix  femaines  à un  feu  modéré,  dans  des 
cabanes  deftinéesà  cet  uf^e.  Séparées  alors  de  leur 
coque , elles  font  jetées  dans  l’eau  de  chaux  ; pré- 
caution  néceilaire  pour  qu’il  ne  s’y  engendre  point 
de  vers.  \ 

La  mufcade  eft  plus  pu  moins  parfaite  ,.fuivanc 
le  terroir , l’cxpciition  ^ Lâge  Sc  la  culture  de 
l’arbre.  Bien  différent  du  giroBiec , le  mufcadier 
aime  un  terrein  humide  , couvert  de  plantes,  ôc 
même  ombragé  par  de  grands  arbres,  pourvu 
qu’il  n'en  foir  pas  étouffé.  Sous  leur  abri,  il  lève 
très-bien  ôc  fuppone  les  froids  qui  fe  font  quel- 
quefois fentir  fur  le  fommet  des  montagnes.  La. 
mufcade  ronde  eft  plus  recherchée  que  la  longue, 
qui  n’en  eft  qu’une  variété.  On  eftime  fur-tout 
celle  qui  eft  récepte,  gtaffè,  pefante,  de  bonne 
odeur,  d’une  faveur  agréable,  quoique  amère,  & 
qui  étant  piquée , tend  un  fuc  huileux.  Son  ufage 
immodéré  produit  des  accès  de  folie , & quelque- 
fois donne  la  mort.  A petite  dofe , elle  facilite  la 
digeftion,  dilîlpe  les  vents,  fortifie  les  vifcères,& 
arrête  la  dyffenterie.  L’huile  figée  que  l’on  retire 
par  exprellion  des  mufcades  rebutées  d.ms  la 
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vente  j & celle  que  fournit  le  macis , font  em- 
ployées extérieurement  dans  les  maladies  du  genre 
nerveux.  •'  r 

On  trouve-'à  lAmboine  un  giroflier  fauvage  qui 
diffère’  de  l’autré  par  fon  tronc  plus  élevé  , fes 
feuilles  beaucoup  plus  longues  , fes  matrices  très- 
alongées’,  rabotèufëf  à leur  furface  & d’un  goût 
défagréable.  Les  îles  de  Banda  fourniflent  auflî 
cinq  ou  fix  efpèces'de  mufcadiers  fauvages,  que 
les  Hollandais  ont  négligé'He  détruire,  parce  que 
leur  fruit,  peu'  aromatique  & de  nulle  valeur 
dans  le  commerce, 'éft  fimplement  un  objet  de 
curiolîté.  ' 

A l’exception  de  cette  précieufe  épicerie , les 
îles  de  Banda,  comme  toutes  les  Moluques  , font 
d’une  ftériiité  affreufe.’  On  n^y  trouve  le  fupcrflu 
qu’aux  dépens  du  néceflaire*.  La  nature  s’y  rcfufe 
à la  culture  de  tons  les' grains.  Lamoëlle  de  fagou 
y fert  de  pain  aux  naturels  du  pays.  ‘ 

Comme  cette  nourriture  ne  feroitpas  fufîifante 
pour  les  Européens  fixés  dans  les  Moluques , ou 
leur  permet  d’aller  chercher  des  vivres  à Java , 
à Macaflâr , ou  dans  l’île  extrêmement  fertile  de 
Bail.  La  compagnie  porte  elle-même  à Banda 
quelques  marchandifes. 
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C’eft  le“feul  établilîement  des*Tndes  orientales 
qu’on  puilTè  regarder  comme  une  colonie  euro- 
péenne , parce  qüe  c’cft  le  feul  où  les  Européens 
aient  la  propriété  des  terres.  La  compagnie  trou- 
vant les  hàbitans  de  Banda  fauvages , cruels , per- 
fides , parce  qù’ils'  étoient  impatiens  du  joug , a 
pris  le  parti  de  les  exterminer.  Leurs  polTeflions 
ont  été  partagées  à des  blancs , qui  tirent  de  quel- 
ques îles  voifines  des  efclaves  pour  la  culture. 
Ces  blancs  font  la  plupart  créoles  , ou  des  efprits 
chagrins  retirés  du  fervice  de  la  compagnie.  On 
voit  auflî , dans  la  petite  île  de  Rofingln  , des 
bandits 'flétris  par  les  lois  ,*  ou  des  jeunes 
fans  mœurs , dont  les  familles  ont  voulu  fe  dé- 
barrafler  r'c’eft  ce  qui  l’a  fait  appeler  Vile  de 
CorreSion.  Ces  malheureux  ii’y  vivent  pas  long- 
temps ; mais  lès’  autres  îles  de  Banda  ne  font  guère 
moins  meurtrières.  Cette  grande  confommation 
d’hommes  a fait  tenter  de  tranfporter  à Amboine 
la  culture  de'  la  mufeade.  I.a  compagnie  pouvoir  y 
être  excitée  encore  par  dieux  autres  puilTaiis  intérêts» 
celui  de  l’économie  & celui  de  la  fureté.  Les  expé- 
riences n’bnt  pas  été  heureufes , & les  chofes 
font  refiées  dans  l’état  où  elles  étoient. 

Pour  s’aflurer  le  produit  exclufifdes  Moliiques, 
qu’ôn  appelle  avec  raifon  les  mines  d'or  de  la  cotn- 
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pagnie  , les  Hollandais  ont  employé  tous  les 
moyens  que  pouvoit  leur  fournir  une  avarice  , 
éclairée.  La  nature  eft  venue  à leur  fecours. 

Les  tremblemens  de  terre,  qui  font  fxéquens  Sc  ■ 
terribles  dans  ces  parages , en  rendent  la  naviga- 
tion périlleufe.  Ils  font  difparoître  tous  les  ans  des 
bantfs  de  fable  dans  ces  mers  : tous  les  ans  ils  y 
en  forment  de  nouveaux.  Ces  révolutions , dont  la 
politique  exagère  encore  le  nombre  & les  effets  , 
doivent  écarter  le  navigateur  étranger  qui  manque, 
des  fecours  néceflaires  pour  fe  bien  conduire. 

Ce  premier  moyen  d’un  commerce  exclufif  eft 
fortiffé  par  un  autre  peut-être  encore  plus  efficace* 
Durant  une  grande  partie  de  l’année , les  vaif- 
feaux  , repdufTés  par  les  vents  Sc . les  courts 
contraires  , ne  peuvent  aborder  aux  Moluques. 

Il  faut  donc  attendre  la  inoufTon  favorable  qui 
fuit  ces  temps  orageux  : mais  alors  des  gardes- 
cotes  expérimentés  6c  vigilans  s’emparent  de  cet 
océan  devenu  paifihle , pour  écarter  ou  pour  faifir 
tous  les  bâtimens  que  l’appât  du  gain  y auroit  pu. 
conduire.  - ^ 

Ce  .font  ces  temps  calmes  que  les  gouverneurs. 
d’Amboine  Sc  de  Banda  emploient  à parcourir  les. 
îles,  où,  dès  les,  premiers  jours  de  fa  puiilànce 
la  compagnie  detruifit  les  épiceries.  Leur  odieux 
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mlniftère  fe  réduit  à lutrer  contre  la  libéralité  de 
la  nature , & i couper  les  arbres  par-tout  où  ils 
repoulFent.  Tous  les  ans , ils  font  obligés  de  re- 
commencer leurs  courfes , parce  que  la  terre , re- 
belle aux  mains  qui  la  dévaftenc , femble  s’obftî- 
nér  contre  la  méchanceté  des  hommes , & que  la 
riîüfcade  &ie  girofle , renailTant  fous  le  fer  qui  les 
extirpe',  trompent  une  aridité  cruelle,  ennemie  de 
tbut  ce  qui  ne  croît  pas  pour  elle  feule.  Ces  abomi- 
-nables  expéditions  commencent  Sc  finiflent  par 
dés  fêtes , dont  les  détails  feroiênt  frémir  l’ame  la 
hîoins  fenfible , fi  la  plume  ne  fe  tefjfoit  à les' 

' w > 

retracer. 

L’efprit  de  toutes  les  fêtes  civiles  Sc  rellgieufes , 
depuis  leur  prdtrlière  origine  jufqu’à'  nos  jours , fous 
les  cabanes  du  fauvage/&  dans  les  villes  policées , 
eft  de  rappeler  quelque  époque  favorable , quel- 
que événement  heureux  : elles  ont  chacune  leur 
caraéfère.  Le  prêtre  fait  retentir  l’air  du  fon  de  fes 
cloches  y il  ouvre  les  portes  de  fon  temple  j il  -ap- 
pelle lés  citoyens  au  pied  des  autels  j il  fe  revêt 
de  fes  ornemens  les  plus  fomptueux  j il  élève  fes 
mains  vers  le  ciel  ; il.  en  implore  la  bienfaifance 
pour  l’avenir,  8c  lui  témbignp  fa  reconnoiflance 
pour  le  pafTé , par  des  chants  d’alégrelTe.  Au  fonir 
du  temple  , la  fête  civile  commence , 5c  la  joie  fe 
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* montre  fous  im  autre  afpeft.  Les  tribunaux  de  la. 
juftice  font  fermés.  Le  bruit  qui  a cefle  dans  les^ 
ateliers  , éclate  dans  les  rues  & fur  les  places  pu- 
bliques. Les  inftrumcns  invitent  à des  danfes  , où 
les  deux  fexes , où  les  différées  âges  fe  confondent. 
Les  pères  & les  mères  fe  font  un  peu  relâchés  de 
leur  févérifé.  Le  vin  coule  dans  les  carrefours.  Des 
Hluminations  fuppléent  â l’abfence  du  foleil , ôc 
lellituent  au  plailîr  ce  que  la  lumière  du  jour  ôtoic 
à la  liberté.  Avec  quelle  impatience  ces  folemnités 
ne  font-elles  pas  attendues?  On  en  jouit  long-temps 
d’avance,  C’eftun  fuj et  d’entretien  long-temps  après 
qu’on  les  a célébrées  ; ôc  c’eft  ainfi  qu’on  fait  pu- 
blier au  peuple  fa  peine  journalière , s’il  eft  mal- 
heureux j qu’on  redouble  fon  amourpour  les  auteurs 
de  fa  félicité , s’il  eft  heureux  j ôc  qu’bn  entretient 
dans  les  âmes  une  étincelle  d’entouftafme  par  le 
reflbuvenir , ou  des  bons  fouverains  qui  ont  gou- 
verné dans  les  temps  paifés , ou  des  honnêtes  & 
braves  aïeux  dont  on,  eft  defeendu.  Il  feinble 
qu’a^ux  Moluqnes , le  but  des  fêtes  inftitaées  par 
les  Hollandais  eft  d’éternifer  la  mémoire  des  atro- 
cités qu’ils  ont  commifes , & d’y  entretenir  au 
fond  des  cœurs  le  fentiment  de  la  vengeance.  Ce  ' 
n’eft  que  fous  l’empire  des  démons , que  les  fêtes 
doivent  être  lugubres  : mais  telle  eft  ravcrfion  de 
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l’homme  pour  le  travail , que , trilles  ou  gaies  ^ le 
peuple  aime  les  fêtes. 

Pour  s’alTiirer  de  plus  en  plus  le  commerce 
exclufif des  épiceries,  les  Hollandais  ont  formé 
deux  établilTemens  à Timor  Sc  .à  Célèbes. 

La  première  de  ces  deux  îles  a folxante  lieue*  ix. 
de  long  fur  quinze  'ou  dix-huit  de  large.  Elle  eft  daû  i-étt- 
partagée  en  plulieurs  fouverainetés.  Les  Portugais  limèr!  ^ 
y font  en  grand  nombre.  Ces  conquérans , qui , à 
leur  arrivée  dans  les  Indes , avolent  pris  un  vol 
hardi  & démefuré , qui  avoient  parcouru  une  car- 
rière Immenfe  Sc  remplie  de  précipices , avec  une 
r.ipidité  que  rien  n’arretoit , qui  s’étolent  II  bien 
accoutumés  aux  aélions  héroïques , que  les  exploits 
les  plus  difficiles  ne  leur  coûtoient  plus  d’efforts 
ces  conquérans  attaqués  par  les  Hollandais,  lorfque 
leur  trop  vafte  empire  , fatigué  par  fon  propre 
poids  , éroit  prêt  à crouler  de  toutes  parts , ne 
montrèrent  aucune  des  vertus  qui  avolent  fondé 
leur  pui fiance.  Forcés  dans  une  citadelle  , chafTés 
d’un  royaume,  difperfés  par  une  défaite,  ils  au-  '' 
rolent  du  chercher  un  afyle  auprès  de  leurs  frères, 

Sc  fe  réunir  fous  des  drapeaux  jufqu’.alors  invinci- 
bles , pour  arrêter  les  progrès  de  leurs  ennemis  > 
ou  pour  recouvrer  leurs  établKTemens.  Loin  de 
prendre  luie  réfolution  û généreufe , on  les  vit , 
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mendier  un  emploi , ou  quelque  folde , auprès  des 
mêmes  princes  indiens  qu’ils  avoient  fi  fouvent 
outragés.  Ceux  qui  avoient  le  plus  contrafté  l’habi- 
' tude  de  la  molleire  & de  la  lâcheté  , fe  réfugièrent 
, à 1 inior , île  pauvre  & fans  induftrie , où  ils  pen- 

sèrent qu’un  ennemi  occupé  de  conquêtes  utiles  , 
ne  les  pourfuivroit  pas.  Ils  fe  trompèrent. 

Ils  furent  chafl'és  en  161 3 de  la  ville  de  Kupan 
par  les  Hollandais , qui  y trouvèrent  une  fortereffe 
qu’ils  ont  gardée  depuis  avec  une  garnifon  de  cin- 
quante hommes.  La  compagnie  y envoie  tous  les 
ans  quelques  grofles  toiks , 8c  elle  en  retire  de  la. 
'cire,  du  caret,  du  bois  de  fandal  8c  du  cadiang  » 
petite  fève  dont  on  fe  fert  communément  dans  les 
vailfeaux  hollandais,  pour  varier  la  nourriture  des 
équipages.  Ces  objets  réunis  occupent  une  ou  deux 
chaloupes  expédiées  de  Batavia.  Il  n’y  a ni  à gagner 
ni  à perdre  dans  cet  établKTement  : la  recette  égale 
la  dépenfe.  Il  y a long-temps  que  les  Hollandais 
aurolcnt  abandonnné  Timor , s’ils  n’avoient  craint, 
de  voir  s’y  fixer  quelque  nation  adive,  qui,  de 
' cette  pofition  favorable , troubleroit  aifément  le 
commerce  des  Moluques.  Le  même  efprit  de  pré- 
^ ' caution  les  a attirés  à Célèbes. 

Us  Hollan-  Cette  île  , dont  le  diamètre  eft  d’environ  cent 

«lais  fc  r;ii-  . n \ i i • i i • r - ■ ' 

dent  maîtics  trente  licues , eft  tres-habitable , quoique  fituee  au 

de  Célèbes.  ■ , , • . 7 . ^ 
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milieu  de  la  zone  torride.  Les  c'  aleurs  y font 
tempérées  par  des  pluies  abondantes  & par  des 
vents  frais.  Ses  habitans  font  les  plus  braves  de 
l’Afie  méridionale.  Leur  premier  choc  eft  faiieux  ; 
mais  une  réliftance  de  de  x heures  fait  fuccéder  un 
abattement  total  à une  (i  étrange  impétuofité.  Sans 
doute  qu’alors  TivrelTe  de  l'opium  , fource  unique 
de  ce  feu  terrible , fë  diilipe , après  avoir  épuifé 
leurs  forces  , pk  des  rranfports  qui  tiennent  de  la 
frénéfie.  Leur  arme  favorite,  le  crid_,  eft  d’un  pied 
& demi  de  long.  Il  a la  forme  d’un  poignard,  dont 
la  lame  s’alonge  en  fçrpentant.  On  n’en  porte 
qu’un  à la  guerre  ; mais  les  querelles  particulières  en 
exigent  deux.  Celui  qu’on  tient  à la  main  gauche 
fert  à parer  le  coup , & l’autre  à fr.ipper  l’ennemi. 
La  bleflure  qu’il  fait  eft  très-dangereufe,  &:  le  duel 
fe  termine  le  plus  foüvent  par  la  mort  des  deux 
cômbattans. 

Une  éducation  auftère  rend  les  habitans  de 
Célèbes  ou  les  Macallarois  agiles,  induftrieiix. 
robuftes.  A toutes  les  heures  du  jour  , leurs 
nourrices  les  frottent  avec  de  1 huile  ou  de  I’.eaa 
I tiède.  Ces  onélions  répétées , aident  la  nature  à fe 
développer  avec  liberté.  On  les  sèvre  un  an  après 
leur  naitfance,  dans  l’idée  qu’ils  auroienr  moins 
, d’intelligence,  s’ils  continuoient  d'être  nourris  plus 
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long-temps  du  lait  maternel.  A l’âge  de  cinq  où  Ctx 
ans , les  enfans  mâles  de  quelque  diftindion , font 
mis , comme  en  dépôt , chez  un  parent  ou  chez 
un  ami  , de  peur  que  leur  courage  ne  foie 
amolli  par  les  careflTes  de  leurs  mères , Sc  par  l’ha- 
bitude d’une  tendrelle  réciproque.  Us  ne  retournent 
dans  leur  fiimille  qu’à  l’âge  où  la  loi  leur  permet 
de  fe  marier.  ■ v- 

Voilà  certes  des  efclaves  bien  civilifés  fur  le 
point  le  plus  important  de  la  vie  humaine.  Quel 
efl:  le  peuple  civilifé  de  l’Europe  qui  ait  pouflé 
auiîî  loin  les  foins  de  l’éducation?  Qui  de  nous 
s’eft  encore  avifé  de  garantir  fa  pohérké  de  la  fé- 
dudion  paternelle  Sc  maternelle?  Les  précautions 
prifes  à Célèbes , utiles  dans  toutes  les  condi- 
tions , leroien:  fur-tout  néceflaires  pour  les  enfans 
des  rois.  ' 

La  corruption  s’échappe  dè  tout  ce  qui  les  en- 
toure : elle  attaque  leur  cœur  8c  leur  efprit  par 
tous  les  fens  â-la-fois.  Comment  feroient-ils  fen- 
libles  à la  misère  qu’ils  ignorent  8c  qu’ils  n’é-  . 
prouvent  point  ? Amis  de  la  vérité , leurs  oreilles 
n’ayant  jamais  été  frappées  que  .des  accens  de  la  ' 
flatterie  j admirateurs  de  la  vertu , nourris  au 
milieu  d’indignes  eli.laves , tous  occupés  à préco- 
nlfer  leurs  goûts  & leurs  penchans  j patiens  dans 

l’adverfité  > 


i 


Digilized  by  GoogI 


’JDSS  DSüx  liîJ^ES.  Lrv,  îî.  jit' 

l'adverfité,  qui  ne  les  refpeâe  pas  toujours  ^ fer- 
mes dans  les  périls  auxquels  ils  font  quelquefois 
jexpofés , lotfqn’ils  ont  été  énervés  par  la  mollcfle 
& bercés  fans  celfe  de  l’importance  de  leur  exif- 
^ lence  ? Comment  apprécleroienc-Lls  les  fervices 
qu’on  leur  rend , connoîtroient-ils  la  valeur  du  fang 
-qu’on  répand  pour  le  falut  de  leur  empire  ou  pour 
:1a  fplendeur  de  leur  règne , imbus  du  fiincfte  pré- 
jugé que  tout  leur  eft  dû , & qu’on  eft  trop  honoré 
de  mourir  pour  eux  ? Etrangers  à toute  idée  de 
juftice , comment  ne  deviendroient-ils  pas  le  fléau 
"de  la  portion  de  l’efpèce  humaine  dont  le  bonheur 
leur  eft  confié  ? 

' Heureufement  leurs  inftltuceurs  pervers-font  tôt 
ou  tard  châtiés  par  ringrafitude  ou  par  le  mépris 
de  leurs  élèves  j heureufemerit  ces  élèves , mifé- 
tables  au  fein  de  la  grandeur  > font  tourmelités 
toute  leur  vie  pat  un  profond  ennui  qu’ils  ne  peu- 
vent éloigner  de  leurs'palais;heureufement!e  morne 
filence  de  leurs  fujets.  leur  apprend  de  temps  eYi  f 
•temps  la  haine  qu’on  leur  porte;  hetireiifement  ils 
font  trop  lâches  pouu  la  dédaigner  ; heiirenfemortr 
les:  préjugés  religieux  qu’on' a femés  dans  leurs 
. âmes  reviennent  far  eiix  & les  tyrannifent;  heu- 
teufement , après  une  vie  qu’aucun  morrcl , fans 
excepter  le  dernier  de  leurs  fujets  , ne 
Tome  I,  X 
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voiuiroit  àcceprer , s’il  en  tonnbÜîoit  toute  i.Ik 
misère , ils  trouvent  les  noires  inqiiiétades  v'fa 
terreur  & le  défefpoir  aflls  au  chevet  de  leur  lit 
de  mort.  i . ■ . • 

Les  peuples  de  Célèbes  ne  reconnoilibiént  atr- 
«tretois  de  dieux  que  le  folcil  & la  lune.  On  ne 
Jeur  ofïcoir  des  facriôces  ' que  dans  les  places  pu- 
bliques , parcb  qu’on  ne  trouvoit  pas  de  matiètb 
•,a(Tez  précjeufe  pour  leur  élever  des  temples;  Dans 
l’opinipn  dejces  infulaires  , le  foleil  &c  la  lune 
éioieut  écemels,  comme  le  ciel  dont  ils  fe  pac- 
i.tagéoieht  l’empire.  L’ambition  les  brouilla.  La 
lune  , fuyant  devant  le  foleil  , fe  bleffa  , de 
Accoucha  de  da  terre  elle  étoit  grofle  .de'  plu- 
Heurs  autres  mondes  qu’elle  mettra  fucceffive- 
-meoc  au  jour,  mais  fins  yiolcnce,  pour  réparer 
la  ruine  de  ceux  queie  feu  de  fou  vainqueur  doit 
-confumer.  : ; ■ ' . ’ : 

Ces  abfurdités  écoîentigéncralement  reçues  d 
Célèbes  ; mais  elles  n’avoienc  pas  dans  l’efprit  dès 
-grands  & du  peuple  la  confiîlance  que  lés 'dogmes 
religieux  ont  chez  les  autres  nations.  U y a envircü» 
,deux  fiècles  que’quelques  chrétiens  & quelques  ma- 
hométans  y ayant  apporté  leuts  idées , le  principal 
-;roi  du  pays  fe  dégoûta  entièrement  du  culte  natio- 
nal. Frappé  de  raventr  tenable  dont  les  -deux 
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nouvelles  religions  le  menacoient  également,  H 
convoqua  une  aircmblée  générale.  Au  jour  indiqué , 
il  monta  fur  un  endroit  élevé  j & là  , tendant  fes 
mains  vers  le  ciel , ôc  fe  tenhiu  debout,  il  adrelTa 
cette  prière  à l’Etre  fnprème. 

« Grand  Dieu  , ie  ne  me  profterne  point  à tes  , 
» pieds  en  ce  moment , parce  que  je  n’implore 
>»  point  ta  clémence.  Je  n’ai  à te  demander  qu’une  " 
» chofe  jufte , 8c  tu  me  la  dois.  Deux  nations 
»,  étrangères,  oppofées  dans  leur  culte,  font  ve- 
» nues  porter  la  terreur  dans, mon  ame  ,&  dans 
. celle  xle  mes  fujets  3 elles  nfalTurent  que  tu  me 

n’obéis  à tes  lois  j’oi 
» donc  le  droit  d’exiger  de  toi , que  m me  les 
>•  frlîès  çonnoitre.  Je  - ne  demandé  point  que  tu 
».  me  révèlesles  myftères  impéaetrabies  qui  erive- 
loppeut  ton  être , 8c  qui  me  font  inutiles  : je 
H»  fuis  vç^iiu  ponr  t’interroger ’àvoc  mon  peuple 
;fuç  lies,  devoir  quù  tu  veux  nous  impofer.  Parlé  , , 
» Q mon  Dieu  ! puifquc  ta  es  l’auteur  de  la  na- 
,,fc  tiire , tU  cdnnois  le  fond  ne  nos  cœurs,  8c  tu 
•*  fais  qü’il  leur  eft  impoUîble  de  concevoir  Un  pfo- 
jet  dp  défobéiirance.  Mais,  fi  tu  dédaignes  de 
,»  -te  faire  entendre  à des  mortels,  fi  tu  trouves 
« indigne  de  ton  efiènee  d’employer  le  langage  de 
l'homme  |xnu:  diébpr  ics  devoirs  à l'homme,  je 
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U prends  à témoin  ma  nation  entière , le  foleîl 
»>  qui  m’éclaire,- la  terre  qui  me  porte,  les  eaux 
»>  qui  environnent  mon  empire , & toi-même , que 
»'  je  cherche,  dans  la  fincérité  de  mon  Cœur,  ü 
i>  connoître  ta  volonté  : Sc  je  te  préviens  aujour- 
» d’hui , que  je"reconnoîtrai , pour  les  dépofitaires 
n de  tes  oracles , les  premiers  mlniftres  de  l’unà 
« ou  de  l’autre  religion  que  tu  feras  arriver  dans 
» nos  ports.  Les  vents  & les  eaitx^  font  les  mi- 
»>  niftres  de  ta  puilTance  : qu’ils  folent  le  lignai 
M de  ta  volonté.  Si  dans4a  bonne  foi’qui  me  guide, 
» je  venols  i embrafler  l’erreur,  ma  confcience 
M feroit  tranqiûlle}  Sc  c’eft  toi  qui  feroîs  le  mé- 
» chant  >».  7'  : . - ■■  ■ . " 

Le  peuple  fe  fépara  en  attendant  les  ordres  dû 
ciel , & réfolu  de  fe  livret  aux  premiers  milïïoo^ 
.naires  qui  arrivetoient  à Célèbes.  Lés  apôtres  de 
,1’Alcoran  firent  les  plus  aftifs , & le  fouverain^  fe 
^fit  circoncire  avec  fon  peuple.  Le  refte  de  1’^ 
■ ne  tarda  pas  i fuivre  cét  exemple.---  .*  « 

t Ce  contre-temps  n’empècha  pas  les  Pbraigak'de 
• s’établir  à Célèbes.  Ils  s’y  maintinrent , même  après 
avoir  étéchaffés  des  Moluques.  La  raifon  qui  les 
y retenoit  &,  qui  y attirolt  les  Anglais , étoit  la 
facilité  de  fe  procmrer  des  épiceries  que  les  n.ara- 
rcls  du  pays  trou  voient  le  moyen  d’avoir , malgré  les 

r • ■ é ■ ' 
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précautions  qu’oa  prenoit  pour  las  écarter  des  lieux 
où  elles  croiflènt. 

Les  Hollandais , que  cette  concurrence  empè-i, 
choit  de  s’approprier  k commerce  exclulif  du  gi- 
rofle & de  la  mufcade,  entreprirent  en  i66o 
d’arrêter  ce  trafic,  qu’ils  appeloient  une  contre- 
bande. Ils  employèrent  pour  y réuffir,  des  moyens 
rjue  la  morale  a en  horreur , mais  qu’une  avidité 
lans  bornes  a rendus  très-communs  en  Afie.  En 
fuivant , fans  interruption , des  principes  atroces  , 
ils  parvinrent  à chafler  les  Portugais , à écarter 
les  Anglais , à s’emparer  du  port  & de  la  forte* 
relie  de  Macaflar.  Dès  - lors  ils  fe  trouvèrent 
maîtres  abfolus  dans  l’île , fans  l’avoir  conquife.  Les 
princes  qui  la  partagent,  forent  réunis  dans  uns 
efpèq;  de  confédération.  Ils  s’alfemblent  de  temps 
, en  temps  pour  les  affaires  qui  concernent  l’intérêt 
général.  Ce  qui  eft  décidé , eft  une  loi  pour  chaque 
état.  Lorfqu’il  furvient  quelque  conte ftation , elle 
eft  terminée  • par  le  gouverneur  de  la  colonie 
Imllandaife qui  prélide  à.  cette  diète.  Il  éclaire 
; de  près  ces  différens  dcfpotes , qu*il  tient  dans  une 
entière  égalité , pour  qu’aucun  d’eux  ne  s’élève  au 
préjudice  de  La  compagnie.  On  les  a tous  défarmés» 
{oas  prétexte  de  les  empêcher  de  fe  nuire  les  uns. 
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■aux  autres',  mais,,  en  efi'et,  poqr  les  menre'tian» 
l’inip'jilîànce  ùe  rompre  leurs  ters. 

Les  Cliiiîois , les  feuls  étra»\gers  qui  foienr  reçus 
' ' à C-^èbes , y apportent  du  t;abac  ^ du  lil  d’oT  , de^ 

porcelaines  Sc  des  foies  en  nature.  I.es  -Hoilandàis 
y vendent  de  l’opium , des  liquç'ars, de  la  gonirae^ 
laque  , des  toiles  fines  ôc  gtcl]|ières.  On  en  tire  u» 
peu  d’or,  beaiicpup  de  riz , de  la  cire , des  efclaves 
& du  tripam , efpèce  de  Ciiampignon  qui  eft  plus 
parfait  à mefure  qu’il  eft  plus  rond  & plus  noir. 

Les  douanes  rapportent  88,coo  ilv-  à là  compa- 
gnie. Elle  tire  beaucoup  davantage  des  bénéfices 
de  fpn  coiqmerce  & des  dîmes  du  territoire  qu’elle 
pofsède  en  toute  fôuveraineté.  Ces  objets  reunis 
né  couvrent  pas  cependant  les  frais  de  la  co- 
lonie : elle  coûte  165 ,006  liv.  au-delà.  ,On  fent 
bien  qu’il  faudroit  l’abandonner  , fi  elle  n’étoit  _ 
regardée  avec  raifon  comme  la  clef  des  îles  ■ à 
- épiceries.  ' , j , . ' 

XI.  L’établilTemeut  fornaé  à Bornéo , a un  but  moins 
Jau  font' important,  ^C’eft  une  ^des  plus  grandes  îles»  U 
peut-être  la  plus  gt^de  qfie  l’ûu  'copupifle.  Sj* 
anciens  habitaps  en  oceupCoc  l’intérieur  : les  côtes 
fout  peuplées  ’ de- Maçalfarois,  de  Javanojs  de  . 

Malais  , d’Arabes  , qui  ont.ajQUté.fapx  yicçs  qui 
leur  font  naturels,  une  férocité  qu’ou  retrouvetorf 
■ dlfiicilcmènt  ailleurs. 
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* . . / * * 

Les  Po.rtugals  chercl^oient , vers  Tan  ,i  5 , i 

a^établir  4 Bornéo.  Trop  foibles  pour  s’y  faire  reC-. 
pj^j^er  par  les  armes», ils  imagÿièrcnt  qe.ga^ec, 
la  bienveillance  d’un  des  fouverains  du  pays , ejr^ 
l|û  ofeant  quelques  pièces  de  tapilTerie.  Ce  prince 
iitïbéçiUe  prit  les  figures  qu’elles  repréfentoient. 
pour  tjes  hqmnaes  enchantés  qui  l’étranglerpient 
pendaiit  la  nuit  ^ s’il  les  admettoit  auprès  de  fa 
perfqnne.  Les  expheations  qu’oit  P?*?f 
per  ,ces  vaines  terreurs  , ne  le  raflurèrent  pas  ». 
il  re^fa  opiniâttément  de  recevoir  les  préfens  dans 
fon  palais , ôç  d’admepcre  dans  fa  capitale  ceux  qui 
les  àvoient  apportés.  . ^ 

' . Ces  navigateurs  furent  pourtant  reçus  daiis  >la 
^uite  ,mais  ce  fut  pour  leur. malheur  : ils  furent 
tous  malfacrés.  Un  comptoir  que  les  Aug|ais,  7. 
fptrnèrent  quelques  années  après , eut  la  même  def-, 
t’mép.  Les  Hollandais , qui  n’avoient  pas  été  niieti^ 
traités,  reparurent  eu  1748  s avec  une  -^^drq^ 
Quoique  très-foible,  elle, en  impofa  telleraentatt 
grince  qui  ppfsède  feul  le  poivre , qu’il  fe  tléter^ 
à leur  en  accorder- le  commerce  exclufi^^ 
j^qjernent  il  lui  fut  pcmns  d’én  livrer , cinq. ceni^ 
mille  livres  aux  Chinois,  qui  de  tout  temps  4ré“^ 
qi^ntoient  fes  ports.  , ^ ^ 

Lepuis,çe  traité , la  coippagnie  env.oie  à Beqjar^ 
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.rnalfeti  du  riz , de  l’opium  , du  fel , & de  grolTe* 
toiles-:  objets  fur  lefquels  elle  gagne  à peine  les’ 
‘ dëpenfes  de  fon  établilTement , quoiqu’elles  ne 
paflênt  pas  annuellement  33,000  liv.  Ses  avan-* 
tâges  fe  réduifent  au  bénéfice  qu’on  peut  faire  fut 
* tin  petit  nombre  de  diamans  trouvés  de  loin  en 
; loin' 'dans  les  rivières , & fur  fîx  cent  raille  pefant 

, de  poivre  qu’elle  obtient  à 34  livres  le  cent.  Ses 
agens  mêmes  ne  peuvent  tirer  de  Bornéo , pour 
leur  commerce  particulier , qu’une  afiez  grande 
quantité  de  ces  beaux  joncs , dont  l’ufage  s’étend 
de  plus  en  plus  dans  nos  contrées.  On  tire  plus 
d’utilité  de  Sumatra, 

■ XTI.  Cette  île  a onze  degrés  d’étendue  du  nord  au 
wenVholîfii-  ftid.'* L’équateur  , qui  la  coupe  obliquement , la 
^ divifc  Vn  deux  parties  prefque  égales.  Les  chaleurs 
ÿ font' tempérées  par  des  vents  de  terre  & de  mec 
qui  fe  fiiccèdenc  régulièrement , & pat  des  pluies 
tfès-abbndantes , ' très-ftéquentes  dans  une  région 
couverte  de  forêts  , Sè  où  la'  millième  partie  du 
fol  n’eft  pas  défrichée.  Sur  ce  vafte  efpace , les 
volcans' font  infiniment  multipliés , & de  là  vienç 
fëui^-être  que’ les  tremblemens  de  terre  font  pluS' 
frétjliëris  que'deftruéfeurs. 

1 e fud  de  l’île  eft  occupé  par  les  Matais  i donc 
Tes  ancêtres  n’eareut  que  fix  lieues  de  met  à 

I 
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Verfer  pour  changer  de  patrie.  On  ignore  l'époque 
de  leur  arrivée,  6c  l’on  n’eft  pas  mieux  inftruic 
des  obftacles  qu’ils  eurent  à furmonter  pour  former  . 
leur  établi flement.  Le  gouvernement  féodal , fous 
lequel  ils  étoient  nés , fiit  celui  qu’ils  établirent. 

Chaque  capitaine  s’appropria  un  canton  , dont'  \ 
il  feifoit  hommage  à un  chef  plus  accrédité.  Certe 
fubordination  s’eft  fucceflîvement  aflbiblie  j mais 
il  en  refte  encore  quelques  traces. 

' La  religion  de  ce  peuple  eft  un  mahométifme 
mêlé  de  beaucoup  d’autres  fables.  Son  idée  fur 
'l’univers  eft  fur-tout  bizarre.  Il  croit  que  la  terre  , 
parfaitement  immobile , eft  portée  pat  un  bœuf, 
le  bœuf  par  une  pierre  , la  pierre  par  un  poiflbn , / 

le  poilfon  par  l’eau,  l’eau  par  l’air,  l’air  par  les 
ténèbres  , les  ténèbres  par  la  lumière  : c’eft-là  que 
finir  fon  fyftêmc.  L’allégorie  qui  pouvoir  enve- 
lopper ces  abfurdités , eft  entièrement  perdue. 

Les  Malais  ont  peu  de  lois  civiles  : leur  code 
criminel  eft  plus  court  encore.  I^es  amendes  qui 
fe  partagent  entre  la  perfonne  ofFenfée  ou  fes  liéii- 
liers  & le  magiftmt , font  l’unique  punition  du 
meurtre  & des  autres  crimes.  Si  le  délit  n’eft  pas 
.démontré , on  a recours  à ces  extravagantes  âc  bi- 
Rirres  épreuves  qai  firent  fi  long- temps  l’opprobre 
de  l’Europe. 
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Une  des  lîngularités  de  leurs  moeurs,  c’eft  de- 
1 ’.e  jamais  faire  de  vifites  fans  apporter  avec  eu* 
quelque  préfent  ; ce  font  le  pins  fouvent  des, 
oifeaux  , des  citrons  , des  noix  de  coco.  Rien 
fecoit  plus  malhonnête  que  4*.^?  xefufer  : mais, 
c’ett  une  impolitelTe  qui  n’a  point  d’exemple. 

' Comme  ces  peuples  ont  peu  de  befoins  de  con- 
vention , & que  la  nature  fournit  aifé^ient  à leurs 
nécelTités  réelles,  ils  ne  travaillent  que  rarement 
& avec  une  répugnance  extrême.  .C’eft  dans  des 
cabanes  élevées  fur  des  piliers,  de  huit  pieds  de 
haut,  conftruires  de  bambou  Sc  couvertes  de  feuilles 
de  palmier  , qu’ils  logent.  Leurs  meubles,  fe 
réduilent  à quelques  pots  de  terre.  Une  pièce  de 
toile  à tournée  autour  des  reins  en  forme  de  cein- 
ture , eft  riiabillement  ordinaire  des  deux  fexes. 

Au  nord  - oueft  fe  trouve  une  autre  nafion , 
connue  fous  le  nom  de  Batta.  Elle  eft  dans  l’ufage 
de  manger  les  crimuiels , convaincus  de  trahifon 
ou  d’adultère.  C’eft  l’efpoir  d’infpirer  de  l’hor- 
reur pour  ces  forfaits  devenir  coinnruns  , qui 
a feul, -dit-on,  donné  naidance  à une  coumme  E 
barbare.  , , , j,, 

Ç’cft  au  nord,  ' Sc  au  laord  uniquement, 
qu’on  trouve  le  benjoin , qui  eft  principalement 
coiifommé  en  Perfe.  C’eft  là  aulli  que  croît 
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précieux  camphre , dont  l’ufage  eft  réfervé  aux 
Chinois  , Sc  fur- tout  aux  Japonais.  > 

• Le  camphre  cft  une  huile  ou  rétine  volatile 
Sc  pénétrante , propre  J dillipec  les  tumeurs , Sc 
arrêter  les  progrès'  de  l’inflammation , & eonaue 
de  plus  par  l’ufage  qu’on  en  fait  dans  les  feux 
d’arritice.  - , ' 

L’arbre  qui  donne  le  camphre  eft  une  efpèce 
de  laiffier , commun  au  Japon  f : dans  quelques 
cantoins'  de  ‘Chine.  Son  tronc  s’élève  à la  hauteur 
du  chêne  : fes  feuilles  , difpofées  alternativement' 
far  leS"  rameaux  , font  minces , lulfantes , ovales , 
terminées  en  pointe , êc  exhalent , lorfqu’on  les 
froille , une  odéur  de  camphre.  Les  fleurs , ramaL 
fées  en  bouquets , font  blanches , compofées  cha- 
eime'  de  lix  pétales  courts , au  milieu  defquels  eft 
un  ' pi.lil  entouré  de  neuf  étamines.  Il  devient , 
en  neâriflant,  une  petite  baie  noirâtre,'  de  la  grof-> 
leur  d'uH  pois  , & remplie  d’une  ama«^  hui« 
leufe.  ■ 

O'  Tpmes  les  parties  de  la  plante  contiennent  du 
CapfipiiPe  ; mais  on  en  retire  une  plus  grande  quan- 
tité du  tronc  , & fur  - tout  des  racines,  i’our  cet 
effet  ^ on  les  coupe  par  tranthes,  Sc  on  les  met 
àNec  de  l’eau  dans  un  vafe  de  fer  couvert  de  fo» 
éha[>iteau«  La  chaleur  du  titu  all  umé  au-detibus  fah; 
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éleyer  le  camphte , qui  s’attache  au  chapiteau.  U 
eft  ramalTé  avec  foin , & enfuite  envoyé  en  Hol- 
lande, où  on  le  purifie  par  une  nouvelle  diftill»- 
tion,  avant  de  l’expofer  en  vente., ^ 

Le  camphre  que  l’on  tire  de  Sumatra  eft  de  '* 
beaucoup  le  plus  parfait.  Sa  fupériorité  eft  fi  biea 
reconnue,  que  les  Japonais  &,les  Chinois  eux- 
mêmes  , donnent  plufieurs  quintaux  du  leur  pour 
ime  livre  de  celui-là.  L’arbre  qui  le  produit  n’eft 
pas  encore  bien  connu  des  botaniftes.  On  fait  feu- 
lement qu’il  s’élève  moins  que  le  premier  j fes  pé.  ' 
taies  font  plus  alongés,  fon  fruit  plus  gros,  fes 
feuilles  plus  ' épaifies  & moins  odorantes , ainfi 
que  le  bois.  Pour  en  extraire  le  camphre,  on  n’a 
point  recours  au  feu  ; mais.,  après  avoir  fendu  le 
tronc  en  éclats,  on  fépare  cette  fubftancc  toute 
formée  & logée  dans  les  interftices  des  fibres , tantôt , 
grumeléc , 6c  tantôt  figurée  en  lames  ou  en  grains,  , 
plus  techetchés  à raifon  de  leur  volume  & de  leur 
pureté.  Chaque  arbre  donne  environ  trois  livres 
d’un  camphre  léger ,. friable  ôc  uès-foluble  j qui  fe 
diftipe  à l’air  , mais  beaucoup  plus  lentement  que 
celui  du  Japon.  ' ' ^ ..  . ; . > 

Le  camphre  commun  n’eft  guères  employé,  inté- 
rieurement , parce  qu’il  excite  des  n^ées  ^ 
porte  à la  tète.  11  en  eft  tout  aotiëment  de  celui 
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de  Sutnatra  > qui  fortifie  l’eftomac , diffipe  les  obf- 
truâions,  6c  augmente  l’activité  des  autres  re- 
mèdes auxquels  il  eft  joint.  L’un  & l’autre  pa- 
toillentla  produâion  d’un  même  arbre,  qui  probar 
blenâent  eft  un  laurier.  On  eft  porté  à le  croire , 
parce  que  le  vrai  cannelier  de  Ceylan  6c  le  foux 
cannellier  de  Malabar,  autres  efpèces  du  même 
genre , donnent , par  la  diftillation  , un  véritable 
' Camphre  , mais  moins  parfait  & en  moindre 
quantité. 

Lés  terres  du  nord -eft  font  prefque  généra» 
lement  fubmergées  : auftî  n’y  a-t-il  prefque  pas  de 
population.  Le  peu  même  qu’on  y voit  d’habitans 
font  corfaires.  On  les  détruifit  prefque  tous  en 
ff6o  : mais  il  eft  forti , jïour  ainfi  dire , de  leurs 
cendres  de  nouveaux  brigands  qui. ont  recom- 
mencé à infefter  le  détroit  de  Malaca  Sc  d’autres 
parages  moins  célèbres.  . . . 

Les  montagnes  de  l’intérieur  du  pays  font  rem- 
plies de  mines  : on  en  remue  la  foperficie-dans  la 
faifon  sèche.  Les  pluies  qui<  durent  depuis'  no- 
vembre jufqu’en  mars , 6c  qui  tombent  en  torrens-» 
■détachent  de  la  terre  l’or  qui  a pour  matrice  un 
^ath  très-blanc , 6c  l’entraînent  dans  des  circon- 
vallations d’ofier , deftinées  à le  recevoir , 3c  très* 
^Itlpliées  t afin  que  ce  qui  auroit  pu  échappée 
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à la  première  , foit;  retenu  dans  quelqu’une  dô 
celles  qui  la  fuivent..Lorfque  le. ciel  eft  rede- 
venu ferein  j chaque-  propriétaire  va , avec  fes 
efclaves , recueillir  les  riclielTés  plus  ou  moim 
confidérables  que  le  fort  lui  a données^  11  lOf 
échange  contre  ^ des  i toUes  ou  d’autre$  mac- 
chandifes  que.  lui  fournilTent' lés  Anglais  ’&Lles 
Hollandais.  . . ^ 

' ■ GesidëKiiers  cnt  rente  d’e-vploiter.les  mines  de 
Sumatra  félon  la  méthode  généralement  praitiquée 
dans  l’anciert  & le  nouvel  héinl:^hèrC,  Solr;igho- 
rtince  , foit  infidélité',,  foit  quelque  autre  ,C3.ufe;, 
les  deux  expériences  nom  pas  réufli  î<'&  la 
compagnie;  a :Vu  enfin  , ^ès  de  trop , grandes 
dépenfes,,  qu’il  ne  lui  convénôit  pas  de;fiiivre 
plus  long-teâaps  une  route  de  fortune  fi  incer- 
taine. ' . ,1  -n 

Avant  l’arrivée  des  Européens  aux  Indes , le  pep 
que 'Sumatra  faifoit  dé  commerce , étoit  tout  con- 
centré dans  le  pôrtd’Acheni.  C’eft  là  que  les  A rabes 
& les  autres  navigateurs  achetclent  l'or-,  le 
.camphre  , le,  benjoin  , les  nids  ti’oLfcaux  ,'le 
poivre , tout  ce  que  les  infulaircs  aVoiént  à vendrîe; 
-Les  Pcrmgais&  les  nations  quis’élevoiént  fur  leurs 
•ruines , firéquehtoiérit  aüfiî  ce  m;irçhé,' lotfqûé 'des 
révolutions , trop  ordinaires  dairs  çes.  coutrées Je 
boulevcrcèrent. 
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P A ’cctte.  époque  , les  Hollirndais  imaginèrent 
de  placer  fix  comptoirs  dans  d’autres  parties  de 
l’ile  qui  ^ilfoient  de  plus  de  tranquillité.  Les 
avantages  que,  dans  l’origine,  on  pUt  retirer  dé 
cesvfoiÜes  établUIétnens , fe  font  évanouis  prefque 
entièrement  avec  le  temps.  . - * 

Le  plus  utile  doit  être  celui  de  Palimban  *, 
fitué  à l’èft.  Pour  66,000  liv.  la  Compagnie  y en- 
tretient un  fort  & -une  garnifon  de  'tpiatre-vingti 
hommes.  On  lui  livre  tous  les  ans  deux  tnll-i- 
lions  pefâiit  de  poivre  à 13  livres  l'foUs  le  cent, 
Sc  un  million  & demi  d’étain  à 6 r livres  1 1 foui 
le  cent.  - . , , ■ ^ . ■> 

Ce  dernier  article  eft  liré  tout  ehïîér'de'î’île  cié 
fianka , qui  n’eft  éloignée  du  continent  que  d’uq 
tnille  & demi , & qui  donne  fon  nom  au  détrcît 
' fiutienx  par  où  palTent  communément  les  vaiîTcaux 
^i  fe  rendent  direclement  des  ports  d’Europe  i 
ceux  de  la  Chine. 

^ Quoique  les  Hollandais  aient  à très-bon  mar- 
ché les  denrées  qu’ils  prennent  à Palimban  , ce 
prix  eft  avantageux  au  fouverain  du  canton , qui 
l^orce  les  fujets  à les  lui  fournir  à un  moindre  prix 
encore.  Ce  petit  defpote  tire  de  Batavia  une 
partie  de  la  n'oarritare  & du  vêtement  de  fes  états  j. 
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üc  cependant  on  eft  obligé  de  foWer  avec  luî  eii 
piaftrcs.  De  cet  argent , de  l’or  qu’on  ramalle  dans 
4'cs  rivières , il  a lormé  un-  tréfor  qu’on  fait  être 
immenfe.  Un  feul  vailTèau  européen  pourcoit 
s’emparer  de  tant  de  ricneiresj  & s’il  avoit  quelques 
troupes  de  débarquement,  fc  maintenir  dans  un 
poûe  qu’il  auroit  pris  fans  peine.’  Il  paroît  bien 
extraordinjiire,,- qu’une  entreprife.  H utile  & fi 
facile  n’ait  pas  tenté  la  cupidité  de  quelque  aven-^ 
turier.  ' 

Une  injullice,  une  cruauté  de  plus,  nfe  doivent 
rien  coûter  à des  ^^peuples  policés , qui  ont  foulé 
aux  pieds  tous  les  droits , tous  les  fentimens  dé 
la  nanire  j pour  s’approprier  l’univers.  Il  n’y  a pas 
une  feule  nation  en  Europe,  qui  ne  penfe  avoir 
les  plus  légitimes  raifons  pour  s’emparer  des  ri- 
çhellès  de  l’Inde.  Au  défaut  de  la  religion , qu’il 
n’eft  plus  bonnéte  d’invoquer , depuis  que  fes  mi-‘ 
nlftres  l’ont  eux-mêmes  décréditée^par  une  cupidité 
& une  ambition  fans  bornes  , combien  ne  refte- 
t-il  pas  cncote  de  prétextes  à la  fureur  d’envahir? 
Ün  peuple  mônarchifte  veut  écCndre  au-delà  des 
mers  la  gloire  &:  r.c-mplre  de  fou  maître.  Ce 
peuple  Cl  heureux  veut  bieii4  aller  expôfef  fa 
vie  au  bout  d’ùn  autre  monde  , pour  tâcher  d’aug- 
fhenlet  lé  nombre  'des  fortunés  fujets  qui  vivent 
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fous  les  lois  du  meilleur'  des  princes.  Un  peuple 
libre , & niAÎtre  de  lui-même , eft  né  fur  l’Océan 
pour  y régner.  Il  ne  peut  s’aflurer  l’empire  de  la 
mer  qu’en  s’emparant  de  la  terre  : elle  eft  au 
premier  occupant , c’ed-à-dire  , à celui  qui  peut  en 
chalfer  les  plus  anciens  habitans  j il  faut  les  fubju- 
guer  par  la  force  ou  par  la  rufe , & les  exterminer 
pour  avoir  leurs  biens.  L’intérêt  du  commerce, 
là  dette  nationale , la  majefté  du  peuple , l’exigent 
Vinfi.'Des  républicains  ont  heureufement  fecoué 
le  joug  d’une  tyrannie  étrangère  ; il  faut  qu’ils 
‘l’impofent  à leur  tour.  S’ils  ont  brlfé  des  fers , 
c’eft  pour  en  forger.  Ils  hailfent  la  monarchie  ; 
mais  ils  ont  befoin  d'efclaves  : ils  n’ont  point  de 
terres  chez  eux  j il  faut  qu’ils  en  prennent  chez  les 
‘autres. 

f..' 

Le  commerce  des  Hollandais  à Siam  fut  d’abord  xni. 

affez  conhdéiable.  Un  defpote  qui  opptlmoit 
ce  malheureux  pays,  ‘ayant,  vers  l’an  i ^ 
manque  d égards  pour  la  compagnie  , elle  l’en 
punit  , en  abandonnant  les  comptoirs  qu’elle  » 
avoir  placés  fur  fon  territoire  , comme  fi  c’eût 
Été  un  bienfait  qu  elle  retiroit.  Ces  républicains 
qui  atfeéloienc  un  air  de  grandeur,  vouloient  alors 
^^Üon  regardât  leur  préfence  comme  une  faveur, 

'COflïftie  ùne  fureté , comme  une  gloire.  Ils  avoient  ’ 

Tome  I,  Y 
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C bien  réuflî  à établir  ce  finguller  préjugé , qu® 

pour  les  rappeler , il  fallut  leur  envoyer  une 

ambalfacle  éclatante , qui  demanda  pardon  pour 

le  pafTé , qui  donna  les  plus  fortes  alTurances  pour 

l’avenir.  '' 

Ces  déférences  eurent  cependant  un  terme  , 8c 

ce  fut  le  pavillon  des  autres  puillànces  qui  l’amena 

très-rapidement.  Les  affaires  de  la  compagnie 

à Siam  ont  toujours  été  en  déclinant.  Comme 

elle  n’y  a point  de  fort , elle  n’a  pas  été  en  état 

de  foutenir  le  privilège  exclufif  qui  lui  avoir  été 

accordé.  Le  roi , malgré  les  préfens  qu’il  exige  , 

livre  des  marchandifes  aux  navigateurs  de  toutes 

les  nations , &z  en  reçoit  d’eux , à des  conditions 

qui  lui  font  avantageufes.  Seulement,  on  les  oblige 

“de  s’arrêter  à l’embouchure  du  Menan , au  lieu 

que  les  Holla.idais  remontent  ce  fleuve  jufqu’â 

la  capitale  de  l’empire  , cù  ils  ont  toujours  un 

agent.  Cette  prérogative  ne  donne  pas  une  grande 

aétivité  à leurs  afr'aires»  Ils  n’envoient  plus  qu’un 

\aifTeau,  chargé  de  chevaux  de  Java,  de  fucre, 

d’épiceries  Sc  de  toiles.  Ils  en  tirent  de  l’étain , à 77 

livres  le  cent  j de  la  gomme-laque  ,157  liv.  4 

fous  ; quelques  dents  d’éléphant , à 5 liv.  1 1 fous 

la  livre  j & de  temps  en  temps  un  peu  de  poudre 

d’or.  On  peut  allurer  qu’ils  tiennent  uniquement 
» 

.<  ..  i 
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i C^tte  liaifon  par  le  bois  de  fapin  .qu’on  ne 
leur  vend  que  5 Ilv.  10  fous  le  cent , Sc  qui  leur 
eft  nécelïaire  pour  rarnma2,e  de  leurs  vadrcaux. 

Sans  ce  btfoin  , ils  auroient  renoncé  depuis  long-  < 
temps  à un  commerce  dont  les  frais  excèdent  les 
bénéfices  , parce  que  le  roi  , feul  négociant  de 
fon  royaume , met  les  marchandifes  qu’on  lui  porte 
à un  très-bas  prix.  Un  plus  grand  intérêt  tourna 
l’atAbitioH  des  Hollandah  vers  iiîa'aca. 

. Ces  républicains  qui  counoiîîiiicnt  l’iniportance  X’v. 
de  cçtte  place  , firent  les  plus  grands  elforts  pour  dsf  * "'"a” 
s’en  emparer  : mais  ce  fut  deux  rc.is  inutilement, 

Enfin. , s’il  falloir  s’en  rapportci  à un  écri\.i'n  faty- 
rique  , on  eut  recours  à un  moyen  que  les  peuples^ 
vertueux  u’emploient  Jamais , Sc  cjui  réufnt  fonveiit 
^vec  une  nation  dégénérée.  On  tenta  le  gouver- 
neur portugais,  qu’on  favoir  avare  : le  marché 
fut  conclu , & il  introduifit  l’ennemi  dans  la  ville 
en  KÎ41.  Les  aiîiégeans  coururent  à lui,  & le 
malTacicrent , pour  êcre  difpenfés  de  payer  les 
J 00,000 1.  qui  lui  avolent  été  proinifes.  Mais  la  vé- 
rité veut  qu’on  dife , pour  l’honneur  des  Portugais, 
qu’ils  ne  fe  rendirent  qu’apres  la  défenfe  la  plus 
opiniâtre.  Le  chef  des  vainqueurs  , par  une 
jaâance  qui  n’eft  pas  de  fa  nation  , demanda  â 
celui  des  vaincus , quand  il  reviendroit  ? Lorjque 

Y a 
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vos  péchéc  feront  plus  grands  que  les  nôtres , répondît* 
gravement  le  Pomv^als. 

Les  compérans  trouvèrent  une  forterelTe  folide- 
nien;  bâtie  j ils  trouvèrent  un  climat  fort  *fain*^ 
quoique  chaud  &:  humide  : mais  le  commerce  y 
étoic  to’Jt-à-falt  tombé , depuis  que  des  exadions 
continuelles  en  avoienc  éloigné  tontes  les  nations.* 
La  tompagfiie  ne  l’y  a pas  fait  revisore,  fôit  quelle 
y ait  trouvé  des  dilflculcés  infurmontables , foie 
qu’elle  ait  manqué  de  modération  , foit  qu’elle  ait 
craint  de  nuire  à Batavia.  Ses  opérations  fe'ré^’ 
duifent  à l’écliange  d’une  petite  quantité  d’opium 
& de  quelques  toiles,  avec  un  peu  d’or,  d’étain  & 
d’ivoire.  < ' ■' 

Scs  affaires  feroient  plus  confidérableS , fi  les 
princes  de  cette  région  étoient  plus  fidèles  au  traité- 
exclufif  qu’ils  ont  fait  avec  elle.  Malheureufetnent 
pour  fes  intérêts,  ils  ont  formé  des  Ilaîfons  avec 
les  Anglais  ,•  qui  fonmifient  à meilleur  marché  à 
leurs  befoins  & qui  achètent  plus  cher  leurs  mar- 
char.difes.  Hile  fe  dédommage  un  peu  fur  fes 
fermes  fur  fes  douanes  qui  lui  donnent  110,00»' 
liv.  par  an.  Cependant  ces  revenus,  joints  aux  béné- 
fices du  commerce,  ne  fuffifent  pas  pour  l’entretien 
de  H g’'u!îoa  & desf  fleurs  : il  en  coûte  annuel- 
. leineat  .^4,000  liv.  à la  cumpagnie.  ' 
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Il  fut  uii  temps  où  ce  factihce  auroit  pu  paraître 
léger.  Avant  que  les  Européens  euffent  doublé  - 
cap  de  Bonne-Efpérauce  , les  Arabes  & tous  les 
autres  navigateurs  fe  rendoient  à Malaca , où  ils 
trouvoient  les  navigateurs  des  Moluques , du  Ja- 
pon ôc  de  la  Chine.  Lorfque  les  Portugais  fe 
furent  emparés  de  cette  place , ils  n’attcnd'uent  pas 
qu’on  y portât  les  marcliandlfes  de  l’cft  de  l’Afic  j 
ils  les  alloient  chercher  eux-mémes,  & faifoient 
leur  retour  par  les  îles  de  la  Sonde.  Les  Hol- 
landais devenus  poirtlfeurs  de  Malaca  A:  de 
Batavia , fe  trouvèrent  maîtres  des  deux  fculs 


partages  connus , Sc  en  état  d’intercepter  les  vaif- 
feaux  de  leurs  ennemis  dans  des  temps  de  trouble. 
On  découvrit  depuis  le  détroit  de  Lombock  & 
de  Baly  j & Malaca  perdit  alors  Tunique  avanr 
tage  qui  lui  donnât  de  l’importance.  Pleureufcment 
pour  les  Hollandais , à cette  époque  ils  foumet- 
toient  Ceylan  qui  devoir  leur  donner  la  cannelle , 
comme  les  Moluques  leur  donnoient  la  mufeade 
& le  girofle. 


Spilbergen,  qui  le  premier  de  leurs  navigateurs 
montra  don  pavillon  fur  les  côtes  de  cette  île  déli- 

^ mois  ces 

cieufe , trouva  les  Portugais  occupés  à boulevcrfer  HoUimlâu  4 

I I 1-  -,  CeyUD. 

le  gouvernement  & la  rehgion  du  pays  \ à dé- 


truire , les  uns  par  les  autres , les  fouverains  qui 
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• la  panajoient  *,  à s’é!e\"«r  fnr  les  débris  des  trônes 
oa’ils  reuverfcienc  fucceÜivement.  11  offrit  les 

A 

fecours  de  fa  patrie  à la  cour  de  Cand;  : ils  furent 
acceptés  avec  tranfport.  f'’’ous  pouve^  ajj'urer  vos 
maîtres  j lui  dit  le  monarque  , ^ue  s^Us  veulent 
bâtir  un  fort  j moi , ma  femme  , mes  enfans  y nous 
ferons  les  premiers  à porter  les  matériaux  nécej^ 
fatres. 

Les  peuples  de  Ceylan  ne  virent  dans  les  Hol- 
landais que  les  ennemis  de  leurs  tyrans , & ils  fe 
joignirent  à eux.  Par  ces  deux  forces  réunies , les 
Portugais  furent  entièrement  chaffés , vers  i ^ 5 8 > 
après  une  guerre  longue , fanglaiite  , opiniâtre. 
Leurs  établiffemens  tombèrent  tous  entre  les  mains 
de  la  compagnie , qui  les  occupe  encore.  A l’ex- 
ception d’un  efpace  affez  borné  fur  la  côte  orien- 
tale , où  l’on  ne  trouve  point  de  port , & dont 
le  fouverain  du  pays  droit  fon  fel , ils  formèrent 
autour  de  l’île  im  cordon  régulier  , qui  s’éten- 
doit  depuis  deux  jufcju’à  douze  lieues  dans  les 
terres. 

C’eft' uniquement  à Maturé  qu’on  cultive  , & 
même  depuis  affez  peu  de  temps,  le  poivre  & le 
café.  Le  territoire  de  Négombo  produit  la  meil- 
leure cannelle.  Coiumbo , connu  par  la  bonté  de 
ion  areque , efl  le  chef-lieu  de  b colonie.  Sans  les 
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dépenfes  que  les  Portugais  avoient  faites  à cette 
place,  les  vices  de  fa  rade  aoroient  vraifembla-‘ 
blement  détermuié  leur  vainqueur  à établir  fon 
gouvernement  Je  fes  forces  à Pointe  de  Gale , dont 
le  port , quoique  trop  ferré  &:  d’un  accès  difficile , 
eft  fort  fupérieur.  On  trouvetolt  encore  plus  de 
commodités  Sc  de  furetés  àTrlnquemrdc  ; mais  cet 
excellent  & vafte  port  eft  placé  dans  un  terreln 
trop  ingrat  trop  éloigné  de  toutes  les  denrées 
vénales , pour  qu’on  en  puifte  faire  raifonnable- 
ment  un  entrepôt.  La  deftination  des  ports  de  Jaf- 
fanapatnam , de  Manar  ôc  de  Dalpantin , eft  d’em* 
pêcher  toute  liaifon  d’aftaires  avec  les  peuples  du 
continent  voifin. 

Ces  précautions  ont  mis  dans  les  mains  de  la 
compagnie  toutes  les  produébions  de  l’îlé.'  Celles 
qui  entrent  dans  le  commerce  font , 

I”.  Diverfes  pierres  précieufes , la  plupan  d’une 
qualité  très-inférieure.  Ce  font  les  Choullats  de  la 
côte  de  Coromandel  qui  les  achètent , les  taillent 
Je  les  répandent  dans  les  différentes  contrées  de 
l’Inde, 

2°.  l e poivre  , que  la  compagnie  acheté  8 fous 
J deniers  la  livre  j le  café , qu’elle  ne  pale  que  4 
fous  4 deniers , & le  cardamome , qui  n’à  point 
de  prix  fixe.  Les  naturels  'du  p.ays  font  trop 
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indolens , pour  que  ces  cultures , introduites  par  ^ 
les  Hollandais , puilTent  jamais  devenir  fort  cond- 
dérables. 

3°.  Une  centaine  de  balles  de  mouchoirs  , de 
pagnes  Sc  de  guingans , d’un  très-beau  rouge , que 
les  Malabares  fabriquent  à Jaffairapatnam  , où  ils 
font  établis  depuis  très-long-temps. 

40.  Quelque  peu  d’ivoire  , Sc  environ  cin- 
quante éléphans.  On  lés  porte  à la  côte  de  Co- 
romandel J & cet  animal  doux  & pacifique , mais 
trop  utile  *à  l’homme  pour  rçfter  libre  dans  une 
île,  va  fur  le  continent  augmenter  ôc  partager  les 
périls  & les  maux  de  la  guerre. 

5 L’areque , que  la  compagnie  acheté  à raifon 
de  1 1 liv.  l’ammonan , forte  de  mefure  qui  efl: 
cenfée  contenir  vingt  mille  areques  j elle  le  vend 
3 (î  ou  40  liv.  fur  les  lieux  mêmes.  L’areque  eft 
un  fruit  aflTez  commun  d:ins  la  plupart  des  con- 
trées de  l’Alie , & fur-tout  à Ccylan.  Il  croît  fur 
une  efpèce  de  palmier  qui  a , comme  le  cocotier , 
des  racines  fibreufes , une  tige  cylindrique  , mar- 
quée d’inégalités  circulair-es  ; de  grandes  feuilles 
ailées,  engainées  à leur  bafe,. recouvertes  d’un  tiflù 
réticulaire  lorfqu’elles  font  jeunes  3 des  régimes  de 
fieurs  mâles , Sc  femelles  mêlées  enfemble  Sc  ren- 
■fermées  ayant  leur  épanouifl'enient  dans  des  fpathes, 
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On  les  diftingue , parce  que  fon  tronc  eft  éga- 
lement droit  dans  toute  fa  longueur  ; les  divi- 
lions  des  feuilles  font  plus  larges  j celles  qui  ter- 
minent la  côte  font  ordinairement  tronquées  Sc 
dentelées  à la  pointe.  La  plus  grande  différence 
confifte  dans  le  fruit  qui  a la  forme  d’un  oeuf.  Son 
écorce  eft  lifte  Sc  alfez  épaifte.  Le  noyau  qu’elle 
environne  eft  blanchâtre,  d’une  fubftance  analogue 
à celle  de  la  mufeade  , Sc  de  même  grolTeur , 
mais  plus  dure  & veinée  intérieurement.  Ce  fruit 
eft  d’un  grand  ufage  en  Afie.  I.orfqu’on  le  mange 
feul , comme  font  quelques  Indiens , il  appauvrit 
le  fang  & delfeche  les  fibres.  Cet  inconvénient 
n’eft  pas  à craindre  lorfqu’il  eft  mêlé  avec  le 
bétel. 

Le  bétel  eft  une  plante  qui  rampe  ou  grimpe 
conHTie  le  lierre , le  long  des  arbres  ou  des  fup» 
ports  auxquels  elle  s’attache  par  de  petites  racuies. 
De  chaque  nceud  de  fir  tige  farmenteufe , part 
une  feuille  prefqu’en  cœur , aftez  longue  & ré- 
trécie à fon  extrémité  comme  celle  du  liferon , mar. 
quée  pour  l’ordinaire  de  fept  nervures , plus  ou 
moins  apparentes.  Les  fleurs , difpofées  en  épi  ferré , 
viennent  aux  ailfelles  des  feuilles,  & reiremblent^ 
aux  fleurs  du  poivrier  , avec  lequel  cette  plante 
a beaucoup  d’affinité.  Le  bétel  croît  par-tout  & dan» 
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toute  riluie , mais  il  ne  profpèrc  véritablement  que 
clans  les  lieux  humides  & glaifcux.  On  en  fait  de* 
cultures  particulières,  qui  font  très-avantageufei 
à caufe  de  fon  ufage  habituel. 

A toutes  les  heures  du  jour  , même  de  la  nuit, 
les  Indiens  mâchent  des  feuilles  de  bétel , dont 
l’amertume  eft  corrigée  par  l’areque  , qu’elles 
enveloppent  toujours.  On  y joint  conftamment 
du  chounam  , efptce  de  chaux  brûlée  faite  avec 
des  coquilles.  Les  gens  riches  y ajoutent  fouvent 
des  parfiiitis , qui  flattent  leur  vanité  ou  leur 
fenfualité.  ' 

On  ne  peut  fe  féparer  avec  bienféance  pour 
quelque  temps,  fans  donner  mutuellement  du  bétel 
dans  une  bourfe  : c’eft  un  préfent  de  l’amitié, 
qui  foulage  l’abfence.  Il  faut  avoir  la  bouche  tou- 
jours parfumée  de  bétel , à moins  qu’on  ne  doive 
fe  ptéfenter  à fes  fupérieurs.  Les  femmes  galantes 
font  le  plus  grand  ufage  du  bétel , comme  d’un 
puiflànt  attrait  pour  l’amour.  On  prend  du  bétel 
après  les  repas  j on  mâche  du  bétel  durant  les^ 
vifites  j on  s’offre  du  bétel  en  s’abordant , en  fe  quit- 
tant : toujours  du  bétel.  Si  les  dents  ne  s’en  trouvent 
pas  bien,  l’eftomach  en  eft  plus  fain  & plus  fort: 
c’eft  du  moins  un  préjugé  généralement  étab!} 
au^  limes. 
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<>®.  La  ptclie  des  perles  eft  encore  un  des  re- 
venus de  Ceylan.  Ün  peut  conjecturer  avec  vrai- 
feniblance , que  cette  île , qui  n’eft  qu’à  1 5 lieues 
du  continent , en  fut  détachée  dans  des  temps  plus 
ou  moins  reculés , par  quelque  grand  effort  de  la 
nature.  L’efpace'qui  la  fépare  actuellement  delà 
terre,  ell  rempli  de  bas-fonds  qui  empêchent  les 
vaifTeaux  d’y  naviguer.  Dans  quelques  intervalles 
feulement , on  trouve  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau 
qui  permettent  à de  petits  bateaux  d’y  palfet.  Les 
Hollandais , qui  s’en  attribuent  la  fouvetaineté , 
y tiennent  toujours  deux  chaloupes  armées , pour 
exiger  les  droits  qu’ils  ont  établis.  C’eft  dans  ce 
détroit  que  fe  fait  la  pêche  des  perles,  qui  fut  au- 
trefois d’un  fl  grand  rapport  \ mais  on  a tellement 
épuifé  cette  fource  de  tichelfes,  qu’on  n’y  peut 
revenir  que  rarement.  On  vifite  , à la  vérité , fous 
les  ans  le  banc  , pour  favoit  à quel  point  il  eft 
fourni  d’huîtres  j mais,  communément,  il  ne  s’y 
en  trouve  alfez  que  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  Alors 
la  pèche  eft  affermée  ; & , tout  calculé , on  peut 
la  faire  entrer  dans  les^revcnus  de  la  compagnie 
pour  100,000  1. 11  fe  trouve  fur  les  mêmes  cotes 
une  coquille  appelée  chanque , dont  les  Indiens 
de  Bengale  font  des  bracelets.  La  pêche  eu  eft 
libre  j mais  le  commerce  en  eft  exciulif. 
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" Après  tout , le  grand  objet  de  la  compagnie  ,• 
c’eft  la  cannelle , qui-eft  le  produit  d’une  efpèce 
de  laurier.  La  racine  de  cet  arbre  eft  rameufe , cou- 
verte d’une  écorce  très-odorante , dont  on  retire 
un  véritable  camplue  par  la  dilUllation.  Son  tronc 
médiocrement  haut , fe  partage  en  pliilieurs  bran- 
ches. Ses  feuilles , prefque  toujours  oppofées  ôc 
fubliftantes  , font  ovales  , aiguës  , marquées  de 
trois  nervures  principales.  Elles  font  d’un  vert 
foncé , Sc  ont  l’odeur  du  giroHe.  C’eft  dans  leur 
ailTelle  ou  aux  extrémités  des  rameaux , que  l’on 
trouve  des  bouquets  de  fleurs  blanches  fort  petites, 
compofées  chacune  de  iix  pétales , de  neuf  éta- 
mines , & d’un  piftil  qui  devient  eu  mfixiftant 
une  petite  baie  de  la  forme  & de  la  confiftance 
d’une  olive , remplie  d’un  noyau  ofleux.  Selon 
quelques  obfervateurs , le  piftil  &:  les  étamines  font 
féparés  & portés  fur  deux  individus  dlfférens  , l’un 
mâle  qui  a les  feuilles  plus  aiguës , & l’autre  fe- 
melle qui  les  a plus  arrondies.  La  baie,  bouillie 
dans  l’eau , rend  une  huile  qui  fumage  & qui  fe 
brûle.  Si  on  la  laifle  congeler , elle  acquiert  de  la 
blancheur  Sc  de  la  confiftance , & l’on  en  fait  de»s 
bougies  d’une  odeur  agréable , mais  dont  l'ufage 
eft  réfervé  au  roi  de  Ceylan.  . 

Le  bois  n’a  pomt  d’odeur,  Il  n’y  a de  précieux 
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<ians  l’aibre  que  l’écorce  ,■  formée  de  trois  couches  ^ 
qui  recouvre  le  tronc  & les  branches.  Aux  mois 
de  février  & de  fèptembre,  c’eft-à-idire  lorfque  la 
séveeft  la -plus  abqndante , on  enlève  les  deux 
couches  extérieures  )' ayant  foin.de  ne  ptûnt  en- 
dommager celle  qui  touche  immédiatement  le 
bois  , pour  qu’il -püiïïè  plus  ; facilement  recouvrer 
üne  nouvc-llé  écoffe  que  l’on  enlève  comme  la 
première^  au  bonr  de  dix-huit  mois.  Ces  écorces 
dépouillées  de  l’épkletme  grife  & raboteufe,  cou- 
pées par  larmes  &expofées  au  foieil , Ce  roulent  eit' 
fe  féchant.' , 

' I^s  vieux  canheUiers  ne  donnent qnhine  cannelle 
gjtoflière  Sc  pfcique  inlîpide  : mais  il  fuffit , pour- 
les  rajeanir-ï  d’en  couper  le  tronc.  La  fouchOpto-1 
düitalors  beaucoup  de  nouvelles  tiges  qui  ne  laillent 
rien  à defirer.  , > > ■ . • i 

' T.a  catmelle,  pour  être  excellente,  doit  être  fine,» 
unie , facile  à rompre , mince,  d’un  jaune  tirant  fur 
le  rouoe , odoràhre , atomanque , d’un  goût  pi-'" 
quant  & cependant  agtéîible;  Celle  dont  les  bâ- 
to'16  font  longs  Sc  les  morceaux  petits , elt  préférée 
par  les  connoilfeurs.  Elle  contribue  aux  délices  de 
là  table  , Sc  fournit  d’abondans  fecours  à la  mé- 
decine. - ■ 

- A Ceylan , l’art  de  dépouiller  les  cannelllcfs  cft" 
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une  occupation  particulière  & la  plus  vile  des  oc- 
cupations. Par  cette  raifon eüe,  ett  abandonnée 
aux  feuls.  Chalais  qui  forment  la  dernière  des 
caltes.  .Tout  autre  individu  qui  fe  liyrerqit  à ce 
métier,  feroit  ignominieufement-.,cha^é,  de  fa 
tribu.  . . 

L’île  entière  n’eft,  pas  couverte  de  .cannelliers , 
comme  on  le  croit . communément  j & l’on  ne 
peut  pas  dépouiller  tous  ceux  qui  y croiirent.  Les. 
montagnes  habitées- par  Tes  Bedas,  en  font  rem*» 
plies  : mais  cette  nation  (ingulière  ne  permet  l’en-, 
trée  de  fon  pays  , ni  aux  Européens  , ni  aux 
Chmgulais  j & .poyr  y pénétrer,  U fau^roit  livrer 
• des  combats  fans  nombre.  Les  Hollandais  achètent 
la  plus  grande  partie  de  la  caimelle  dont  ils 
ont  befoin , à leurs  fujets  de  Negotnbo,  de  Cohim- 
bo , de  Pointe  de  Gale , les  feuls  diftriéls  de  leur 
domination  qin  en  fournlirent..Le  refte  leur  eft 
livré  par  la  cour  de  Candi,  à un  ptix  plus  confidé- 
rable.  L’une  compenfée  par  l’autre,  elle  ne  leur 
revient  qu’à  1 3 fous  i deniers  la  livre. 

‘ Le  revenu  territorial , les  dçtymes  & les  pe- 
tites branches  de  cormnérce  ne  tendent  pas 
annuellement  à Ceylan  plus  de  a, zoo, 000  llv.  Son 
admlniftration  Sc  fa  défenfe  coûtent  a,420,ooo  liv. 
Le  vide  eft  rempli  par  les  bénéfices  qu  on  fait 
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fur  la  cannelle.  Die  doit  fournir  encore  aux  guerres 
qui  fe  renouvellent  trop  fouvent.  , 

Dès  les  premiers  combats , les  peuples  qui  ha- 
bitent les  côtes  .&  qui  détellent  le  joug  euro- 
péen , fe  retirent  la  plupart  dans  rintérieur  des 
terres.  Ils  n’attendent  pas  même  toujours  les  hof* 
tilités  pour  s’éloigner  • & quelquefois  ils  prennent 
cette  rëfolution  à la  moindre  méfmtelligence  qu’ils 
remarquent  entre  leurs  anciens  &c  leurs  nouveaux 
maîtres.  Privés  des  bras  qui  leur  donnoient  des 
richelTes , les  ufurpateurs  font  alors  obligés  de  pé- 
nétrer, les  armes  à la  main  , dans  un  pays  coupé 
de  tous  côtés  par  des  rivières,  des  bois,  des  raVins 
& des  montagnes. 

Les  Hollandais , qui  prevoyoient  ces  cala- 
mités , cherchèrent , dès  les  premiers  temps  de 
leur  écablilfement , à féduire  le  roi  de  Candi  par 
ks  moyens  qui  réu/fiffent  généralement  le  mieux 
avec  les  defpotes  de  l’Afie.  Ils  lui^envoyolent  des 
ambafladeuts  ; ils  lui  faifolent  de  riches  préfens  j 
ils  tfanfportoient  fur  leurs  vailTeaux  fes  prêtres 
à Siam , pour  y étudier  la  religion,  qui  eft,la 
même  que  la  fienne.  Quoiqu’ils  eullènt  conquis 
fur  les  Portugais  les  forterelfes  , les  terres  qu’ils 
èccup  oient , ils  fe  contentoient  d’être  appelés  par 
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ce  prince  les  g.miicns  de  fes  rivages.  Ils  lui 
faifoient  encore  d’autres  facrlfices.  " ' 

- Cependant  des  ménagefnens  fi  marqués  n’ont 
pas  toujours -été  fnffifans  pour  maintenir  la  paix; 
elle  a été  troublée  à plufieurs  reprifes.  La  guerre 
<}ui  a fini  le  14  février  \-j66,  a été  la  plus  longue, 
la  plus  vive  de  celles  que  la  défiance  & des 
intérêts  oppofés  ont  excitées.  Comme  la  compa- 
gnie donnoit  la -loi  à un  monarque  chafie  de  fa 
capitale  5c  errant  dans-  les  forêts , elle  a fait  uiî 
traité  très-avantageux.  On  reconnoît  fa  fouverai^ 
neté  fur  toutes  les  contrées  dont  elle  étoit  en 
polTefiîon  avant  les  troubles.  La  partie  des  côteS 
qui  étoit  reliée  aux  naturels  du  pays,  lui'eft  aban- 
donnéef  II  lui  fera  permis  de  peler  la  cannelle 
clans  toutes  les  plaines  ; la  cour  lui  livrera  la 
meilleure  des  montagnes,  fur  le  pied  de  2 fliv. 

7 f.  2 d.  la  livre.  Ses  commis  font  autorifés  il 
étendre  le  commerce  par  - tout  où  ’ ils  verront 
jour  à le  faire  avatîtageufement.  I.e  gouvernement 
s’engage  à n’avoir  nulle  liaifon  avec  aucune  puif-  , 
fance  étrangère , à livrer  même  tous  les  Européens 
qui  pourroient  s’êüe  glilfés  dans  l’ilè.  Pour  prix 
de  tant  de  facrifices , le  roi  recevra  annuellement 
la  valeur  de  ce  que,  les  rivages  cédés  lui  produi* 
foieiu  j 5c  fes  fiijets  pourront  y aller  prendre , 

* fans 
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fans  rien  payer , le  fel  néceiiàke  à leur  confom- 
macion.  La  compagnie  pourroit^.ce  femble,  lirec- 
un  grand  avantage  d’une.h  IieurëuTe  pofition.  - !■ 

A Ceylan,  beaucoup  plus  encore  que  dans  le 
refte  de  l’Inde  , les  terres  appartiennent  en  pro- 
priété au  fouverain.  Cc'fyftême  deftcucleiir  a eu» 
dans  cette  île,  les 'fuites  funeftes  qui  en  font  in- 
féparables.  - Les  peuples  y vivent  dans  l’inaétion 
la  plus’  entière.  Ils  font  logés  dans  des  cabanes  5 
ils  n’ont  point  de  meubles  •,  ils  vivent  de  fruits  ; 
de  les  plus  aifés  n’ont , pour  vêtement , qu’une 
pièce  de  grolTe 'toile  , qui  leur  ceint  le  milieu  du 
corps.  Que  les  Hollandais  faffent  ce  qu’on  peut 
reprocher  à toutes  les  nations  qui  ont  établi 
des  "colonies  en  Afie , de  n’avoir  jamais  tenté  ; 
qu’ils  diftrlbuènt  des  terreins  en  propre  aux 
familles.  Elles  oublieront , détefteront  peut-être 
leur  ancien  fouverain  j elles  s’attacheront  au 
gouvernement  qui  s’occupera  de  leur  bonheur; 
elles  travailleront , elles  confommeront.  Alors 
nie  de  Ceylan  jouira  de  l’opulence  à laquelle 
la  nature  l’a  deftinée.  Elle  fera  à l’abri  des 
révolutions  , & en  état  de  foutenir  les  établi  (Te- 
mens  du  continent  voifin,  qu’elle  eft  chargée  de 
protéger. 

Tome  /. 
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A peine  les  HoIlaDclais  avolent  paru  aüx  Itïdes , 
défilèrent  d’avoir  des  comptoirs  fur  les  cotes 
à la  côte  jg  CotoiTiandel  Ôc  d’Orixi.  De  l’aveu  des  fouve- 

dc  Coruman- 

rains  du  pays  > ils  en  fomièrept , à des  époques 
différentes  , à la  côte  de  la  Pêcherie,  à Nega- 
patnam , à Sadrafpamam  , à Paliacate  ,•  à Bimi- 
liparnam.  Ils  tirent  annuellement  de  Ces  divers^ 
établiffemens , pour  les  marchés  d’Afie  ou  d’Eu- 
rope , quatre  ou  cinq  mille*  balles  de  toile  qui 
font  portées  à Negapatnam  , chef-lieu  de  tant  de 
loges.  Cet  entrepôt  étoit  entièrement  ouvert, 
lorfqu’en  1690  , il  y fur  conftruit  une  citadelle 
alfez  régulière , mais  peu  étendue.  Les  maifons 
qu’on  permit  de  bâtir  tout  autour  , ayant  rendu  , 
avec  le  temps  , les  fortifications  ii^utiles , on  prit 
le  parti  en'  1742  d’entourer  la  ville  de  murailles. . 
Son  territoire , d’abord  très-borné , s’accrut  fuc- 
celfivement  de.  dix  ou  douze  villages  qui  fe  rem- 
plirent de  manutaétures. 

En  échange  des  marchandi  fes  qu’ils  reçoivent , 
les  Hollandais  donnent  du  fer,  du  plomb,  du 
cuivre  , de  l’étain  , du  fucre  , de  l’araque , des 
bois  de  charpente  , du  poivre  , des  épiceries , 
de  la  toutenague , efpèce  de  minéral  qui  participe 
du  fer  3c  de  l’étain.  Ils  gagnent  fur  ces  objets 
réunis  1,100,000  liv.,  auxquelbs  on  peut  ajouter 
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l8,roo  livres  que  produifent  les  douanes.  Les 
dépenfes  aâuelles  montent  à 808,000  livres,  & 
l’on  peut  avancer,  {ans  crainte  d’être  accufé 
d’exagération  , que  le  fret  des  navires  abforbe  le 
refte  des  bénéfices.  Le  produit  net  du  commerce 
o’eft  donc , pour  la  compagnie  , que  le  profit 
qu’elle  peut  faire  fur  la  vente  des  toiles. 

Sa  fituation  e(f  encore  moins  bonne  au  Ma-  xvn. 
labar.  Les  Pormgais,  dépouillés  par-tout  , fe  des  h lîan- 
mivnteBoicnt  encore  avec  quelque  éclat  dans  cette  de  M»Ubar. 
partie  de  l’Inde,  lorfqu’en  ils  s’y  virent 

attaqués  par  les  Hollandais , qui  leur  enlevèrent 
Culan  ,•  Cànanor , Grandganor  & Cochin.  Le 
général  vidbbrieiix  avoir  à peine  invefii  L>  dernière 
place,  la  feule  importante,  qu’il  apprit  la  récon- 
ciliation de  fa  patrie  avec  le  Portugal.  Cetie 
nouvelle  fiit  tenue  fecrète.  On  précipita  les  tra- 
vaux ; & les  alîiégés,  fatigués  par  des  alTauts 
continuels  , fe  fournirent  le  huitième  jour.  Le 
lendemain  une  frégate,  partie  de  Goa , apporta 
les  articles  de  la  paix.  Le  vainqueur  ne  juftifia 
pas  autrement  fa  mauvalfe  foi , qu’en  difant  que 
ceux  qui  fe  plaignolent  avec  tant  de  hauteur,  ' 
avoient  tenu , quelques  années  auparavant , la 
même  conduite  dans  k Eréfil. 

Après  cette  conquête , les  Hollandais  fe  crurent 
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aiïlirés  d’un  ccirmieice  '<}onlîdérable  dans  le  Ma- 
labar. L’événement  n’a  pas  répondu  aux  efpé- 
rances  qu’on  avolt  conçues.  La  compagnie  n’a 
pu  réufnr  , comme  elle  l’efpéroit , à exclure  de 
cette  côte  les  autres  nattons  européennes.  Elle  n’y 
trouve  que  les  mêmes  marchandifes  qu’elle  a 
dans  fes  autres  établilFemens  j & la  concurrence 
les  lui  fait  acheter  plus  cher  que  dans  les  marchés, 
où  elle  exerce  un  privilège  exclufif. 

Ses  ventes  fe  réduilént  à un  peu  d'alun,  de 
benjoin , de  camplire  , de  toutenague  , de  fucre  , 
de  fer,  de  câlin,  de  plomb,  de  cuivre  & de  vif- 
arqcnt.  Le  vaiireau  qui  a porté  cette  médiocre 
cargaifon , s’en  retourne  à Batavia  avec  un  char- 
gement de  kaire,  pour  les  befoins  du  port.  La 
compagnie  gagne  au  plus , fur  ces  objets , 3 9^,000 1. 
qui,  avec  15^.000  livres  que  lui  produifent  fes 
douanes,  ferment  une  malfe  de  550,000  livres. 
Dans  la  plus  profonde  paix , l’entretien  de  fes 
ctablilfemens  lui  coûte  5 10,400  livres , de  forte 
qu’il  ne  lui  refte  que  39,(îoo  livres  pour  les  frais 
de  fon  armement  : ce  qui  eft  évidemment  in- 
fiifhfant. 

La  compagnie  tire  du  Malabar , il  eft  vrai , deux 
millions  pefant  de  poivre,  qui  eft  porté  fur  des 
chaloupes  à Ceylan , où  il  eft  verfé  dans  les  vaif- 
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fe'aux  (ju’on  y expédie  pour  1 Europe.  Il  eft  en- 
core vrai  que,  pw  fes  capitulations , elle  ne  paie, 
le  cent  du  poivre  que  38  liv.  8 fols^  quoiqu  il 
coûte  depuis  43  jufqu’à48  aux  alTociations  rivales» 

&.plus  cher  encore  aux  négocians  particuliers  3 
niais  le  bénéfice  quelle  peut  faire  fur  cet  article,, 
elf  plus  qu’abforbé  par  les  guerres  fanglantes  donc 
il  eft  l’occafion. 

Ces  obfervatlons  avoient  fans  doute  échappé  à 
Golonefs  , direéleur-général  de  Batavia,  lorlqu’ll 
.ofa  avancer  que  l’établiflement  de  Malabar,  qu’il 
avolt  long-temps  régi , étoit  un  des  plus  imporrans 
de  la  compagnie.  « Je  fuis  li  éloigné  de  penfer 
» comme  vous , lui  dit  le  général  Molfel , que  je 
» fouhaiteroij  .]ue  la  mer  l’eût  englouti  il  y a un 
» lîècle  >». 

Quoi  e]u’il  en  foit,  les  Hollandais s’apperçurenr, 
au  milieu  de  leurs  fuccès,  qu’il  leur  manquoit  un  luMiflêr 

beu  de  relàclie  où  ceux  de  leurs  vailieaux  qm  UolUndaii 

• rr  “P 

alloient  aux  Indes  ou  qui  en  revenoient,  pullent  Bonne 

trouver  des  rafraîchillemens.  On  étoit  erabar- 

s, 

ralfé  du  choix , lorfquc  le  chirurgien  Van-Riebeck' 
propofa  en  1 6 5 o le  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
qui  avoir  été  méprifé  mal-à-propos  par  les  Por- 
tugais. Un  féjour  de  quelques  feroaines  avoit  mis  ' . 

cet  homme  judicieux  en  état  de  voir  qu’une  colonie 
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fero’it  bien  placée  à cette  extrémité  méridionale 
de  l’Afrique  , pour  fcrvir  d’entrepôt  an  commerce 
de  l’Europe  avec  l’Alie.  On  lui  cojifia  le  foin 
de  former  cet  ctabhircrnent.  Ses  vues  furent  diri- 
gées fur  un'  bon  plan.  Il  fit  régler  qu’il  feroit 
donné  un  tcrrein> convenable  à tout  homme  qui 
s’y  voudroit  fixer.  On  devoir  avancer  des  grains  , 
desbeftiaux  & des  uftcnfiles  à ceux  qui  en  auroient 
befoin.  De  jeunes  femmes  tirées  des  maifons  de 
charité  leur  feroient  aflbciées  pour  adoucir  leurs 
fatigues  & les  partager.  Il  étôit  libre  à tous  ceux 
qui,  dans  trois  ans,  ne  pourrolenr  fe  faire  au 
climat , de  revenir  en  Europe , & de  dlfpofer  de 
leurs  polTeffions  comme  ils  le  voudraient.  Ces 
atrangemens  pris  , on  mit  à la  voile. 

La  grande  contrée  qu’on  fe  propofoit  de  mettre 
en  valeur  étoit  habitée  par  les  Hottentots,  peuples 
divifés  en  plùficurs  hordes,  dont  chacune  forme 
une  petite,  république"  indépendante.  Des  cabanes 
couvertes  de  peaux , dans  lefquelles  on  rfentre 
qu’en  rampant , & qui  font  difltibuées  fur  une 
ligne  circulaire  , compofenr  leurs  bourgades.  Ces 
huttes  ne  fervent  guère  qu’à  ferrer  quelques  den- 
rées, quelques  uftenfiles  de  ménage.  Hors  le 
temps  des  pluies,  rHottentot  n’y  entre  jamais.  On^ 
le  voit  toujours  couché  à fa  porte.  C’eft  là,  qu’auflî 
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peu  ' touché  de  l’avenir  que  du  paifé , il  dort , il 
fume , il  s’enivre. 

I a conduire  des  bèHiâux  eft  Tunique  ooaipa- 
tion  de  ces  fauvages.  Comme  il  n’y  a qu’un  trou- 
peau pour  chaque  village  6c  qu’il  eû  commun  à 
tous , chacun  eft  chargé  de  le  garder  à Ton  tour. 
Cette  fonâion  doit  être  accompagnée  d’une  vigi- 
lance continuelle,  parce  que  le  pays  eft  rempli 
de  bêtes  féroces  Sc  voraces.  Chaque  jour  le  berger 
envoie  à la  découverte.  Si  un  léopard,  fi  un  tigre  , 
fe  font  montrés  dans  le  voifinage,  la  bourgade 
entière  prend  les  armes.  On  vole  à l’ennemi,  Sc 
il  eft  bien'rare  qu’il  échappe  d une  multitude  de 
flèches  empoifonnées , ou  a des  pieux  aigutfés  & 
durcis  au  feu. 

Les  Hottentots  n’ayant  ni  tichefles  ni  fignœ 
de  richefies,  & leurs  moutons  qui  font  tout  leur 
bien  étant  en  commun , il  doit  y avoir  parmi  eux 
peu  de  fujets  de  divifioo.  Àuili  font-ils  unis  entre 
eux  par  les  liens  d’une  concorde  inaltérable.  Jamais 
même  ils  n’auroient  de  guerre  avec  leurs  voifins  , 
fans  les  querelles  que  le  bétail  égaré  ou  enlevé 
occafionne  entre  les  bergers. 

Ils  font,  comme  tous  les  peuples pafteurs , rem- 
plis de  bienveillance  , & ils  tiennent  quelque  chofe 
de  la  mal-propreré , de  - la  ftupidicé  des  aninuux 
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iqu’ils  ccaidiüfem.r  lls  ont  inftitué  üii  ordre  dont 
on  honore  ceux  qui  ont  vaincu  quelques-uns  des 
nionftres  deftrufteurs  dé  leurs  bergeries.  L’apo- 
^heofe  d’Herciile  n’eut  pas  une  autre  origine. 

On  ne  parviendroit  que  difficilement  à décrire 
la  langue  de  ces  fauvages  avec  nos  caraétcres.  C’eft 
une  efpèce.  de  ramage  compofé  de  liôlemens  & 
do' fons  bizarres  qui  n’ont  prefque  point  de  rap- 
port avec  les  nôtres.;  , 

Lafeblcy  qui  donnoic  aux  . femmes  de  cette 
nation  un  tablier  de  chair  , toràbant  .dm  milieu 
du  ventre  jlifqu’aux  parties  naturelles , eft  enfin 
'décréditée.  On  a vérifié'^que  ces  femmes  font 
à-peu-près  conformées  comme  on  en  voit  beaucoup 
d’autres  dans  les  climats  chauds , ou  les  orgaties 
extérieurs  de 4a' volupté  j tarte  fupérieurs  qu’envi- 
ronnans  , premrent  plus  tle  volume  <3c  d’étendue 
que  dans  les  contrées  tempérées,  v • . , j.  • 

Mais  il  eft  très-vrai  que  les  Hotcaitôts  n’ont 
qu’un  tefticule  : oh  l’a  fouvent  rerharqué.  Les 
mêmes  vues  d’utilité  , la  préfence' des.  mêmes 
•périls,  infpirent  les  mêmes  nujyens,-  & dans  le 
fond  des  forêts  & dans  la  fociété.  Je  ne  fais  même 
fi  cette  obfervatîon  nedoit  pas  s’étendre  jufqu’aux 
animaux.  Les  oifeaux  ont  un  ramage  qui  leur  eft 
propre.  'C’en  eft  un  autre  , lorfqu’iis  ont  à veiller 
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à la  confervation  de  leurs  petits  ou  à la  leur.  Ces 
'fignes  paflTagers , comme  le  befom  , font-ils,  no 
, font-ils  pas  réfléchis?  c’eft  ce  que  nous  ignorons  : 
«mais  il  eft  certain  qu’ils  font  en  eux  , comme  en 
nous,  des  effets  de  l’intérêt,  de  la  crainte^,  de  la 
Colère  , & que  l’habitude  les  rend  conventionnels. 
■C’eft  ainfi  que  dans  les  révolutions  les  fadtieux 
ont  des  fignes  à l’aide  defquels  ils  fe  reconnoiffent 
malgré  le  tumulte  & au  milieu  de  la  mêlée  c c’eft 
une  croix,  une  plume  , une  écharpe  , un  ruban’ j 
c’eft  un  cri , c’eft  un  mot,  c’eft  le  fon  d’un  inftru- 
.mcnt  qui  réveille  ceux  auxquels  il  s’adrelfe , tandis 
'qu’il  lailfe  dans  rafToupiffement  du  fommeil  oü 
dans  la  fécurité  ceux  qui  n’en  ont  pas  la  clef.  ’ 

I Telle  fut,  félon  toute  apparence,  la  première 
-origine  de  la  plupart  de  ces  ttfages  finguliers  que 
rJious  retrouvons  chez  les  fauvages , & même-dans 
^les  fociétés  policées.  Ce  furent  des  traits  caraéié- 
riftiques  de  la  horde  à laquelle  ils  appartenoient , 
des  marques  auxquelles  ils  fe  rccomioiffoient.  f;a 
circoncifion  des  Juifs  & des  Mahométans  n’eu: 
peut-être  pas  d’autre  but  que  les  nez  écrafés , que 
les  tètes  applaties  ou  alongées,  que  les  oreilles 
pendantes  & percées,  que  les  figures  tracées  fur 
la  peau , les  brûlures  , les  chevelures  longues  ou 
courtes , & la  mutilation  de  certains  membres. 
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Par  l’amputation  du  prépuce  un  Juif  dit  à un  autre» 

& moi  je  fuis  Juif  aufli.  Par  l’amputation,  d’un 
tefticuie  un  Hottentot  dit  à un  autre  Hottentot» 
*&  moi  je  fuis  aulli  Hottentot.  Et  pourquoi  ces 
diftindlions  n’auroient-elles  pas  été  deftinées  à 
tranfmettre  le  fentiment,  ou  de  la  haine»  ou  de 
l’amitié,  la  conformité  d’un  culte  religieux,  â 
éternifer  le  fouvenir  d’un  bienfait  ou  d’une  in- 
jure , & à en  recommander  à une  ckllè  d’hcumiAes 
la  vengeance  ou  la  reconnoilTance  envers  une  autre 
clafle  ? , 

Plus  la  condition  des  hommes  fera  vagabonde , 
plus  ces  fortes  de  réclames  feront  utiles.  Deux  , 
individus  qui  n’auront  eu  aucune  forte  de  liaifon 
dans  leur  contrée,  fe  rencontrent  dans  une  contrée 
éloignée  : aullitôt  ils  fe  reconnoilfent , ils  s’ap-' 
prochent  avec  confiance , ils  s’embraflent , ils  fe 
confient  leurs  peines , leurs  plaifirs,  leurs  befoins, 

& ils  fe  fecourent.  Les  légifiaceurs,  jaloux  d’ifoler 
les  peuples  qu’ils  avoient  civilifés , des  nations 
barbares  qui  les  entouroient , & craignant  encore 
qu’avec  le  temps  ils  ne  fe  fondillênt  dans  la  mafie 
générale , mirent  ces  lignes  fous  la  fanékion  des 
Dieux.  Les  fauvages  les  ont  rendus  aulfi  perma- 
• nens  qu’il  étoit  poflible  , par  la  conlidération  qu’ils 
J ont  attachée  & par  la  violence  qu’ils  ont  faire 
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eonftamment  à la  nature.  Et.c’eft  a'mlî  que  le 
monde  brut  n’ayant  aucun  fyftème  fixe  d’éduca- 
tion , d’afibciation  & de  morale  , il  y fuppléa  par 
des  habitudes  unlverfelles.  Le  phyfiquc  du  climat 
fit  le  reftc.  Les  enfahs  de  la  nature  furent  fournis  » 
liins  s’en  douter,  à une  efpéce  finguliére  d’au- 
torité qui  les  domina  fans  les  vexer  j & c’el^ 
auifi  que  les  Hottentots  prirent  les  mœurs  des 
pâtres. 

Mais  font  ils  heureux,  me  demanderez-vous  ? 
Et  moi  je  vous  demanderai  quel  cft  l’homme  fi 
entêté  des  avantages  de  nos  foclétés  , fi  étranger 
â nos  peines , qui  ne  foit  quelquefois  retourné  par 
la  penfée  au  mllfcu  des  forêts,  & qui  n’ait  du 
moins  envié  le  bonheur,  Thwocence  ôc  le  repos 
de  la  vie  patriarcale?  Eh  bien!  cette  vie  cft 
celle  de  l’Hottentot.  Aimez-vous  la  liberté  ; il  t-ft 
libre.  Aimez-vous  la  fancé;  il  nf  connott  d’.autre 
maladie  que  la  vieillelfe.  Aimez-vous  la  vert::;  il 
9,  des  penchans  qu’il  fatisfait  fans  remords  , mais 
il  n’a, point  de  vices.  Je  fais  bien  que  vous  vous 
éloignerez  avec  dégoût  d’un  homme  emmaillctté, 
pour  ainfi  dire , dans  les  entraillés  des  animaux. 
Croyez-vous  donc  que  la  corruption  dans  laquelle 
vous  êtes  plongés,  vos  haines,  vos  perfidies , votre 
4uplicité,ne  révoltent  pas  plus  ma  raifoa  que  U 
mal-propreté  de  l’Hottejrto;  ne  révolte  mes  feus  ? 
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V ous  riez  * avec  mépris  des  fùpcrftitions  • de  . 
rHottentot  ; mais  vos  prêtres  ne  vous  empoi- 
fonnent-ils  pas  en  naillant  des  préjugés  qui'font 
le  fupplice  de  votre  vie  , qui  sèment  la  dlvifion 
dans  vos  faimilles,  qui  arment  vos  contrées  les 
unes  contre  les  autres  ? Vos  pères' fe  font  cent  fois 
égorgés  pour  des  qüeftions  incompréhenlibles.* 
Ces  temps  de  frénéfie  renaîtront  / 8c-  vous  vous- 
malTacrerez  encore.  • I 

Vous  êtes  fiers  de  Vos  lumières  : mais  à quoi 
vous  fervent-elles  ? de' quelle  utilité  ferolent-elles 
à l’Hottentot  ? cft-11  donc  li  important  de  favoir 
parler  de  la  vertu  fans  la  pratiquer  ? Quelle  obli- 
gation vous  aura  le  fauvage  lorfque  vous  lui  aurez 
porté  des  arts  fans  Icfquels  il  eft  fatisfait , des 
induftries  qui  ne  feroient  que  multiplier  fes  be- 
foins  8c  fes  travaux , des  lois  dont  il  ne  peur  fe 
promettre  plus  (ie  fécurité  que  vous  n’en  avez  ? 

Encore  fi,  lorfque  vous  avei  abordé  fur  fes 
rivages , vous  vous  étiez  propofé  de  l’amenef  â 
une  vie  plus  policée,  à des  mœiu's  qui  vous  paroif- 
foient  préférables  aux  fiennes , on  vous  excuferolt. 
Mais  vous  êtes  defcendus  dans  fon  pays  poiu 
l’en  dépouiller.  Vous  ne  vous  êtes  approchés 
de  fa  cabane  que  pour  l’en  chalTer , que  pour  lé 
fubftituer  , fi  vous  le  pouviez  , à l’animal  qiu 
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laboure  fous  le  fouet  de  ragnculteur , que  pour 
achever  de  l’abrutir,  que  pour  fatisfalre  votre 
cupidité. 

P'uyez  , m.alhéureux  Hottentots  ! fuyez,  enfon- 
cez-vous dans  vos  forêts.  Les  bêtes  féroces  qui  les 
habitent  font  moins  redoutables  que  les  monftres 
fous  l’empire  defquels  vous  allez  tomber.  Le^ 
tigre  vous  déchirera  peut-être  j mais  il  ne  vous 
ôtera  que  la  vie.  L’autre  vous  ravira  l’innocence 
& la  liberté  ; ou  fi  vous  vous  en  fentez  le  courage , 
prenez  vos  Lâches , tendez  vos  arcs , faites  pleu- 
voir fur  ces  étrangers  vos  flèches  empoifonnées. 
Puifle-t-il  n’en  refter  aucun  pour  porter  à leurs 
citoyens  la  nouvelle  de  leur  défaire  ! 

. Mais , hélas  ! vous  êtes  fans  défiance  , & vous 
ne  les  connoificz  pas.  Ils  ont  la  douceur  peinte 
fur  leur  vifage.  Leur  maintien  promet  une  affa- 
bilité qui  vous  en  impofera.  Et  commentne  vous 
tromperoit-elle  pas  ! c’eft  un  piège  pour  eux- 
mêmes.  La  vérité  femble  habiter  fur  leurs  lèvres. 
En  vous  abordant,  ils  s’incluieront:  ils  auront  une 
maiii  placée  fut  la  poitrine  ; ils  tourneront  l’autre 
vers  le  ciel , ou  vous  la  préfenteront  avec  amitié. 
Leurgefte  fera  celui  de  labienlalfance  j leur  regard 
celui  de  l’humanité  : mais  la  cruauté,  mais  la 
ftahifou  font  au  fond  de  leur  cœur.  Ils  difper- 
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feront  vos  cabanes;  ils  fe  jetteront  fur  vos  trou- 
peaux ;'ils  corrompront  vos  femmes;  ils  féduirontt 
vos  filles.  Ou  vous  vous  plierez  à leurs  folles 
'opinions,  ou  ils  vous  malTacreront  fans  pitié.  Ils 
croient  que  celui  qui  ne  penfe  pas  comme 
' eux  eft  indigne  de  vivre.  Hâtez-vous  donc  , em- 
bufquez'vous  ; & lorfqu’ils  fe  courberont  d’une 
manière  fuppliantc  &c  perfide , percez-leur  la  poi- 
trine. Ce  ne  font  pas  les  repréfentations  'de  la 
juftice  qu’ils  n’écoBtent  pas , ce  font  vos  flèches 
qu’il  faut  leur  adrefler.  Il  en  eft  temps  : Riebeck 
approche';  celui-<i  ne  vous  fêta  peut-être  pas  tout 
le  mal  que  je  vous  annonce;  mais  cette  ie’mte 
modération  ne  fera  pas  imitée  par  ceux  qui  le 
fuivront.  Et  vous , cruels  Européens , ne  vous 
irritez  pas  de  ma  harangue  : ni  l’Hottentot , ni 
l’habitant  des  contrées  qui  vous  refteut  à dévafter, 
ne  l’entendront.  Si  mon  difeours  vous  ofFenfe, 
c’eft  que  vous  n’etes  pas  plus  humains  que  vos 
, prédéceflèurs,  c’eft  ce  que  vous  voyez  dans  la 
haine  que  je  leur  ai  vouée  celle  que  j’ai  pour  vous. 

Riebeck  , fe  conformant  aux  idées  malhenreu- 
fement  reçues  chez  les  Européens , commença 
par  s’emparer  du  territoire  qui  étoit  â fa  bien- 
féance,  & il  fongea  eh  fuite  à s’y  affermir.  Cette 
conduite  déplut  aux  naturels  du  pays.  Pourquoi , 
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dit  leur  envoyé  à ces  étrangers,  pourquoi  ave^-vous 
ftmé  rtos  terres?  Pourquoi  les  employer^vous  à 
nourrir  vos  troupeaux}  De  quel  oeil  verriez-vous 
tùnfi  ufurper  vos  champs  ? K yus  ne  vous  fortifie^ 
que  pour  réduire^  par  degrés  ^ les  Hottentots  à 
Vefclavage.  Ces  repréfentations  furent  fuivies  de 
quelques  hoftilités.  Les  Hollandais,  qui  étoienc 
encore  foibles,  calmèrent  les  elprits  par  beau- 
coup de  promelFes  & quelques  préfens.  Tout  fut 
pacifié;  & ils  continuèrent  depuis  alTez  pailîble* 
ment  leurs  ufurpations. 

Il  efl;  prmivé  que  la  compagnie  dépenfa,  dans 
Tefpace  de  vingt  ans,  quarante -fix  millions  de 
livres  pour  élever  la  colonie  à l’état  où  elle  eft 
aujourd’hui.  C’eft  le  plus  bel  établiflément  du 
monde,  fi  l’on  en  croit  la  plupart  des  navigateurs, 
qui,  fatigués  d’une  longue  traverfée,  font  aifé-’ 
ment  féduits  par  les  commodités  qu’ils  trouvent 
dans  cette  relâche  renommée.  Voyons  fi  la  ré- 
flexion confirmera  ces  él6ges  dictés  par  l'enthou- 
fiafme. 

I.e  cap  de  Bonne-Ffpérance,  dont  les  parages 
font  fi'  orageux  , termine  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale dè  l’Afrique.  A felze  lieues  de  cette  fa- 
meufe  montagne  eft  une  péniiifuie  formée  au  nord 
pal  la  baie  de  la  Table , & au  fud  par  Falfe-Baie. 
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C’cft  à la  premicrc  des  deux  baies , qui  ne  font  î 
féparées  que  par  une  diftancede  neuf  mille  toifes, 
qu’abordent  cous  Les  bâcimens  durant  la  plus  grande 
partie  de  l’année  : mais  depuis  le  20  mai  jufqu’au- 
20  feptembre  la  rade  eft  II  dangereufe  , l’on  y a 
éprouvé  de  11  grands  malheurs , qu’il  eft  défendu- 
auxvaiireaux  hollandais  d’y  mouiller.  Ils  fe  rendent 
tous  a l’autre  baie,  où,  dans  cette  faifon,  l’on  n’a.  , 
rien  à craindre.  ■.  ' > 

Le  ciel  du  cap  fetoit  très-agréable,  fi  les  vents  1 
n’y  étoient  prefque  continuels  &.  communément 
violens.  ün  eft  dédommagé  de  l’efpèce  d’incom- 
modité qu’ils  caufent , par  la  délicieufe  tempéra- 
ture dont  Us  font  joilir  un  climat  qui,  par  fa 
latitude , devroit  être  embrafé.  L’air  de  ce  féjour 
eft  fi  pur , qu’on  le  regarde  comme  un  remède' 
prefque  fouverain  pour  la  plupart  des  maladies 
apportées  d’Europe,  & qu’il  n’eft  pas  fans  utilité 
pour  les  maladies  contractées  aux  - Indes.  Peu 
d’infirmités  aftllgent  les  colons.  La  petite  vérole 
- même  n’y  a pénétré  que  tard.  Cette  contagion 
apportée,  dit-on,  par  un  bâtiment  danois,  y fit 
d’abord,  & y fait  encore  , par  intervalle  , de  trop 
grands  ravages.  , , 1 

Le  fol  de  cet  érablidémcnt  ne  répond  pas  à fa 
répurarion.  Les  HoJl^dais  n’y  virent  à leur  ar- 
rivée , 
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rivée, que  d’immenfes bruyères, quelques  arbuftes» 
une  efpèce  d’oignôn  qui,  lorfqu’il  efteuic,  a le 
goût  de  la  châtaigne  , ôc  qu’on  a nommé  pain  des 
Hottentots.  Par-tout  où  la  chute  périodique  de 
ces  plantes  n’avoit  pas  dépofé  un  fédiment  gras  » 
la  terre  n’étoit  qu’un  fable  ftérile.  On  n’eft  pas 
encore  parvenu  à la  féconder , même  dans  le  voi* 
finage  de  la  capitale  , où  les  encouragemens  n’ont 
pas  manqué.  A l’exception  de  quelques  vallées  où 
les  eaux  ont  entraîné  le  peu  de  terre  qui  couvroic 
les  montagnes,  rintérieur  du  pays  n’eft  pas  plus 
fertile , & il  eft  encore  moins  arrofé  que  les  côtes 
où  rien  n’eft  pourtant  li  rare  qu’un  ruilfeau  ou 
une  fontaine.  Delà  vient  que  quoique  la  colonie 
ne  foit  pas  nombreufe,  fes  habitans  font  dif- 
perfés  fur  cent  cinquante  lieues  le  long  des  rivage^ 
de  la  mer , ôc  fur  près  de  cinquante  dans  les 
terres. 

La  ville  du  Cap,  la  feule  qui  fôit  dans  la  colo- 
nie , eft  compofée  d’environ  mille  maifons,  toutes 
bâties  de  brique,  Sc,  à caufe  de  la  violence  des 
vents  , couvertes  de  chaume.  Les  rues  font  larges 
& coupées  à angles  droits.  Dans  la  principale 
eft  un  canal  bordé  des  deux  côtés  d’un  plane 
d’arbres.  Dans  un  quartier  plus  écarté , on  volt 
encore  un  canal  : mais  la  pente  des  eaux  y eft  fi 
Tome  I.  A a. 
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rapide,  que  les  éclufes  fe  touchent  prefque  les 
unes  les  autres. 

A l’extrémité  de  la  ville  , eft  le  jardin , fi  re- 
nommé , de  la  compagnie  ^ 11  a huit  à neuf  cents 
toifes  de  long  ; un  ruilfcau  l’arrofe.  Pour  en  dé- 
fendre les  plantes  contre  la  fureur  des  venj^*,  on 
a entouré  chaque  quarré  de  chênes  taillés  en  palif- 
fades , excepté  dans  l’allée  du  milieu  où  on  les 
lallfe  croître  de  toute  leur  hauteur.  Ces  arbres , 
quoique  médiocrement  élevés  , forment  un  fpec- 
tacle  délicieux  dan^une  contrée  où  il  n’y  a que 
peu  de  bois , même  taillis , Sc  où  l’on  eft  réduit  â 
tirer  de  Batavia  tous  ceux  de  charpente.  Les  lé- 
gumes occupent  la  plus  grande  partie  du  terrein. 
Le  petit  efpace  confacré  à la  botanique , n’a  que 
peu  de  plantes.  La  ménagerie , qui  joint  le  jardin , 
eft  également  déchue  j elle  renfermolt  autrefois 
un  plus  grand  nombre  d’oifeaux  &c  de  quadru- 
pèdes , inconnus  dans  nos  climats. 

Ce  font  les  vignes  qui  couvrent  principalement 
les  campagnes  volfines  de  la  capitale.  Leur  pro- 
duit eft  prefqu’aflùré  dans  un  climat  où  la  grêle 
& la  gelée  ne  font  pas  à craindre.  Il  femble  que 
fous  un  ciel  fi  pur,  dans  un  terrein  fablonneux, 
avec  la  facilité  de  choifir  les  meilleures  expofi- 
tions , on  devroit  obtenir  une  boiflbn  exqulfe. 
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Cependant , que  ce  foit  le  vice  du  climat  ou  la 
négHj^ence  des  cultivateurs,  elle  eft  d’une  qualité 
fort  inférieure;  à l’exception  d’un  vin  fec  , aigrelet 
& aflez  agréable  , qui  tire  fon  origine  de  Madère» 
&c  que  confomment  les  colons  riches.  Celui  que 
l’Europe  connoît  fous  le  nom  de  Conftance  , & 
qui  eft  blanc  en  partie  & en  partie  rouge,  n’eft 
cueilli  que  dans  un  territoire  de  quinze  arpens, 
fur  des  ceps  apportés  autrefois  de  Perfe.  Pour  en 
augmenter  la  quantité  , on  y mêle  un  vin  mufcat 
alTez  bon  que  prcduifent  des  côteaux  voifins.'Une 
partie  eft  livrée  à la  compagnie  , au  prix  qu’elle- 
même  a fixé  ; le  refte  eft  vendu,  à raifon  de  douze 
cents  francs  la  bariique  , à tous  ceux  qui  fc  pré- 
fentent  pour  l’acheter. 

Les  grains  fe  cultivent  à une  plus  grande  dif- 
tance  du  Cap.  Ils  font  toujours  abondans  & à un  prix 
modique,  à caufe  de  la  facilité  des  défrlchemens , 
de  l’abondance  des  engrais , de  la  faculté  de  lailfer 
repofer  les  terres. 

A quarante  ou  cinquante  lieues  du  port , s’ar-* 
rêtent  les  cultures.  Dans  un  plus  grand  éloigne-* 
ment,  il  ne  feroit  pas  poflîble  de  voiturer  les 
denrées  avec  avantage.  Les  campagnes  ne  font 
plus  couvertes  que  de  nombreux  troupeaux  qui  i 
deux  ou  trois  fois  l’année,  font  conduits  au  chef- 
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lieu  de  la  colonie.  Ils  y font  échangés  contre 
quelques  marchandifes  apportées  d’Europe  &.  des 
Indes , ou  abfolument  nécelTaires , ou  feulement 
agréables.  Les  paifibles  habitans  de  ces  lieux 
écartés  connoilfent  peu  le  pain  fe  nourrilTent 
alfez  généralement  de  viandes  fraîches  ou  falées , 
mêlées  avec  des  légumes  qui  n’ont  pas  moins  de 
goût  à cette  extrémité  de  l’Afrique  que  dans  nos 
contrées.  Nos  fruits , qui  la  plupart  n’ont  pas  dé- 
généré, font  une  autre  de  leurs  rellburces.  Ils 
tirent  moins  d’utilité  des  végétaux  d’Afie  qui 
viennent  mal , dont  quelques  - uns  même , tels 
que  le  fucre  & le  café , n’ont  jamais  pu  être 
naturalifés. 

Lorfque  la  compagnie  forma  fon  établiflèment 
du  Cap , elle  affigna  gratuitement  à chacun  des 
premiers  colons  un  terrein  d’une  lieue  en  quarré. 
Ces  conceflions  & celles  qui  les  fuivirent , ont 
été  depuis  grevées  d’un  impôt  à chaque  mu- 
tation. 

Cette  innovation  n’eft  pas  le  feul  reproche  que 
les  colons  falfent  au  monopole  ; Us  fe  plaignent 
du  bas  prix  qu’il  met  aux  denrées  qu’U  exige  pour 
fes  befoins  : ils  fe  plaignent  des  entraves  dont  il 
embarrafle  le  débit  des  produdlions  qu’il  ne  retient 
pas  :ils  fe  plaignent  des  droits  accordés  à difFérens 
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officiers  fur  tout  ce  qui  eft  vendu  dans  le  pays 
ou  même  exporté  : ils  fe  plaignent  de  la  défenfe 
qui  leur  eft  faite  d’expédier  le  moindre  bâtiment 
pour  communiquer  entre  eux  ou  pour  aller  cher- 
cher fur  les  côtes  voilines  les  bois  que  la  nature, 
leur  a refufés  : ils  fe  plaignent  de  ce  que , par  des 
formalités  anlTi  multipliées  qu’inutiles , on  les  a 
réduits  à emprunter  à un  intérêt  excelTif  un  argent 
qui  donneroit  plus  d’extenfion  à leurs  cultures  : 
ils  fe  plaignent  de  ce  qu’étant  la  plupart  Luthé- 
riens, il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  procurer  , à 
leurs  dépens,  les  confolations  de  la  religion  ; ils 
forment  une  infinité  d’autres  plaintes  , toutes 
graves , Sc  qui  la  plupart  paroilfent  fondées. 

On  devrolt  fe  hâter  d’autant  plus  de  redrelTcr 
ces  griefs , que  les  colons  font  plus  intérelTans. 
Les  mœurs  font  fimples , même  dans  la  capitale. 
On  n’y  connoît  aucun  genre  de  fpeétacle  j on 
n’y  joue  point  5 on  n’y  fait  que  très  - rarement 
des  vlfites  j on  y^  parle  peu.  Les  plaifirs  des 
femmes  fe  bornent  à rendre  heureux  leurs 
époux  , leurs  enfans  ^ leurs  fcrvlteurs  , leurs 
efclaves  même. 

Tandis  qu’elles  fe  livrent  à ces  foins  touchans, 
les  hommes  s’occupent  tout  entiers  des  affaires 
extérieures.  Sur  le  foir,  lorfque  les  vents  font 
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tombés , chaque  famille  réunie  va  jouir  de  l’exer- 
cice de  la  promenade  , de  la  douceur  de  l’air.  La 
vie  d’un  jour  eft  celle  de  toute  l’année;  & l’on 
ne  s’apperçoit  pas  que  cette  uniformité  nuife  au 
bonheur. 

Un  trait  à remarquer  dans  les  mœurs  de  cette 
colonie , c’eft  qu’on  y retrouve  l’ufaqe  le  plus  pré- 
cieux de  la  candeur  des  premiers  âges.  Une  jeune 
perfonne  devient-elle  fenfible,  un  aveu  naïf  fuit 
de  près  cette  imprelîlon  déllcieufe.  L’amour,  dit- 
elle,  eft  une  paftîon  naturelle  qui  doit  faire  le 
charme  de  fa  vie  & la  dédommager  du  danger 
d’étrc  mère.  Celui  qui  a eu  le  bonheur  de  lui  plaire 
eft  aulîitôt  chéri  publiquement,  s’il  éprouve  le 
goût  qu’il  infplre.  Dans  les  liens  libres  Sc  facrés 
que  l’ambition  , l’avarice  8c  la  vanité  n’ont  point 
formés,  la  confiance  fe  joint  à la  tendrelTe;  Sc  ces 
deux  fentimens  produlfent,  dans  des  âmes  (Impies, 
tranquilles  6c  conftanres , une  union  que  les  an- 
nées 8c  les  événemens  n’altèrent  que  très-rare- 
ment. 

La  colonie  , qui  n’a  que  fept  cents  hommes  de 
troupes  régulières  pour  faaéfenfe,  compte  quinze 
mille  Luropcens , Llollandais  , Allemands  & 
Français,  donc  la  quatrième  partie  eft  en  état  de 
porter  les  armes.  Ce  nombre  fe  feroit  accru,  fi  de 
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funeftes  préjugés  de  religion  n’eulTent  repouflé 
une  infinité  de  malheureux,  difpofés  à aller  cher- 
cher la  paix  & l’abondance  fous  ces  heureux 
climats.  On  ne  comprend  pas  comment  une  répu- 
blique qui  admet  avec  tant  de  fuccès  tous  les 
cultes  dans  fes  provinces , a pu  foulfrir  qu’une 
compagnie  formée  dans  - fon  fein , portât  une 
odieufe  intolérance  au-delà  des  mers.  Si  le  gouver- 
nerqent  a jamais  la  force  de  réprimer  un  abus  fi 
oppofé  à fes  principes , la  colonie  fe  peuplera  en 
raifon  de  fes  fubfiftances;  Sc  alors  on  pourra  fans 
inconvénient  abolir  la  fervitude,  qui,  quoique 
moins  pefante  que  par-tout  ailleurs , eft  toujours 
une  dégradation  de  l’efpèce  humaine. 

Les  efclaves  font  au  nombre  de  quarante  ou 
cinquante  mille.  Les  uns  ont  été  achetés  aux  côtes  ' 
d’Ahtque  ou  à Madagalcar  p les  autres  viennent 
des  îles  Malaifes.  Ils  font  nourris  comme  leurs 
maîtres , Sc  ne  font  condamnés  qu’aux  memes 
travaux.  De  tous  les  établiitêmens  que  TLurope  a 
formés  dans  les  autres  parties  du  monde , c’ell:  le 
feul  peut-être  où  les  blancs  aient  daigné  partager 
avec  les  noirs  les  occupations  heureiiles,  nobles 
& vertueufes , de  la  paliible  agtlcultute. 

Si  les  Hottentots  aveient  pu  adopter  ce  goût , 
c’eût  été  un  grand  avantage  poiir  la  colonie  : mais 
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les  foibles  hordes  de  ces  Africains  qui  étoient 
reftés  dans  les  limites  des  établiiïemens  hollan- 
dais , pétirent  toutes  dans  une  épidémie  en  171  j. 

Il  n’écliappa  aux  horreurs  de  cette  contagion  qu’un 
très-petit  nombre  de  familles,  qui  font  de  quelque 
utilité  pour  la  garde  des  troupeaux  & pour  le  fer-  . 
vice  domeftique.  Les  tribus  plus  puilTantes  & qui 
occupoient  les  bords  des  rivières , le  volfinage  des 
bois,  les  terres  abondantes  en  pâturages,  obligées 
d’abandonner  fucceflivement  les  tombeaux  & la 
demeure  de  leurs  pères,  fe  font  toutes  éloignées 
des  frontières  de  leuroppreflTeur.  L’injuftice qu’elles 
éprouvoient  a beaucoup  ajouté  à l’éloignement 
qu’elles  avoient  naturellement  pour  tous  nos  tra- 
vaux.' La  vie  oifive  & indépendante  que  ces  fao- 
vages  mènent  dans  leurs  déferts , a pour  epx  des 
charmes  inexprimables  : rien  ne  peut  les  en  déta- 
cher. Un  d’entre  eux  fut  pris  au  berceau  ; on 
l’éleva  dans  nos  mœurs  & dans  notre  croyance  ; 
il  fut  envoyé  aux  Indes  & utilement  employé  dans 
le  commerce.  Les  circonftances  l’ayarit  ramené 
dans  fa  patrie  , il  alla  vifiter  fes  parens  dans  leur 
cabane.  La  f ngularlté  de  ce  qu’il  vit  le  frappa  > 
il  fe  couvrit  d’une  peau  de  brebis,  & alla  rap- 
porter au  fort  fes  habits  européens.  ««  Je  viens , 

» dit-il  au  gouverneur,  je  viens  renoncer  pour 
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n toujours  au  genre  cte  vie  que  vous  m’aviez  fait 
« embralfer.  Ma  réfolution  eft  de  fuivre  jufqu’à 
» la  mort  la  religion  &c  les  ufages  de  mes  ancêtres. 
» Je  garderai  pour  l’amour  de  vous  le  collier  Sc 
>5  l’épée  que  vous  m’avez  donnés  ; trouvez  bon 
»>  que  j’abandonne  tout  le  relie  ».  Il  n’attendit 
point  de  réponfe  , & fe  dérobant  par  la  fuite,  on 
ne  le  revit  jamais. 

Quoique  le  caraélère  des  Hottentots  ne  foit  pas 
tel  que  l’avarice  hollandaife  le  defireroit,  la  com- 
pagnie tire  des  avantages  folides  de  fa  colonie. 
A la  vérité,  la  dîme  du  bled  Sc  du  vin  qu’elle 
perçoit , fes  douanes  & fes  autres  droits  ne  lui 
rendent  pas  au-delà  de  cent  mille  écus.  Elle  ne 
gagne  pas  cent  mille  livres  fur  les  draps,  les 
toiles , la  quincaillerie , le  charbon  de  terre , quel- 
ques autres  objets  peu  importans  qu’elle  y débite. 
Les  frais  inféparables  d’un  fi  grand  établlfiement , 
Sc  ceux  que  la  corruption  y ajoute  , abforbent  au- 
delà  de  ces  profits  réunis.  Aufli  fon  utilité  a-t-elle 
line  autre  bafe. 

I.es  vaKTeaux  hollandais  qui  vont  aux  Indes  ou 
qui  en  reviennent , trouvent  au  Cap  un  afyle 
sûr  , un  ciel  agréable,  pur  Sc  tempéré , les  nou- 
velles Importantes  des  deux  mondes.  Ils  y prennenr 
du  beurre , du  fromage , du  vin , des  farines , 
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une  grande  abondance  de  légumes  falés  pour 
leur  navigation,  & pour  leurs  établilTemens  d’Afie, 
même  depuis  quelque  temps  deux  ou  trois  cargai- 
fons  de  bled  pour  l’Europe.  Ces  commodités  & 
ces  relTources  augmenteroient  encore,  fi  la  com- 
pagnie abdiquoit  enfin  les  funeftes  préjugés  qui 
n'ont  celTé  de  l’égarer. 

Jufqu’à  nos  jours  les  productions  du  cap  ont 
eu  fi  peu  de  valeur , que  leurs  cultivateurs  ne  pou- 
voient  ni  fe  vêtir , ni  fe  procurer  aucune  des  com- 
modités que  leur  fol  ne  leur  donnoit  pas.  La  ral- 
fon  de  cet  avililfement  des  denrées  étoit  qu’il 
étolt  défendu  aux  colons  de  les  vendre  aux  na- 
vigateurs étrangers  , que  la  pofition  , la  guerre 
ou  d’autres  raifons  attirolent  dans  leurs  ports.  La 
jaloufie  du  commerce , l’un  des  plus  grands  fléaux 
qui  affligent  l’humanité , avoit  infpité  cette  inter- 
ûiccioii  barbare.  Lé  but  d’un  fi  odieux  fyftéme 
étoit  de  dégoûter  des  Indes  les  autres  nations  corn- 
mer^'antes.  Elles  ne  pouvolent  attendre  des  fecours 
que  de  l’adminiflration  , qui , pour  ne  pas  s’é- 
carter de  fon  plan  , les  mettolt  toujours  d un  prix 
excefllf.  Depuis  même  que.  l’expérience  d’un  ficelé 
entier  a fait  abandonner  des  vues  fi  c’nimérlques , 
Sc  qu’on  a perdu  l’efpoir  d’ éloigner  de  l’Afie  les 
autres  peuples,  les  habitansdu  Cap  n’ont  pas  été 
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autorlfés  à un  commerce  libre  de  tc.urcs  leurs  den^ 
rées.  A la  virité , Tulbag'i^  3c  qi:e!c,ues  aiirrcs  chefs 
é.la'.r.és  fe  font  monirés  plus  facilies , ce  qui  a ré- 
pandu un  peu  d’aifance  ^ mais  oia  a toujours  été 
réduit  à endormir  üu  à corrompre  le  monopole.  La 
compagnie  ne  vèrra-t-elle  jamais  cjue  les  ticheifes 
des  colons  doivent  tôt  ou  tard  devenir  les  fiennes  ? 

En  adoptant  les  idées  que  nouî  ofons  lui  pro- 
pofer,  elle  fuivra  l’cLprit  de  fes  fondateurs,  qui  ne 
faifoient  rien  au  Iiafard , 3c  qui  n’avoient  pas  at- 
tendu les  événcmtns  heureux  dont  nous  avons 
rendu  compte  , pour  s’occuper  du  foin  de  donner 
un  centre  à leur  puiffancc.  Ils  avoient  jeté  les  yeux 
fur  Java  dès  1 6o^. 

Cette  île , qui  peut  avoir  deux  cents  lieues  de 
long , fur  une  largeur  de  trente  Ôc  quarante , pa- . 
rolifolt  avoir  été  conquife  par  les  Malais  à une*'-*»*  '‘île  de 

^ • Jâva. 

époque  alfez  reculée.  Un  mahométlfme  fort  fuperf- 
titieux  en  éroit  le  culte  dominant.  Il  y avoir 
encore,  dans  l’intérieurdu  pays,  quelques  idolâtres  j 
8c  c’etoient  les  feuls  hommes  de  Java  qui  ne 
fulTent  point  parvenus  au  dernier  degré  de  la  dépra- 
vation. L’île  , autrefois  foiimlfe  à un  fetil  mo- 
narque , fc  trouvoit  alors  partagée  entre  pliifieurs 
fouverains , qui  écoient  continuellement  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres.  Ces  diirentions  éternelles 
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avo'ient  entretenu , chez  ces  peuples , l’oubli  des 
mœurs  & l’efprLt  militaire.  Ennemis  de  l’étranger, 
fans  confiance  entre  eux  , on  ne  voyoit  point  de 
nation  qui  parût  mieux  fentir  la  haine.  C’eft  là 
que  l’homme  croit  un  loup  pour  l’homme.  Il  fem- 
bloit  que  l’envie  de  fe  nuire  , & non  le  befoin 
de  s’entr’aider  , les  eût  raifemblés  en  fociété.  Le 
Javanois  n’abordoit  point  fon  frère fans  avoir  le 
poignard  à la  main  j toujours  en  garde  contre  un 
attentat , ou  toujours  prêt  à le  commettre.  Les 
grands  avoient  beaucoup  d’efclaves  qu’ils  ache- 
toient , qu’ils  faifoient  à la  guerre  , ou  qui  s’en- 
gageoient  pour  dettes.  Ils  les  traitoient  avec  inhu- 
manité. C’étoient  les  efclaves  qui  cultivoient  la 
terre  , & qui  faifoient  tous  les  travaux  pénibles. 
Le  Javanois  mâchoit  du  bétel , fumoir  de  l’opium , 
vivoit  avec  fes  concubines,  combattoit  ou  dor- 
moit.  On  trouvoit  dans  ce  peuple  beaucoup  d’ef- 
prit  J mais  il  y reftoit  peu  de  traces  de  principes 
moraux.  Il  fembloit  moins  un  peuple  peu  avancé» 
Qu’nne  nation  dé'^énérée.  C’étoient  des  hommes, 
qui , d’un  gouvernement  réglé , étoient  palTés  à 
une  efpèce  d’anarchie,  & qui  fe  livroient  fans  frein 
aux  mouvemens  impétueux  que  la  nature- donne 
dans  ces  climats. 

Un  caradère  H corrompu  ne  changea  rien  aux 
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vues  de  la  compagnie  fur  Java.  Elle  pouvoir  être 
travcrfce  par  les  jonglais,  alors  en  pofTeHion  d’une 
partie  du  commerce  de  cette  île.  Cet  obftacle 
fiit  bientôt  levé.  l a foiblefle  de  Jacques  I,  & la 
corruption  de  fon  confeil , rendoient  ces  fiers  Bre- 
tons fi  timides, qu’ils  fe  laifsèrent  fupplantcr,  fans 
faire  des  efforts  diiines  de  leur  courage.  Les  naturels 
du  pays  , privés  de  cet  appui  , furent  allervis. 
Ce  fut  l’ouvrage  du  temps , de  l’adrefie  , de  la 
politique. 

Une  des  maximes  fondamentales  des  Portu- 
gais , avoir  été  d’engager  les  princes  qu’iis  vou- 
loient  mettre  ou  tenir  fous  roppreifion  , d’envoyer 
leurs  enfans  à Goa , pour  y être  élevés  aux  dé- 
pens de  la  cour  de  Lisbonne  , & s’y  naturalifcr  , 
en  quelque  manière , avec  fes  mœurs  & fes  prin- 
cipes. Mais  cette  idée , bonne  en  elle-même , les 
conquérans  l’avoient  gâtée,  en  admettant  cos  jeunes 
gens  à leurs  plaifirs  les  plus  criminels  , à leurs 
plus  honteufes  débauches.  Il  arrivoit  de-là  que  ces 
Indiens,  mûris  par  l’âge,  ne pouvoient s’empêcher 
de  haïr,  de  méprlfer  du  moins  des  in<fituteurs 
fi  corrompus.  En  adoptant  cette  pratique  , les 
Hollandais  la  perfeélionnèrenr.  Ils  cherchèrent 
â bien  convaincre  leurs  élevés  de  la  foiblelfe , de 
la  légèreté,  de  la  perfidie  de  leurs  fujets  j 6: plus 
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tncore  de  la  puifTance , de  la  fageflTe,  de  la  fidé- 
lité de  la  çompagnie.  Avec  cette  méthode,  ils  af- 
fermirent leurs ufurpations:  mais,  il  le  faut  dire  , 
la  perfidie  , la  cruauté , furent  auffi  les  moyens 
qvi’employèrent  les  Hollandais.  < 

. Le  gouvernement  de  l’îlef,  qui  avoit  pour  unique 
bafe  les  lois  féodales , femblolt  appeler  la  dif* 
corde.  On  arma  le  père  contre  le  fils , le  fils  contre 
le  père.  Les  prétentions  du  foible  contre  le 
fort , du  fort  contre  le  foible , furent  appuyées 
fuivant  les  circonftances.  Tantôt  on  prenoit  le 
parti  du  monarque , ôc  tantôt  celui  des  vaffaux. 
Si  quelqu’un  montroit  fur  le  trône  des  talens 
redoutables  , on  lui  fufcitoit  des  concurrens. 
Ceux  que  l’or  ou  les  promelfes  ne  féduifolent  pas, 
étolent  fubjugués  par  la  crainte.  Chaque  jour 
amenoit  quelque  révolution  , toujours  préparée 
par  les  tyrans  , & toujours  à leur  avantage. 
Ils  fe  trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  poftes  im- 
portans  de  l’intérieur,  & des  forts  bâtis  fur  les 
côtes. 

L’exécution  de  ce  pland’ufurpation  n’étoitencore 
qu’ébauchée , lorfqu’on  établit  à Java  un  gouver- 
neur qui  eut  un  palais , des  gardes  , un  exté- 
rieur impofant.  La  compagnie  crut  devoir  s’écar- 
ter des  principes  d’économie  qu’elle  avoit  fuivis 
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jufqu’alors*  Elle  étoit  perfuadée  que  les  Portugais 
avoient  tiré  un  grand  avantage  de  la  cour  bril- 
lante que  tenoient  les  vice-rois  de  Goa  j qu’on  de- 
voir éblouir  les  peuples  de  l’Orient  pour  mieux 
les  fubjuguer  j & qu’il  falloir  frapper  l’imagi- 
nation & les  yeux  des  Indiens  , plus  aifés  à 
conduire  par  les  fens  que  les  habitans  de  nos 
climats. 

Les  Hollandais  avoient  une  autre  raifon , pour 
fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les  avoir  peints 
à l’AlIe  comme  des  pirates , fans  patrie  , fans  lois 
ôc  fans  maître.  Pour  faire  tomber  ces  calomnies, 
ils  proposèrent  à plufieurs  états , voifins  de  Java , 
d’envoyer  des  ambaifadeurs  au  prince  Maurice 
d’Orange.  L’exécution  de  ce  projet  leur  procura  le 
double  avantage  d’impofer  aux  Orientaux  , & de 
flatter  l’ambition  du  ftatliouder , dont  la  proteétion 
leur  étoit  nécefl^re  pour  les  raifons  que  nous 
allons  dire. 

Lorfqu’on  avoir  accordé  à la  compagnie  fon  pri- 
vilège exclufif,  on  y avoir  aflez  mal-à-propos 
compris  le  détroit  de  Magellan , qui  ne  devoir  avoir 
rien  de  commun  avec  les  Indes  orientales.  Ifaac 
Lemaire , un  de  ces  négoclans  riches  & entrepre- 
nans  qu’on  devroit  regarder  par-tout  comme  les 
bienfaiteurs  de  leur  patrie,  forma  le  projet  de  péné- 
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trer  dans  la  mer  du  Sud , par  les  terres  auftrales  ; 
puifque  la  feule  vole  connue  alors  pour  y 
arriver , étolt  interdite.  Deux  vaiireaitx  qu’il  expé- 
dia en  1615,  pafscrent  par  un  détroit  qui  de- 
puis a porté  fon  nom , fitué  entre  le  cap  de 
Horn  & nie  des  Etats,  Sc  furent  conduits  par 
les  événcinens  à Java.  Ils  y furent  confifqués , 
ôc  ceux  qui  les  montoient  envoyés  prifonniers  en 
Europe.  P 

Cet  aéle  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà  pré- 
venus contre  tous  les  commerces  exclufifs.  Il 
parut  abfurde  qu’au  lieu  des  encouragemens  que 
méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes  , un 
état  purement  commerçant  mît  des  entraves  à leur 
induftrie.  Le  monopole  , que  l’avarice  des  parti- 
culiers fouffiroit  impatiemment , devint  plus  odieux , 
quand  la  compagnie  donna  aux  conceflions  qui 
lui  avaient  été  faites  plus  d’étendue  qu’elles  n’en 
dévoient  avoir.  On  fentoit  que  fon  orgueuil  & fon 
crédit  augmentant  avec  fa  puilTance , les  intérêts 
de  la  nation  feroient  facrlfiés  dans  la  fuite  aux  in- 
térêts , aux  fantailîes  même  de  ce  corps  devenu 
trop  redoutable.  Il  y a de  l’apparence  qu’il  auroit 
fuccombé  fous  la  haine  publique , & qu’on  ne  lui 
auroit  pas  renouvelé  fon  privilège  qui  alloit  ex- 
pirer , s’il  n’avoit  été  foutenu  par  le  prince  Mau- 
rice, 
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rice  , favorifé  par  les  États-Généraux , & encou- 
ragé à faire  tète  à l’orage , par  la  confîftance  que 
lui  doiinoit  fon  établiflement  à Java. 

Quoique  divers  mouvemens,  plufieuts  guerres, 
quelques  cdnfpirations  aient  troublé  la  tranquillité 
de  cette  île  , elle  ne  lailfc  pas  d’être  alTajétie  aux 
Hollandais,  de  la  niantcre  dont  il  leur  convient 
qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un  de 
fes  defpotes , qui  avoit  remis  la  couronne  à fon 
fils,  fut  rappelé  au  trône  en  1680 , par  fon  in- 
quiétude naturelle , par  la  mauvaife  conduite  de  * 
fon  fuccelïèur , par  une  faélion  puiflante.  Son 
parti  alloit  prévaloir , lorfque  le  jeune  monarque , 
alïiégé  par  une  armée  de  trente  mille  hommes  dans 
fa  capitale , ou  il  n avoit  pour  appui  que  les  com- 
pagnons de  fes  débauchés , implora  la  proteâion 
des  Hollandais.  Ils  volèrent  à fon  fecours,  bat- 
tirent fes  ennemis , le  délivrèrent  d’un  rival , & 
rétablirent  fon  autorité.  Quoique  l’expédition  eût 
été  vive,  courte,  rapide,  8c  par  conféquent  peu 
difpendieufe , on  ne  laifia  pas  de  fairo^  monter  lès 
dépenfes  de  la  guerre  d des  fommes  prodigieufes. 
La  lîtuation  des  chofes  ne  permettoit  pas  de  dif- 
cuter  le  prix  d’un  fi  gra*nd  fervice  ,•  & l’épuife- 
ment  des  finances  ôtoit  la  polTibilité  de  l’acquitter. 
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Dans  cette  extrémité,  le  foible  roi  fe  détermina 
à fe  mettre  dans  les  fers,  à y mettre  fes  defcen- 
dans , en  accordant  à fes  défenfeurs  le  commette 
fxclulif  de  fes  états. 

• La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec 
trois  cent  foixante-huit  hommes , diftribués  dans 
deux ^ mauvais  forts,  dent  l’un  fert  d’habitation 
à fon  gouverneur , & l’autre  de  palais  au  roi. 
Cet.  éi:abllllêment  ne  lui  coûte  que  1 1 0,000 1. 
qu’elle  retrouve  fur  les  marchandifes  quelle  y 
débite.'! Elle  a , en  pur  bénéfice  , ce  quelle  peut 
gagner  fur  trois  millions  pefant  de  poivre , 
qd’tjfi  s’eft  obligé  de  lui  livrer  à 28  livres  j fols 
le  cent. 

C’cll  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  que 
la  compagnie  tire  de  Cheiribon  , qu’elle  a réduit 
fans  efforts, fans  intrigues  & fans  dépenfes.  A peine 
les  Hollandais is’étoient  établis  à Java,  que  le  ful- 
tan  de  cet  état  reflerré,  mais  très-fertile,  fe  mit 
fous , leur  proteétion , pour  éviter  le  joug  d’un 
,voifin  plus  puiffirnt  que  lui.  Il  leiu:  livre  annuelle- 
ment trois  .millions  trois  cciu  mille  livres  pefant 
dô  riz,  à 25  livres  12  fols  le  millier  5 un  million 
.de  fucre,  dont  le  plus  beau  eft  payé  15  livres  6 
.fpls  ,8  deniers  le  cent  ; un  million  deux  cent  mille 
livres  de  café,  à 4 fols  4 deniers  la  livre  j cent 
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tjuîntaux  d«  poivre , 1 5 fols  2 tl.  la  livre  ; trente 
mille  livres  de  coton,  dont  lé  plus  beau  n’eft  payé 
que  I liv.  1 1 fols  4 den.  la  livre  j fix  cent  mille 
livres  d’arèque,  à 1 5 liv.  4 f.  le  cent.  Quoique  des 
prix  fi  bas  foient  lïn  abus  manifcfie  de  la  foiblefTs 
des  habitans , cette  injuftice  n’a  jamais  mis  les 
armes  à la  main  du  peuple  de'Cueribon  , le  plus 
doux , le  plus  civiîifé  de  Ule.  Cent  Européens 
fuffifent  pour  le  tenir  dans  les  fers.  La  dépenfe  de 
cet  érabliffement  ne  monte  pas  au-deflds  de 
45,100  livres,  qu’on  gagne  fur  les'toiles  qu’on  y 
porte. 

L’empire  de  P»Tataran  , qui  s’étendoit  autrefois 
fùr  l’île  entière,  dont  il  embraffe  encore  la  plus 
grande  partie , a été  fubjugué  plus  tard.  Souvent 
vaincu  , quelquefois  vainqueur  , il  combattolt 
•encore  pour  fon  indépertd.ince , lorfque  le  hls&  le 
frère  d’im  fouveraln , mort  en  1704,  fc  difputèrent 
fa  dépouille.  La  nation  fe  partagea  entre  les  deux 
concurrens.  Celui  que  l’ordre  de  la  fucccfiîon 
appeloit  au  trône  préhoi:  fi.  vifiblemenc  le  defius ,' 
qu’il  ne  devoir  pas  tarder  à fe  voir  tout-à-fuit 
le  maître  , fi  les  Hollandais  ne  fe  fulfent  dé- 
clarés pour  fon  rival.  Les  intérêts  que  ces'  républi- 
cains avolent  embrafies  prévalurent  à la  fin  -,  mais 
ce  ne  fut  qu’ après  des  combats  plus  vifs , plus 
V ' Bb  a 
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répétés , plus  favans , plus  opiniâtres  qu’on  ne  de- 
voit  s’y  attendre.  Le  jeune  prince  qu’on  vou- 
loir priver  de  la  fuccellîon  du  roi  fon  père, 
montra  tant  d’intrépidité  , de  prudence  & de  fer- 
meté, qu’il  auroit  triomphé  fans  l’avantage  que 
fes  ennemis  tiroient  de  leurs  magafins , de  leurs 
forterelTes  & de  leurs  vaifleaux.  Son  oncle  occupa 
fa  place  : mais  ce  ne  fut  que  pour  s’en  montrer 
indigne. 

La  compagnie , en  lai  remettant  le  feeptre , lui 
dicta  des  lois.  Elle  choifit  le  lieu  où  il  devoir 
fixer  fa  cour  , & s’alTura  de  lui  par  une  citadelle 
où  eft  établie  une  garde  qui  n’a  de  fonétion  ap- 
parente que  celle  de  ve'dlet  à la  confervation  du 
prince.  Après  toutes  ces  précautions,  elle  fe  fit  un 
art  de  l’endormir  dans  le  fein  des  voluptés , d’a- 
niufer  fon  avarice  par  des  préfens,  de  flatter  fa 
vanité  par'des  ambaflades  éclatantes.  Depuis  cette 
époque  le  prince  & fes  fuccelfeurs , auxquels  on 
a donné  une  éducation  convenable  au  rôle  qu’ils 
dévoient  jouer , n’ont  été  que  les  vils  inftrumens 
du  defpotlfme  de  la  compagnie.  Elle  n’a  befnin 
pour  le  foutenir  que  de  trois  cents  cavaliers  & de 
quatre  cents  foldats , dont  l’entretien , avec  celui 
des  employés , coûte  8 5 5 ,000  livres. 

On  cft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe  par 
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les  avantages  qu’elle  alTure.  Les  ports  de  “cet  état 
font  devenus  les  chantiers  où  l’on  conftruit  tous 
les  petits  bâtimens , toutes  les  chaloupes  que  la 
navigation  de  la  compagnie  occupe.  Elle  y trouve 
toutes  les  boiferies  ncceiraires  pour  fes  diflerens 
établilTemens  de  l’Inde,  & pour  une  panie  des 
colonies  étrangères.  Elle  y charge  encore  les  pro- 
dudlions  que  le  royaume  s’eft  obligé  à lui  livrer, 
c’ell-à-dire , quinze  millions  pefant  de  riz,  à 17 
livres  11  fols  le  millier-,  tour  le  fel  qu’elle  de- 
mande, à 10  livres  7 fols  10  deniers  le  millier, 
cent  mille  livres  de  poivre  , à zi  liv.  2 fols  4 den. 
le  cent  j tout  l’indigo  qu’on  cueille , à 3 liv.  z fols 
la  livre  3 le  cadjan , dont  fes  vailfeauv  ont  befoin, 
à z8  liv.  3 f.  a den.  le  millier  j le  fil  de  coton , 
depuis  1 3 fols  jufqu’à  1 liv.  i 3 f.  fuivant  fa  qualité» 
le  peu  qu’on  y cultive  de  cardamome , à un  prix 
honteux. 

La  compagnie  dédaigna  long-temps  toute  liaifoii 
avec  Ballnbuam  , fituée  à la  pointe  orientale  de 
nie.  Sans  doute  qu’elle  ne  voyoit  point  de  jour 
à tirer  avantage  de  cçtte  contrée.  Quel  qu’ait  été 
le  motif  des  Hollandais , ce  pays  a été  attaqué 
dans  les  derniers  temps.  Après  deux  ans  de  com- 
bats opiniâtres  Sc  de  fuccès  variés , les  armes  de 
l’Europe  ont  prévalu  en  lydS.  Le  prince  indien, 
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vaincu,  ôc  prifonnier’,  a fini  fes  jours  dans  a ci- 
tadelle de  Batavia , &:  fa  famille  a été  embar- 
quée pour  le  cap  de  Bonne  - Efpérahce  , cù 
elle  terminera  dans  l’ile  Roben  une  carrièré 
déplorable.  ^ / 

Nous  ignorons  quel  ufage  les  vainqueurs  ont 
fait  de  leur  conquête.  Nous  ne  favons  pas  davan^^ 
tage  quel,  profit  il  leur  reviendra  d’avoir  détrôné 
k roi  de  Madure , île  fertile  & voifine  de  Ma- 
taram  , pour  y placer  fon  fils  comme  gouVemeur» 
Ce  qui  nous  eft  malheureufement  trop  connu', 
c’eft  qu’indépendamment  du  joug  tyrannique  de 
la  compagnie,  tous  les  peuples  de  Java  "ont 'à 
fupporter  les  vexations  plus  odieufes , s’il  eft  pof- 
fible.,  d.e  fes  trop  nombreux  agens.  Ces  hommes 
avides  8c<  injuftes  fe  fervent  habituellement  de 
faux  poids  ôc  de  faufles  mefures  pour  groflîr  la 
quantité  de  denrées  s>u  de  marchandifes  qu’on 
doit  leur  livrer.  Cette  infidélité  dont  ils  profitent 
feuls  n’a  jamais  été  punie  , & tien  ne  fait  efpérer 
qu’ejle  puilfe  l’être  un  jour. 

Du  refte , la  compagnie  contente  d’avoir  dimi- 
nué l’inquiétude  des  Javanois  en  fapanr  peu-à- 
peu  les  mauvaifes  lois  qui  l’entretenoient , de  les 
avoir  forcés  à quelque  agriculture,  de  s’être  afturée 
d’utî  commerce  mtièreraentexclufif,n’apaschetché 
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i acquérir  des  propriétés  dans  l’île.  Tout  ïbn  do^ 
maiuc  fe  réduit  au  petit  royaume  de  Jacatra.  Les 
borieurs  qui  accompagnèrent  la-  conquête  de*cec 
état,  & la.  tyrajinie'  qui::laîfuivir’,  en  firent 'un 
délerc.  Il  relia  inculte  & fans  indufirre.  ■’t  t 

Les  Hollandais,  ceux  -fur-iout  qui  vopt  cher- 
cher la  fortune  aux  Indes  n’étoient  guère  propres 
à tirer  c ce  iul  excellent  d’nn  .fi  grand  anéan~ 
dlIèuTcnr-.>  Oii  imagina  plulieurs  fois  de  recwirit 
aux  Allemands,  dont,  avec  l'encouragement  de 
quelques  avances  ou  de  cjuelqtses-gratificaticjns  , 
on  aurôit  dirigé  les  travaux  de. la  manière  la  plus 
utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes  la- 
borieux jauroient  fat  dans -les  campagncs*i-  des 
euvfiets  en  .foie  tirés  .de  la  Chine , des  tillcrandi 
en  toile  appelés  du  Cpromandel , raurqient  exé- 
cuté dans  des  ateliers  pour  la  profpérité  dw  ma- 
nufaétures^  Comme  ces  projets  utiles  ne  favori- 
foient.  en  rien  l’intérêt  particulier , ils  relièrent 
toujoats  de.fimples  projets.  Enfin , les  généraux 
Imohft  & MolTel,  frappés  d’un  fi  grand  défordre^ 
ont  cherché  à y remédier. 

Pour  y réullir , ils  ont  vendu  à des  Chinois , d 
des  Européens , pour  un  ,prix  léger  , les  terres 
que  l’opprellion  avoir  mifés  dans  les  mains  du 
gouvernement.  Cet  arrangement  n’a  pas  produis 

üb  4 


Histoire  PhIlosophi  qvE 

tout  le  bien  qa’oh  s’en  étoit  promis.  Les  nouveau^ 
propriétaires  ont  confacré  la  plus  grande  partie 
de  leur  domaine  à l’éducation  des  trou.peaux , dont 
ils,  trouvoient  un  débit  libre,  facile  & avantageux. 
L’induftrie  fe  feroit  tournée  vers  des  objets 
plus  iiTiportans , fi  la  compagnie  n’eût  pas  exigé 
qu’on,  lui  livrât  toutes  les  produéfions  au  même 
prix  que  dans  le,  relie,  de  l’île.  le  monopole 
a réduit  les  cultures 'à  dix  mille  livres  pelant 
d’indigo , à vingt-cinq  mille  livres  de  coton  , à 
çenr  cinquante  .nulle  livres  de  poivre , à dix 
millions  de  fucre  , à quelques  autres  articles  peu 
importans. 

Ces  produits , aihfi  que  tous  ceux  de  Java , 
font  portés  à Batavia , bâti  fur  les  ruines  de  l’an- 
ciemie  capitale  de  Jacatra,  au  fixième  degré  de 
latitude, méridionale. . ' , 

Une  ville  qui  donnok  un  entrepôt  fi  confidé- 
table,'a  dû  s’embellir  fuccelllvemcnt.  Cependant, 
à l’exception  d’une  égUfe  récemment  bâtie,  aucun 
monument  n’y  a de  l’élégance  ou  de  la  grandeur. 
l.es  édifices  publics  fout  généralement  lourds  , 
fans  grâce  & fans  proponions.  Si  les  maifons,  ont 
des  Commodités  &c  une  ditliibution  convenable  â 
la  nature  du  ^climat , leurs  façades  font  trop  uni- 
formes 5c  de  mauvais  goût.  En  aiioui  lieu  dit 
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monde  les  rues  ne  font  plus  larges  & mieux  per- 
çues. Par-tout  elles  offrent  aux  gens  de  pied  des 
trottoirs  propres  & folldes.  La  plupart  font  tra- 
verfées  par  des  canaux  bordés  des  deux  côtés  de 
fuperbes  arbres  qui  donnent  un  ombrage  déli- 
cieux , & ces  canaux  , tous  navigables , portent 
les  denrées  6c  les  inarcKandifes  jufqu’aux  magafins 
deflinés  à les  recevoir.  Quoique  la  chaleur  , qui 
dcvroit  être  naturellement  exceflîve  à Batavia , y 
foit  tempérée  par  un  vent  de  mer  fort  agréable, 
qui  s’élève  tous  les  Jours  à dix  heures  & qui  dure 
Jufqu'à  quatre  j quoique  les  nuits  foicnt  rafraicliies 
pat  des  vents  de  terre  qui  tombent  à l’aurore , l’ait 
cft  très-mal-fain  dans  cette  capitale  des  Ir.des 
hollandaifes , & le  devient  tous  les  jours  davan- 
tage. Il  eft-  prouvé  par  des  regiftres  d’une  auto- 
rité certaine,  que  depuis  1714  jnfqu’en  1776,11 
a péri , dans  l’hôpital  feulement , qiiatre-vingt- 
fept  mille  matelots  ou  foldats.  Parmi  les  habitans , 
à peine  en  voit-on  un  feul  dont  Je  vifage  annonce 
une  faircé  parfaite.  Jamais  les  traits  ne  font  animés 
de  couleurs  vives.  La  beauté  fi  Impérieufe 
ailleurs  eft  fans  mouvement  & fans  vie.  L’on  parle 
de  la  mort  avec  autant  d’indifférence  que  dans 
les  armées.  Annonce-t-on  qu’un  citoyen  qui  fe 
ponoic  bien  n’eff  plus,  nulle  furprife  pour  un' 
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événement  fi  ordinaire.  L’avarice  fe  borne  à dire  , 
Il  ne  me  devait  rien  ‘y  ou  bien  j 11  faut  que  je  me 
fajfc  payer  par  fes  héritiers. 

l)n  ne  fera  point  étonné  de  ce  vice  du  climat, 
* t l’on  confidére  que , pour  la  facilité  de  la  navi- 
gation , Batavia  a été  placé  fur  les  bords  d’une 
mer,  la  plus  fale  qui  foit  au  moilde;  dans  une 
plaine  marécageufe  & fouvent  inorndée  j le  long 
d’un  grand  nombre  de  canaux  remplis,  d’une  eau 
croupifiante  , couverts  des  immondices  d’une  cité 
immenfe,  entourés  de  grands  atbres  qui  gênent 
la  circulation  de  l’air,  & s’oppofenr  à-l»  difperfion 
des  vapeurs  fétides  qui  s’en  élèvent.  '• 

Pour  diminuer  les  dangers  Sc  le  dégoût  de  ces 
exhalaifons  infedles , on  brûle , fans  interruption  , 
des  bois  & des  réfines  aromatiques  on  s’enivre 
d’odeurs  y on  remplit  les  appartemens  d’iiuiom- 
brables  fleurs , la  plupart  inconnues  dans  nos  con- 
trées! I.es  chambres  même  où  l’on  couche , réfpirent 
le  plus  délicàt , le  plus  |Jûr  de  tous  les  parfums. 
Ces  précautions  font  enufage  jufque  dans  les  cam- 
pagnes , où  tous  les  champs , tous  les  jardins  font 
entourés  d’eaux,  ftagnantes  & mal-faines.  Elles  nè 
fiiftifent  pas  même  pour  y confeever  ; & encore 
moins  pour  y rétablir  la  fanté.  Aufli,  les  gens  opu- 
lens  ont- ils  fur  des  montagnes  ttès-élevées , qui 
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terminent  h 1 plaine,  des  habiratlons  où  ils  vont 
plufieurs  fois  dans  l’année  refplrcr  un  air  frais  <?c 
fain.  Malgré  les  volcans  «ju’on  y voit  fumer  con- 
Ônuellenient , Sc  qui  occafionnent  d’ailez  fréquens 
tfçmblemens  de  terre , les  malades  ne  tardent  pas 
à y recouvrer  leurs  forces;  mais  pour  les  perdre  de’ 
nouveau  après  leur  retour  à Batavia. 

Cependant  la  population  eft  immenfe  dajts  cette 
cité  célèbre.  ludépendaminent  de  cent  cinquante 
mille  efclaves  , dilperfés  fur  lin  vafte  territoire , 
perdu  en  objets  d’agrément , ou  confacré  à la  cul- 
ture, il  y en  a beaucoup  d’employés  dans  la  ville 
même  au  fervice  domcftique.  C’étoient  originaire- 
ment des  hommos  indépendans,  enlevés  la  plupart 
par  force-oapar  adrelfe  aux  Moliiqiies , à Célèbes , 
ou  dans  d’autres  îles.  Cette  atrocité  a rempli 
leurs  coeurs  de  rage  ; & j.amais  -ils  ne  perdent 
le  defir  d’empoifonner  ou  de  malfacrcr  des  maîtres 
barbares.  - ^ 

Les  Indiens  libres  font  moins  .aigris.  Il  s’en 
trouve  de  tous  les^  pays  ficués  à l’eft  de  l’Afie. 
Cliaquc  peuple  coaferve  faphyfionomie  , fa  cou- 
leur, fon  habillement , fes  ufages,  fou  culte  & fou 
induftrie.  Il  a un  chef  qui  veille  à fes  intérêts , 
qui  termine  les  ditîerens  étrangers  à l’ordre  pu-* 
biiç.  Pour  contenir  tant  de  natlolis  divetfcs  ôc 
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fi  ennemies  les  unes  des  autres , il  a été  porté 
des  lois  atroces , Sc  ces  lois  font  maintenues  ave<T, 
une  févérlté  impitoyable.  Elles  ne  font  impuilTantes 
que  contre  les  Européens , qui  font  rarement* 
punis , Sc  qui  ne  le  font  prefque  jamais  de  peines’ 
capitales.  . - 

Entre  ces  nations , les  Chinois  méritent  une  at- 
tention particulière.  Depuis  long-temps  ils  fe  pcJr- 
toient  en  foule  à, Batavia,  où  ils  âvoient  amalïe 
des  tréfors  irnmenfes.  En  1740,  ils  furent  foup-^ 
çonnés  ou  accufés  de  méditer  des  projets  funeftes.' 
On  en  fit  un  malfacre  horrible,  foitpour  les  punir, 
folt  pour  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Comme 
ce  font  les  fujets  les  plus  abjeéts  de  cette  célèbre 
contrée  qui  s’expatrient,  ce  traitement  injufte  & 
jamais  mérité  ne  les  a pas  éloignés  d’un  ctabllf- 
fement  où  il  a de  gros  gains  .à  faire,  & l’on 
en  compte  environ  deux,  cent  mille  dans  la  co- 
lonie. Ils  y exercent  prefque  exclufivement  tous 
les  genrçs  d’induftrle.  Ils  y font  les  feuls  bons 
cultivateurs  j ils  y conduifent  toutes  les  manufac- 
tures. Cette  utilité,  fi  publique  fie  fi  étendue , n’em- 
pêche pas  qu’ils  ne  foient  alfervis  à une  forte  ca- 
piution  & à d’autres  tributs  plus  humilians  encore. 
En  pavillon  arboré  fur  un  lieu  élevé  , les  avertit 
tous  les  mois  de  leurs  obligations-  S’ils  manquent 
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1 quelqu’une  , une  amende  confidérable  eft  la 
moindre  des  peines  qu’on  leur  inflige. 

Il  peur  y avoir  dix  mille  blancs  dans  la  ville; 
Quatre  mille  d’entre  eux , nés  dans  l’Inde , ont 
dégénéré  à un  point  inconcevable.  Cette  dégra- 
dation doit  être  fingulièrcment  attribuée  à l’ufage 
généralement  reçu  d’abandonner  leur  éducation 
à des  efclaves. 

Malgré  la  quantité  prodigieufe  d’mfeâres,  plus 
dégoûtons  que  dangereux , qui  couvrent  le  pays  , 
la  plupan  de  ces  hommes  blancs  y mènent  une 
vie  délicieufe  , au  mo’ms  en  apparence.  Les  plai- 
firs  de  tous  les  genres  fe  fuccèdent  avec  une 
rapidité  qu’on  a peine  d fuivre.  Indépendam- 
ment de  ce  que  peut  fournit  pour  une  chère  dé- 
licate un  fol  abondant  en  produélions  qui  lui  font 
propres , ou  que  l’art  y a naturalifées  , les  tables 
font  futchargées  de  ce  que  l’Europe  & l’Afie 
fournilTènt  de  plus  rare  & de  plus  exquis.  On  y 
prodigue  les  vins  les  plus  chers.  I.es  eaux  mêmes' 
de  nie , regardées  avec  raifon  comme  mal-faines 
ou  peu  agréables  4 font  remplacées  par  celles  de 
arrivées  avec  de  grands  frais  du  fond  de 
l’Allemagne. 

Une  diflipation  fi  générale  chez  un  peuple  que, 
dans  le  relie  du  globe , on  trouve  (î  économe  & 
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fl  hborkus  ,-fcmb!e  annoncer  une  corruption  qiii 
n'a  plus  de  bornes.  Cependant  les  moeurs  ne  font 
guère  plus  libres  à Batavia  que  dans  les  autres 
érabldlêraens  formés  par  les  Européens  aux  IndeS. 
3. CS  liens  même  du  mariage  y font  peut-  être 
moins  relâchés  qu’ailleurs.  Il  n’y  a que  des  hommes 
fans  engagement  qui  fe  permettent  d’avoir  des 
concubines , le  plus  fouvent  efclaves.  Les  prêtres 
avoient  cherché  i rompre  le  cours  de  ces  liaifons 
toujours  obfcures,  en  refufant  de  baptifer  les  en- 
fans  qui  leur  dévoient  le  jour  : ils  font  moins 
févères  , depuis  qu’un  enstpentier  qui  roulolt  que 
fo'.r  fils  eût  une  religion,  fc  mit  en  dirpofition  de  le 
faire  circoncire.  - 

Le  luxe  a fait  encore  plus  de  réfiftance  que  le 
concubinage.  Les  femmes , qui  on:  toures  l’am- 
bition de  fe  diftinguer  par  la  richelîe  des  habits , 
par  la  magnificence  des  équipages , pouffent  à 
l’excès  ce  goût  pour  le  fafte.  Jamais  elles  ne  fe 
montrent  en  public  qu’avec  un  cortège  nombreux 
^ d’tfclavcs  , traînées  dans  des  chars  dorés,  ou  por- 
tées dans  de  fuperbes  palanquins.  La  compagnie 
voulut  en  1758  modérer  leur  paflion  pour  les 
diamans.  Ce  réglement  fut  reçu  avec  mépris. 
C’eût  été  , en  effet  , une  étrange  fingularité 
que  l’ufagc  des  pierreries  fûc^ devenu  étranger  au 
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pays  même  où  elles  nailTent , ic  que  des  négoclans 
eulTent  réuffi  à régler  aux  Indes  un  luxe  qu’ils  ap- 
portent , pour  le  répandre  ou  pour  l’augmenter  dans  ^ 
nos  contrées.  La  force  & l’exemple  d’un  gouver- 
nemenr  européen  luttent  en  vain  contre  les  lois 
& les  mœurs  du  climat  d’Afie. 

, Cependant  on  retrouve  quelques  traits  du  ca- 
raélère  hollandais  dans  les  campagnes.  Rien  n’eft 
plus  agréablè  que  les  environs  de  Batavia.  Ils  font 
couverts  de  maifons  propres  & riantes  j de  pota- 
gers remplis  de  légumes,  fort  fupérieurs  à ceux  de 
nos  cUm'ats  j de  vergers , dont  les  fruits  variés 
ont  un  goût  exquis  j de  bofquets  qui  donnent  un 
ombrage  délicieux  ; de  jardins  fort  ornés , même 
avec  goût.  Il  ell  du  bon  air  d’y  vivre  habituelle- 
^ ment  ; & les  gens  en  place  ne  vont  guère  à la  ville 
que  pour  les  affaires  du  gouvernement.  On  arrive 
à ces  retraites  charmantes  par  des  chemins  larges, 
unis-,  faciles,  bordés  d’arbres  plantés  au  cordeau 
& taillés  avec  fymmétrie.  > 

Batavia  eft  limé  dans  l’enfoncement  d’une  baie 
profonde , couverte  par  plufieuts  îles  de  grandeur 
médiocre , qui  rompent  l’agitation  de  la  mej.  Ce 
n’eft  proprement  qu’ime  rade  j mais  on  y eft  en 
fûreté  contre  tous  les  vents  êc  dans  tontes  les 
;&ifons,  comme  dans  le  meilleur  port.  Les  bâtiment 
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qui  y arrivent  ou  qui  en  partent,  reçoivent  une 
partie  de  leur  cargaifon  & les  réparations. dont  iU 
ont  befoin  dans  la  petite  île  d’Omuft , qui  n’en 
eft  éloignée  que  de  deux  lieues,  & où  l’on  a formé 
des  chantiers  & des  magafins.  Ces  navires  entroient, 
il  y a foixante  ans , dans  la  rivière  qui  fe  jette 
dans  la  mer , après  avoir  fertilifé  les  terres  &'  ra- 
fraîchi la  ville.  Elle  n’eft  plus  accellible  que  pour 
des  bateaux , depuis  qu’il  s’eft  formé  à fon  em- 
bouchure un  banc  de  boue , qui  devient  tous  les 
jours  plus  impraticable.  C’eft  , dit- on,  la  fuite  de 
la  pratique  qu’ont  contradtée  tous  les  hommes  riches 
de  détourner  les  eaux  du  fleuve  , pour  en 
entourer  leurs  maifons  de  campagne.  Quelle 
que  foit  la  caufc  du  défordre , il  faut  le  combattre 
par  les  moyens  les  plus  efficaces.  L’importance 
de  Batavia  mérite  bien  qu’on  s’occupe  férieu- 
fement  de  tout  ce  qui  peut  foutenir  l’éclat  Sc 
l’utilité  de  fa  rade.  Elle  efl  la' plus  confidérable 
de  l’Inde. 

On  y voit  aborder  tous  les  valfleaux  que  la 
compagnie  expédie  d’Europe  pour  l’Afie  , i 
l’exception  de  ceux  qui  doivent  fe  rendre  à Ceylan, 
dans  le  Bengale  & à la  Chine.  Ils  s’y  chargent 
en  retour  des  produébions  & des  marchandifes  que 
fournit  Java  j de  toutes  celles  qui  y ont  été 
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portées  des  dlrTérens  comptoirs,  des  dift'érens  mar- 
chés, répandus  fur  ces  riches  cotes,  dans  ces  vaftes 
mers. 

Les  érabllifemcns  hoHandais  de  l’Eft  font  les 
lieux  qui , à ralfon  de  leur  fiuiation  , de  leurs 
denrées  5c  de  leurs  befoins , enLrccleunent  avec 
Batavia  les  liaifons  les  plus  vives  Sc  les  plus  fui- 
vies.  Indépendamment  des  navues  que  ie  gouver- 
nement y avoir  envoyés,  on  eu  voit  arriver  beau- 
coup de  bâtimens  pardculicrs.  Il  leur  faut  des 
pafle-ports.  Ceux  qui  aurcient  négligé  cette  précatr- 
tion , imaginée  pour  prévenir  les  verfemens  fraudu- 
leux, feroient  faifis  par  des  chaloupes  qui  croifent 
continuellement  dans  ces  parages.  Parvenus  à leur 
dçftinatlon  , ils  livrent  à la  compagnie  les  objets 
de  leur  chargement  dont  elle  s’eft  réfervé  le  pri- 
vilège exclufif,  5c  vendent  les  autres  à qui  bon 
leur  femble.  La  traite  des  efclaves  forme  une  des 
principales  branenes  du  commerce  libre.  Elle 
s’élève  annuellement  à lix  mille  des  deux  fexes. 
C’eft  dans  ce  vil  & malheureux  troupeau  que 
les  Chinois  prennent  des  femuïes  qu’il  ne  leur  eft 
permis , ni  d’amener , ni  de  faire  venir  de  leur 
patrie. 

Ces  importations  font  groïïles  par  celle  d’une 
douzaine  de  jonques , parcies  d’Emuy , de  Limpo 
Tc/ne  I,  Ce 
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, & de  Canton , avec  environ  deux  mille  Chinois , 
conduits  tous  les  ans  à Java  dans  l’efpérance  d’y 
acquérir  des  richelïes.  Le  thé , les  porcelaines  , 
les  foies  écrues,  les  étoffes  de  foie  & les  toiles 
de  cotqn  qu’elles  y ponent  peuvent  valoir 
3,000,000  llv. 

On  leur  donne  eij  échange  de  l’étain  & du 
poivre,  mais  fecrétemenr,  parce  que  le  commerce 
en  cft  interdit  aux  particuliers.  On  leur  donne 
du  tripam,  cueilli  fur  les  bords  de  la  mer  aux 
Moluques.  On  leur  donne  des  nageoires  de  re- 
quin Ôc  des  nerfs  de  cerf,  dont  les  vertus  réelles 
ou  imaginaires  font  Inconnues  dans  nos  contrées. 
On  leur  donne  ces  nids  fi  renommés  dans  tout 
rOiienr,  qui  fe  trouvent  en  plufieurs  endroits,  & 
principalement  fur  les  côtes  de  la  Cochinchine. 
Ces  nids , de  figure  ovale  , d’un  pouce  de  hau- 
teur , de  trois  pouces  de  tour , & du  poids  de 
demi-once  , font  l’ouvrage  d’une  efpèce  d’hiron- 
delle , qui  a la  tête , la  poitrine , les  ailes  d’un 
beau  bleu , & le  corps  d’un  blanc  de  lait  : elle  les  > 
compofe  de  frai  de  poifTon  , ou  <}’une  écume 
gluante  que  l’agitation  de  la  mer  forme  autour 
des  rochers , auxquels  elle  les  attache  par  le  bas  Sc 
par  le  côté.  Leur  goût  eft  naturellement  fade  : 
mais  comme  on  les  croit  favorables  à la  palîion 
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pour  les  femmes , qui  ell  générale  dans  ce:>  ré- 
gions, l’art  a cherché  & peut-être  réufllàles  rendre 
agréables  par  divers  aflalfonnemcns. 

Avec  ces  produélions,  les  Chinois  reçoives 
à Batavia  une  folde  en  argent  j elle  elt  toujcurs 
gtolTle  parles  fecoiirs  que  leurs  concitoyens  établis 
à Java  font  palTer  à des  familles  qui  leur  font 
chères , Sc  par  les  fommes  plus  confidérahles 
qu’emportent  tôt  ou  tard  ceux  d’entre  eux  qui , 
conrens  de  la  fortune  qu’ils  ont  faite , s’en  re- 
tournent dans  leur  pays , qu’ils  perdent  rarement 
de  vue. 

Les  Efpagnols  des  Philippines  fréquentent  aulll 
Batavia.  Anciennement  ils  y achetoient  des  toiles^ 
ils  n’y  prennent  plus  que  la  cannelle  dont  ils  ont 
befoin  pour  leur  confommation  & pour  l’ap- 
provifionnement  d’une  partie  du  Mexique.  C’eft 
avec  l’or,  qui  eft  une  ptoduélion  de  leurs  îles 
même , c’eft  avec  la  cochenille  & les  piaftrej 
venues  d’Acapulco,  qu’ils  paient  cet  important 
objet. 

Rarement  les  Français  vont-ils  à Batavia  penT 
dant  la  paix.  Le  befoin  des  fubliftances  les  y 4 
fouvent  attirés  dans  les  deux  dernières  guerres. 
On  les  y verra  moins,  lorfque  l’Isle-de-France  §t 
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Matlagafcar  fe  feront  mis  en  état  de  nourrir  leurs 
efcaxlres  & leurs  troupes. 

Quelques-uns  des  vaifTeaux  anglais  qui  Vont 
diredcment  d’Europe  à la  Chine,  relâchent  à 
ceae  rade  : c’eft  pour  y vendre  de  la  quincaillerie, 
des  armes',  des  vins,  des  huiles,  d’autres  articles 
moins  confidérables  qui  appartiennent  tous  aux 
équipages.  On  y voyolt  auffi  arriver  autrefois  de 
loin  en  loin  les  navigateurs  de  cette  [nation  qui 
font  le  commerce  d’Inde  en  Inde.  Ils  y viennent 
en  bien  plus  grand  nombre  depuis  que  leurs 
armemens  fe  font  multipliés,  depuis  que  leurs 
atfalres  fe  font  étendues.  Leurs  ventes  fe  rédulfent 
à peu  de  chofej  mais  leurs  achats  font  confidé- 
lables.  Ils  y chargent , en  particulier  , beaucoup 
d’araque,  bollTon  exqulfe,  faite  avec  du  riz,  du 
firop  de  fucre , du  vin  de  cocotier , qu’on  lalfle 
fermenter  enfemble  & qu’enfuite  on  dlftllle. 

Toutes  les  denrées,  toutes  les  marchandifes qui 
entrent  à Batavia  ou  qui  en  fortent,  doivent  cinq 
pour  cent.  Cette  douane  eft  affermée  i, 000,800 
livres.  La  fomme  feroit  plus  forte , fi  ce  qui  ap- 
partient à la  compagnie  ou  qui  eft  deftiné  pour 
elle  étolt  fournis  aux  droits  j fi  les  principaux  agens 
de  ce  grand  corps  ne  fe  difpenfoient  pas  le  plus 
fouvent  de  les  payer  j fi  les  fraudes  étoient  moins 
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multipliées  parmi  les  perfoniies  de  tous  les  ordres. 

Un  revenu  qui  doit  étonner , c’eft  celui  que 
forment  les  jeux  de  hafard.  Il  en  coûte  annuel- 
lement 584,000  livres  aux  Chinois  pour  avoir  la 
liberté  de  les  ouvrir.  On  y accourt  de  tous  les 
côtés  avec  la  fureur  fi  ordinaire  dans  les  climats 
ardens,où  les  pallions  ne  connoilfent  pas  Je  borne. 

Li,  vont  s’enfeveiir  les  fortunes  de  la  plupart 
des  hommes  libres  j là , tous  les  efclaves  vont 
dilTiper  ce  qu’il  leur  a été  polfible  de  ravir  à la 
vigilance  de  leurs  maîtres.  Il  y a d’autres  impo-  * 
lirions  encoro-dans  cette  capitale  des  Indes  hollan- 
daifes , fans  que  cependant  elles  couvrent  les 
dépenfes  d’un  entrepôt  qui  s’élèvent  alTez  régu- 
lièrement à 6,600,000  livres. 

Le  confcil  qui  domine  fur  tous  les  établilfemens  xx 

formés  par  la  compagnie , télide  à Batavia.  II  elf 
compofé  du  gouverneur  des  Indes  hollandaifes  , 
d’un  direfteur  trénéral , de  cinq  confeillcrs  ik  d’un  “mpagme 

° ‘ . aux  Indei  K 

petit  nombre  d’alfelTeurs  qui  n’ont  point  de  voix , «n  tmope. 
mais  qui  remplacent  les  confeillcrs  morts,  jufqu’à 
ce  qu’on  leur  ait  donné  des  fuccelTeurs. 

C’eft  la  direétion  d’Europe  qui  nomme  à ces 
places.  Quiconque  a de  l’argent,  quiconque  eft  pa- 
rent ou  protégé  du  général,  y peut  arriver.  Lorfque 
ce  chef  n’eft  plus  , le  direéieur  & les  confeillets 
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lai  doiment  provifoirement  un  fuceellèur,  qui 
ne  manque  guère  d’être  confirmé.  S’il  ne  l’éroit 
pas,  il  n’entreroit  plus  au  confeil;  mais  il  jouiroii 
des  honneurs  attachés  au  pofte  qu’il  auroit  occupé 
palîagêrement. 

Le  général  r.apporte  au  confeil  les  affaires  de 
nie  de  Javaj  ôc  chaque  confeiller,  celles  de  la 
province  des  Indes  qui  lui  eft  confiée.  Le  direc- 
teur a rinfpeélion  de  la  caille  & des  magafins  de 
Batavia  qui  verfent  dans  tous  les  autres  établif- 
• l'emens.  "^l'ous  les  achats , toutes  les  ventes  font 
de  fon  relTort.  Sa  fignature  eft  indifpenfable  dans 
toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider,  dans  le  confeil, 
à la  pluralité  des  voix  , rarement  les  volontés  du 
général  y font-elles  contrariées.  Il  doit  cet  empire 
à la  détérénee  qu’ont  pour  lui  les  membres  qui  lui 
doivent  leur  élévation,  Sc  au  befoin  qu’ont  les 
autres  de  fa  faveur  pour  poulTer  plus  rapidement 
leur  fortune.  Si , dans  quelque  occafion , il  éprou- 
voit  une  réfiftance  trop  contraire  à fes  vues,  il 
feroit  le  maître  de  fulvre  fon  avis , en  fe  chargeant 
de  l’événement. 

Le  .général , comme  tous  les  autres  adminlf- 
trateurs , n’eft  mis  en  place  que  pour  cinq  ans. 
Communément  il  y refte  toute  fa  vie.  On  en  a vu 
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autrefois  qui  abdiquoient  les  affiiires  pour  couler  à 
Batavia  des  jours  paifibles  ; mais  les  dégoûts  que 
leur  donnoient  leurs  fuccelTeurs,  ont  fait  réfoudre 
les  derniers  chefs  à mourir  dans  leur  pofte.  Durant 
long-temps  ils  eurent  une  grande  repréfentation. 
Le  général  Imhoff  la  fupptima  comme  inutile  & 
embarralTante.  Quoique  tous  les  ordres  puilfent 
afpirer  à cette  dignité , aucun  militaire  n’y  eft 
jamais  parvenu , & on  n’y  a vu  que  peu  de  gens 
de  loi.  Elle  eft  prefque  toujours  remplie  par  des 
marchands , parce  que  l’efprlt  de  la  compagnie  eft 
purement  mercantille.  Ceux  qui  font  nés  dans 
■l’Inde  ont  rarement  aftez  d’intrigue  ou  de  talent 
peut  y arriver.  I.e  général  aétuel  n’eft  pourtant 
jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font 
médiocres;  il  n’a  que  i,ioo  livres  par  mois  & 
une  fubfiftance  égale  à fa  paie.  La  liberté  qu’il  a 
de  prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu’il  veut  au 
prix  courant,  &c  celle  qu’il  fe  donne  de  faire  le 
commerce  qui  lui  convient , font  la  mefure  de  fa 
fortune.  Celle  des  confelllers  eft  aulll  toujours  fort 
confidérable , quoique  la  compagnie  ne  leur  donne 
que  440  livres  par  mois  , & des  denrées  pour  une 
pareille  fomme. 

Le  confeil  ne  s’affemble  que  deux  fois  par 

Ce  4 
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femaine , à moins  que  des  événemens  extraor- 
dinaires n’extgeirt  un  travail  plus  fuivi.  Il  donne 
tous  les  emplois  civils  Sc  militaires  de  l'Inde, 
excepté  ceux  d’écrivain  & de  fergcnt , qu’on  a 
cru  po  -voir  abandonner  fans  inconvénient  aux 
gouverneurs  particuliers.  Tout  homme  qui  elï 
élevé  à quelque  polie , cfl:  obligé  de  jurer  qu’il 
n’a  rien  promis  ni  rien  donné  pour  obtenir  fa 
place.  Cet  ufa"e,  qui  efl  Fort  ancien,  familiarife 
avec  les  faux  fern'ens , Sc  ne  met  aucun  obftacle 
à la  corruption  ; mais  fi  l’on  pefoit  tous  les  fermens 
abfurdes  &:  ridicules  qu’il  laut  prêter  aujourd’hui 
dans  la  plupart  des  Etats , pour  entrer  dans  quelque 
corps  ou  profenion  que  ce  foit,  on  feroit  moins 
étonné  de  voir  continuer  par  des  prévarications  là 
où  l’on  a commencé  par  un  parjure. 

Tant  que  la  bonne  foi  régira  fur  la  terre , la 
fihiple  promtiTe  fuliit  pour  imprimer  la  conliancc. 
Le  ferment  naquît  de  la  perfidie.  On  n’exigea  de 
riromme  qu’il  prît  le  Dieu  qui  l’entendoit  à témoin 
de  fa  véracité,  que  lcrfqu’il  ne  nrérita  plus  d’être 
cru.  Magillrats,  fouverains,  que  faites-vous  donc? 
Ou  vous  faites  atrefter  le  ciel  Sc  lever  la  main  à 
l’homme  de  bien,  c’eft  une  injure  inutile;  ou 
celui  à qui  vous  ordonnez  le  {enuent  eft  un  mé- 
chant, & de  tpiel  prix  peut  être  à vos  yeux  le 
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ferment  d’un  méchant  ? Mon  ferment  eft-il  con- 
traire à ma  fécurlté,  il  devient  ab farde.  Eft-il 
conforme  à mon  intérêt , il  eft  fuperHu.  Eft-ce 
connoître  le  cœur  humain  que  de  placer  le  débi- 
teur entre  fa  ruine  £<  le  menfenge,  le  criminel 
entre  la  mort  & le  par;nre  ? Celui  que  la  vengeance , 
rintérêt&:  la  fcélératelie  auront  déterminé  au  faux 
témoignage,  fera-t-il  arrêté  par  la  crainte  d’im 
crime  de  plus  ? Ignore-t-il  en  apnroch.ant  du  tri- 
bunal de  la  loi , qu’on  exigera  de  lui  cette  forma- 
lité ? Sc  ne  l’a-t-il  pas  méprlfée  au  fond  de  fon 
cœur  avant  que  de  s’y.  foumettre  ? N’e-ll-ce  pas 
une  efpèce  d’implé*té  que  d’introduire  le  nom  de 
E>ieu  dans  nos  miférables  débats  ? N’eft-ce  pas  un 

A 

moyen  bizarre  de  rendre  le  ciel  complice  d’un 
forfait , que  de  fouffrir  rinterpellatlon  de  ce  ciel 
qui  n’a  |r.mais  réclamé  êc  qui  ne  réclamera  pas 
davantage  ? Quelle  ne  doit  donc  pas  être  l’intrd- 
'pidité  du  faux  témoin  , lorf  ju’il  a impunément 
appelé  fur  fa  tête  la  vengeance  divine  fans  craénre 
d’étre  convaincu  ? Le  ferment  paroît  tellement 
avili  & proltltué  par  fa  fréquence , que  les  faux 
témoins  font  antii  communs  que  les. voleurs. 

toutes  les  combinaifons  de  commerce,  fans 
en  excepter  celles  du  cap  de  Ijoiine-Lfpérancc , 
font  f.i!Ces  par  le  conftil , Si  le  réfuitat  en  vient 
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toujours  à fa  connoiirance.  Les  vallTcaux  même- 
qui  partent  diredlement  du  Bengale , de  Ceylan  . 
& de  la  Chine,  ne  portent  en  Europe  que  les 
factures  de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes,  comme 
tous  les  autres , fe  rendent  à Batavia,  où  l’on  dent 
le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n’eft  pas  un  corps  ifolé , 
ni  même  indépendant.  Il  eft  fubordonné  à la 
direédon  qui  fuhfifte  dans  les  Provinces-Unies. 
Quoiqu’elle  foit  une  dans  toute  la  rigueur  du 
terme , le  foin  de  vendre  deux  fois  l’an  les 
marchandifes , eft  partagé  entre  les  llx  chambres 
Intérelfces  dans  ce  commerce.  Leurs  opérations 
font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appartient. 

L’affemblée  générale  qui  conduit  les  opérations 
de  la  compagnie  , eft  compofée  des  direéleur.s  de 
toutes  les  chambres.  Amfterdam  en  nomme  huit  j 
la  Zélande  quatre  j les  autres  chambres  un  cha- 
cunej  & l’Etat  un  feul.  On  voit  qu’Amlterdam 
ayant  la  moitié  d(;S  voix,  n’a  befoin  que  d’en 
gagner  une  pour  donner  la  loi  dans  les  délibé- 
rations , où  tout  fe  décide  à la  pluralité  des 
fufl  rages. 

Ce  corps , compofé  de  dix  - fept  perfonnes , 
s’allemble  deux  ou  trois  fois  l’année,  pendant  fix 
ans  .1  Amfterdam,  Sc  pendant  deux  ans  à Middel- 
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bourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  confi- 
dérables  pour  jo«ir  de  cette  prérogative.  Quelques 
cfprlts  myftérieux  imaginèrent,  vers  le  milieu 
du  dernier  fiècle,  qu’un  profond  lecret  pourroit 
tendre  les  opérations  plus  fru&ueufesj  & il  fut 
choiL  quatre  des  plus  éclairés  ou  des  plus  pulffans 
d’entre  les  députés , pour  les  revêtir  du  droit  de 
régler  les  affaires  d’une  importance  remarquable , 
fans  l’aveu  de  leurs  collègues,  fans  l’obligation 
même  de  les  confulter. 

Malgré  les  vices  qu’il  eft  alfé  d’appercevoir  dans 
ces  ffngulières  inftitutions,  la  compagnie  s’éleva  à 
des  profpérités  très-éclatantes.  Tâchons  de  trouver 
les  caufes  de  ce  phénomène  politique. 

Les  Hollandais  durent  leurs  premiers  fuccès  au 
bonheur  qu’ils  eurent  de  s’emparer , dans  moins 
d’un  demi-fiècle,  de  plus  de  aois  cents  vaiffeaux 
portugais.  Ces  bâtimens , dont  les  uns  étoient  def- 
tinés  pour  l’Europe,  & les  autres  pour  differentes 
échelles  de  l’Inde , étoient  chargés  des  dépouilles 
de  l’Afie.  Ces  richefles , que  les  équipages  avoient 
la  fidélité  de  ne  point  entamer,  formoient  à la 
compagnie  des  retours  immenfes  , ou  fervoient  à 
lui  en  procurer.  De  cette  manière , les  ventes 
étoient  fort  confidérables , quoique  les  envois 
fuflent  très-médiocres. 


XXI. 

Caufes  de  la 
profpériiè  de 
la  compa- 
gnie. 


Di^itized  by  Google 


/ 


4Ii  TIisTOIRE  PHlLOSOFHiqUX 

L’afFoiblilTcment  de  la  marine  pormgaife  en- 
hardir à attaquer  les  établiitemens  de  cette  nation , 
ôc  en  facilita  extrimement  la  conquête.  On  trouva 
des  forterelîès  fdidement  bâties , 'munies  d’une 
artillerie  nombreufe , apptovifionnées  de  tout  ce 
que  le  gouvernement  & les  riches  particuliers 
d’une  nation  conquérante  avoient  dû  naturelle- 
ment ralfembler.  Pour  juger  fainement  de  cet 
avantage , il  ne  faut  que  faire  attention  à ce  qu’il 
en  a coûté  aux  autres  peuples  pour  obtenir  la 
pcrmiilîon  de  fe  fixer  où  leur  intérêt  les  appeloit; 
pour  bâtir  des  maifons,  des  magafins,  des  forts; 
pour  acquérir  rarrondilTement  néceflaire  à leur 
coufcrvation  ou  à leur  commerce. 

Lorfque  la  compagnie  fe  vit  en  polTelfion  de 
truit  d’établilfemens  fi  riches  & fi  folides , elle 
ne  fe  livra  pas  à une  ambition  trop  vafte  ; c’eft 
Icn  commerce  qu’elle  voulut  étendre  &c  non  fes 
conquêtes.  On  n’eut  guère  à lui  reprocher  d’injuf- 
t'.ces  que  celles  qui  fembloient  nécefl'aires  à fa 
piulltüice.  Le  fang  des  peuples  de  l’Orient  ne 
coula  plus  comme  au  temps  où  l’envie  de  fe 
diftingucr  par  des  exploits  guerriers  &:  par  la 
manie  des  converfions , moimoit  par -tout  les 
Porr:  rais  aux  Indes  fous  un  appareil  menaçant. 

Les  Plollandais  fembloient  être  venus  plutôt 
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pour  venger,  pour  dcUver  les  naturels  du  pays, 
que  pour  les  fubjuguer.  Ils  n’eurcnt  de  guerres 
contre  eux  que  pour  en  obtenir  des  écabüiremeas 
fur  les  côtes , & pour  les  lorcer  à 'des  traités  de 
commerce.  A la  vérité  ce  n’étoit  pas  pour  rav.an- 
tage  de  ces  peuples  j qui  même  y pcrdoicnr  une 
grande  partie  de  leur  liberté  : mais , d’aiUeurs , 
les  nouveaux  dominateurs,  un  peu  moins  barbares 
que  les  conquérans  qu’ils  avoient  citalFés,  lailloicnc 
les  Indiens  fe  gouverner  eux-mémcs,  & ne  les 
contraignoient  pas  à changer  leurs  lois,  leurs 
mœurs  & leur  religion. 

Par  la  manière  de  p’acer  & de  diflribaer  leurs 
forces,  ils  furent  contenir  les  peuples  que  le.ar 
conduite  leur  avoir  d’abord  conciliés.  A l’cxcct)- 

L 

tion  de  Cochin  de  de  Malaca,  ils  n’eurent  fur  le 
continent  que  des  comptoirs  &:  de  petits  forts. 
C’eft  dans  les  îles  de  Java  & de  Ceylan  qu’ils 
établirent  leurs  troupes  <Sc  leurs  ma^adns;  c’ell 
de-là  que  leurs  vailTeaux  fontenoient  leur  autorité 
de  protégeoient  leur  commerce  dans  le  refte  des 
Indes. 

Il  y étoit  très-confidérable  depuis  que  la  mine 
de  la  puilfance  pormgaife  avoir  fait  tomber  dans 
leurs  mains  les  épiceries.  Quoique  la  confom- 
matlon  s’en  fît  principalement  en  Europe , leurs 
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heureux  pofle(Teurs  ii€  laiflbleut  pas  d’en  placer, 
’ mais  à un  prix  inférieur,  unealTez  grande  quantité 
aux  Indes.  Ils  y débitoient  annuellement  dix  mille 
livres  pefant  de  macis , cent  mille  livres  de  muf- 
cade,  cent  cinquante  mille  livres  de  girofle , deux 
cent  mille  livres  de  cannelle , trois  ou  quatre 
millions  de  poivre.  C’étolt  aflez  généralement  le 
débouché  des  produélions  imparfaites  qui  n’au- 
roient  pas  été  vendues  dans  nos  contrées. 

Le  folu  d’exporter  & de  répandre  les  épiceries, 
aida  les  Hollandais  à s’approprier  beaucoup  d’autres 
branches  de  commerce.  Avec  le  temps , ils  par- 
vinrent à s’emparer  du  cabotage  de  l’Afie , comme 
ils  étoient  en  poflelîîon  de  celui  de  l’Europe.  Ils 
occupolent  à cette  navigation  un  grand  nombre 
de  vailfeaux  & de  matelots,  qui,  fans  rien  coûter 
à la  compagnie,  faifoient  fa  fùreté. 

Des  avantages  fi  déclfifs  écartèrent  long-temps 
les  nations  qui  auroicnt  voulu  partager  le  commerce 
de  l’Inde,  ou  les  firent  échouer.  L’Europe  reçut 
les  jproduékions  de  ce  riche  pays  des  mains  des 
Hollandais.  Ils  n’éprouvèrent  même  jamais  dans 
leur  patrie  les  gênes  qui  depuis  fe  font  introduites 
par- tout  ailleurs.  Le  gouvernement,  inftruitque  la 
pratique  des  autres  états  ne  devoit  ni  ne  pouvoir 
lui  fervir  de  règle , permit  conftamment  à la 
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compagnie  de  vendre  librcmenr  & fans  limitation 
fes  marchandifes  à la  métropole.  Lotfqtie  ce  corps 
fut  établi,  les  Provinces-Unies  n’avoient  ni  manu- 
faélures,  ni  matières  premières  pour  en  élever. 
Ce  n’étoit  donc  pas  alors  un  inconvénient,  cé- 
toit  plutôt  une  grande  fagefi'e  de  permettre  aux 
citoyens , de  les  engager  même  à s’habiller  des 
toiles  & des  étoffes  des  Indes.  I.es  differens 
genres  d’induftrie  que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  fit  pafTer  à la  république,  pouvoient  lui 
donner  l’idée  de  ne  plus  tuer  de  fi  loin  fou  vête- 
ment : mais  la  palîion  qu’avoit  alors  l’Europe  pour 
les  modes  de  France,  préfentant  aux  travaux  des 
réfugiés  des  débouchés  avantageux , on  n’eut  pas 
feulement  la  penfée  de  rien  changer  à 'l’ancien 
ufage.  Depuis  que  la  cherté  de  la  main-d’œuvre , 
qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  l’abondance  de 
l’argent,  a fait  tomber  les  manufaéfures,  &:  réduit 
la  nation  à un  commerce  d’économie , les  étoffes 
de  l’Afie  ont  été  plus  favorifées  que  jamais.  On  a 
fenfi  qui!  y avoit  moins  d’inconvénient  à enrichir 
les  Indiens,  que  les  Anglais  ou  les  Français, 
dont  la  ptofpérité  ne  fiuroit  manquer  d’accélérer 
la  ruine  d’un  état  qui  ne  foutient  fon  opulence  que 
par  l’aveuglement,  les  guçrres  ou  l’indolence  des 
autres  paiffances. 
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Cet  ordre  de  chofes  avoir  porté  la  fortune  de 
la  compagnie  à une  hauteur  dont  elle  efl:  enfin 
dcfcendue./ Quelques  détails  rendront  cette  vérité 
fenfible. 

Les  premiers  fonds  de  cette  aflfociation  commer- 
çante ne  furent  que  de  14,211,^48  liv.  Il  en  fiit 
fourni  8,084,813  par  Amftcrdam , 2,934,540  lIv. 
S f.  par  la  Zélande,  1,180,905  par  Enc'rayfen, 
1,034,000  par  Dtlft,  587,109  1.  lif.  parHorn, 
enfin  390,280  par  Rotterdam. 

Ce  capital , qui  n’a  jamais  été’augmenté,  & 
qui , depuis  l’origine  jufqu’au  premier  janvier 
1778,  a rendu,  année  commune,  vingt-un  & 
un  dix-feptième  pour  cent , fut  divife  par  fommes 
de  6,600  liv.  qu’on  nomma  aclions-.  L'eur  nombre 
fut  de  2,153.  On  les  vendit  comptant,  011  les 
vendit  à crédit  comme  toutes  les  marchandifcs. 
Les  formalités  fe  rédaifoient  .à  fubftituer  le  nom 
de  l’acheteur  à celui  du  vendeur , fur  les  livres 
de  la  compagnie,  feul  titre qu’eufient  les  proprié- 
taires. L’avidité  ôc  l’efprit  de  calcul  imaginèrent 
une  autre  manière  de  prendre  part  à ce  trahe.  Des 
hommes  qui  n’avcicnr  point  d’aélions  à vendre , 
des  hommes  qui  n’en  vouloienc  pas  acheter , s’eii- 
gageoient  réciproquement,  les  uns  à en  livret, 
les  autres  à en  recevoir  un  nombre  déterminé , à 

un 
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ifA  prix  convenu  & à un  tîinps  fixe.  Leur  vaîcuf , 
à cette  époque,  fixoit  le  fort  des  joueurs.  Celui' 
qui  avoir  perdu , foldolt  avec  de  l’argent , de  la 
résociation  fe  trouvoit  finie. 

Le  défit  de  gagner , la  crainte  de  perdre  d.ans 
ces  fpcculatlons  hardies,  caufoient ordinairement 
dans  les  cfprits  la  fermentation  la  plus  vive.  On 
inventoit  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  j 
on  accréditolt  ou  l’on  coinbatteit  celles  qui  fe 
répandoient  •,  on  cherchoit  à furprendre  le  fecret„ 
des  cours  & à corrompre  leurs  mlniftres.  I.a 
tranquillité  publique  fut  fi  fouvent  troublée  par 
ces  intérêts  oppofés  , que  le  gouvernement  crut 
devoir  prendre  des  mefures  pour  arrêter  l’cxcès' 
de  cet  agiotage.  On  déclara  que  toute  vente 
d’aéblons  à terme  ferolt  nulle , à moins  qu’il  ne 
fût  prouvé  , par  les  regiftres , que  le  vendeur , 
dans  le  temps  du  marché,  en  avoir  la  propriété. 
Les  gens  délicats  ne  fe  crurent  pas  difpenfés, 
par  cette  loi,  de  l’obligation  de  tenir  leurs  enga- 
gemensj  mais  elle  devoir  rendre  & rendit  en  efie* 
ces  opérations  plus  rares. 

Dans  des  temps  heureux , les  afHons  s’élevèrent 
3Sun  prix  prefque  incroyable.  Elles  acquirent  Juf-  ■ 
qu’l  huit  fois  leur  valeur  originaire.  On  les  a vues 
déchoir  fuccefîivemcnt.  Au  temps  où  nous  écrl- 
Torne  I.  d 
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vous,  elles  ne  gagnent  plus  qu’environ  trois  cent 
folxante  pour, cent  j c’eft  même  plus  qu’on  n’en 
übtiendroit  ailleurs  qu’en  Hollande,  où  l’on  peut, 
cù  l’on  fait  fe  contenter  d’un  intérêt  de  deux  & 
trois  quarts  pour  cent. 

Ce  lï^ne  de  décadence  en  annonce  un  autre.  Le 

O 

dividende,  qui  étoit  monté  à trente  3c  quarante, 
pour  cent , n’eft  plus  que  de  douze  & demi  depuis, 
plufieurs  années.  .S’arrêtera-t-il  à ce  terme , on 
balirera-t-il  encore  ? Llfayons  de  former  quelques 
conjedures  raifonnables  fur  cet  important  objet. 

l.e  capital  de  la  compagnie , fes  dettes  payées , 
ne  palfoit  pas  62,480,000  livres  à la  fin  de  1751. 
Dans  cette  fomme  mane,  il  n’y  avoir  en  argent, 
en  bon  papier  3c  en  marchandifes  , dans  les 
- inagafins  ou  fur  les  mers  d’Europe  & des  Indes , 
que  38,060,0:0  livres;  le  relie  conliftolt  en 
créances  équivoques  ou  défefpérées , en  armes , 
en  vivres,  en  artillerie,  en  munitions  de  guerre, 
enbelliaux,  enefclaves,  en  quelques  autres  efièts 
qui  n’entroient  point  dans  le  commerce.  • 

A la  même  époque , les  bénéfices  annuels 
s’élevüient  à 27,940,000  livres;  mais  pour  les 
obtenir,  il  falloir  dépenfer  10,460,000  livres: 
c'étoit  donc  7,480,000  livres  qu’il  rellolt  pour 
le  dividende  , 6c  pour  taire  lace  aux  guerres,  aux 
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aux  naufcages,  à tanc  d’autres  malheurs 
que  ,}a  prudence  j humaine  ne  peut  ni  prévoâr  ni> 
empêcher. 

..Cette  fituation  alarmoit  fi  viyement  .MolTel*- 
le  plus  ha)?ile  des  chefs  qui  aient  gouverné  ies 
Indes  hollandaifes , qu’il  regardoit  !a  ccmpagniei 
comme  un  corps  épuifé,  qui  ne  fe  foutenoit  que 
par  des  cordiaux.  C’étoit,  fuivant-fon  exprellicn, 
un  vailj^au  qui  couloir  bas , & dont  la  fubmerfion 
étoit  retardée  par  la  pompe.  . , . . . 

Quelques  démarches  que  nous  ayons  faites , il  ne 
nous  a pas  été  poflilble  d’obtenir  un  bilan  poftérieur 
à celui  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Mais 
que  dévoient  donc  penfer  les  intérelfés,  de  l’opi- 
niàtretéavec  laquelle  on  les  lailï'e  dans  l’ignorance 
de  leur  fituation  ? ou  que  leurs  affaires  font  dans 
le  plus  grand  délordre , ou  que  les  perfonnages 
auxquels  ils  en  ont  confié  l’adminilltation , font 
de  malhonnêtes  gens  dont  le  projet  confiant  eft 
d’ordonner,  de  difpofer  de  tout  à leur  gré,  de 
piller , farts  s’expofçr  à aucune  forte  de  récla- 
mation p ou  que  s’ils  s’expofent  au  foupçon  de 
malvérfation , c’efi  pour  fe  garantir  du  reproche 
d’impéritie.  Nous  fommes , fe  doivent-ils  dire  à 
eux- mêmes , nous  femmes  dans  les  mains  d’igno-. 
rans  ou  de  fripons  j & de  ces  deux  fuppofitions, 
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quelle  que  foit  celle  cju’ils  adoptent^ 'quel  eu  doif- 
être  l’efTet  ? la  iuéf^aflde  des  adionhâires  ; le  détri 
des  aékions  & la  décadence  de  la  compagnie.  Qnand^ 
ou  réfléchit  un  peu  profohdétneiH  fur  cérte  conduite 
ténébreufe , on  ne  fait  qui  il  faut  blâmer  davan- 
tage, ou  des  propriétaires  ifidolens  ejui  peuvent' 
demander  d’autorité  un  compte  à des  gens  qui  ne 
font,  après  tout,  c]ue  leurs  commettans,  & qui' 
certes  ne  fe  trouveront  jamais  enveloppés  dans 
leur  ruine,  ou  de  la  tyrannie  înfoleate  de  ce» 
repréfentans , à qui  leurs  concitoyens  ont  confié 
leur  fortune,  Sc  qui  en  ufenr comme  de  la  leur, 
ou  de  la  connivence  perfide  des  chefs  de  l’Etat, 
qui  n’üfent,  ou  ne  peuvent,  ou  ne  veulent  pas 
interpofer  leur  autorité  clans  une  circonfrance  auflî 
importante.  Quoi  qu’il  en  foit,  le  myftère  dont  la 
comp.agnie  fait  une  obligation , fous  ferment,  â 
fes  agens,  n’empêche  pas  de  voir  que  fa  fituation 
devient  de  jour  en  jour  plus  fâcheufe  : elle-même 
a été  forcée  de  mettre 'les  nations  dans  la  confi- 
dence de  fa  uétrcfiê  , en  diminuant  de  plus  en 
plus  fes  répartirions.  11  refte  à démêler  les  vraies 
caufes  d’une  vériré  fi  atïlige.'vrre. 

l a première  de  toutes  iiit  cette  multitude  de 
petites  guerres  qui  fe  fuccédêrent  fans  interrup- 
tion. A peine  les  habit.ins  des  Moluques  étolenc 
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revenus  de  rétonnement  que  leur  avoiéut  caufé 
les  viâoires  des  Hollandais  fur  un  peuple  qu’oli 
regardoit  comme  invincible  , qu’ils  parurent  im- 
patiens du  joug.  La  compagnie , qui  craignit  les 
fuites  de  ce  mécontentement,  attaqua  le  roi  de 
Ternate , pour  le  forcer  à confentir  qu’on  extirpât 
le  girofle  par-tout , excepté  à Amboine.  Les  Infu- 
laires  de  Banda  furent  tous  exterminés,  parce 
qu’ils  refufoient  d’être  efclaves.  Macaffar,  qui 
voulut  appuyer  leurs  intérêts , ' occupa  long-temps 
des  forces  confidérables.  La  perte  de  Formofe 
entraîna  la  ruine  des  comptoirs  du  Tonkin  & de 
Siam.  On  fut  obligé  d’avoir  recours  aux  armes 
pour  foutenir  le  commerce  exclulif  de  Sumatra. 
Malaca  fut  alîiégé , fon  territoire  ravagé , fa  navi- 
gation interceptée  p»ar  des  pirates.  Négapatnara 
fut  attaqué  deux  fols.  Cochin  eut  à foutenir  les 
efforts  des  rois  de  Calicut  & de  Travancor.  Les 
troubles  ont  été  prefque  continuels  à Ceylan, 
aufli  fréquens  & plus  vifs  encore  à Java,  où  l’on 
n’aura  jamais  de  paix  folide  qu'en  mettant  un 
prix  raifonnable  aux  dentées  qu’on  exige.  Toutes 
ces  guerres  ont  été  ruineufes , & plus  ruineufes 
qu’çlles  ne  dévoient  l’être , parce  que  ceux  qui 
les  condulfoient  les  faifbient  fervir  à leUr  fortune 
particulière. 
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• Ces  ditTentions  éclatantes  ont  été  fuivies,  en 
beaucoup  d’endroits,  de  vexations  odieufes.  On 
, en  a éprouvé  au  Japon d la  Chine , à Camboge , 
à Atacan , dans  le  Gange , d Aclieni , au  Coro- 
mandel, d Surate,  enPerfe,  dBafl'orâ,  à Moka, 
dans  d’autres  lieux  encore.  On  ne  troiive  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Inde , que  des  defpotes 
qui  .préfèrent  le  brigandage  au' commerce,  qui 
n’ont  jamais  connu  de-  droite  que  celui  du  plus 
fort,  & à qui  tout  ce  qui  «ft  pcllible  paroît  jiifle. 
i Les  bénéhces/que  faifoit  la  compagnie  dans 
des  lieux  oii  ion  commerce  n’étoit  pas  troublé, 
couvriient  long-temps  les  pertes  que  la  tyrannie  ou 
l’anarchie  lui.occafionnoient  ailleurs.  Les  autres 
nations  européennes  lui  firent  perdre  ce  dédom- 
magement. Leut  concurrence  la  réduifit  à acheter 
plus  cher  & à vendre  à meilleur  marché.  Peut- 
être  fes  avantages  naturels  l’auroient-lls  mife  en 
état  de  foutenir  ce  revers , fi  fes  rivaux  n’avoient' 
pris  le  parti  de  livrer  aux  négocians  particuliers  le 
comn.erce  d’Inde  en  Inde.  Il  faut  entendre  par  ce 
mot , les  opérations  néceflaires  pour  porter  les 
marchandifes  d’une  contrée  de  l’Afie  à une  autre 
contrée  de  l’Afie  j de  la  Chine , du  Bengale , de 
Surate,  par  exemple,  aux  Philippines,  en  Perfe 
en  Arabie.  C’tft  par  le  moyen  de  cette  clrcu- 
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lation,  & pat  des  échanges  multipliés,  que  les 
Hollandais  obtenoient  pour  rien , ou  pour  prefque 
rien,  les  riches  cargaifons  qu’ils  portoient  dans  nos 
climats.  L’aétiviré , l’économie,  l’intelligence  des 
marchands  libres , chàfstrent  la  compagnie  de 
toutes  les  échelles  où  la  faveur  étoit  égale. 

Cette  révolution , qui  lui  montroit  fi  bien  la 
route  qu’elle  devoir  faivre,  ne  l’éclaira  pas  meme 
fur  une  pratique  ruinenfe  en  commerce.  Elle 
avoir  pris  l’habitude  de  porter  toutes  les  marchan- 
difes  de  l’Inde  & d’Europe  à Batavia , d’où  on 
les  verfolt  dans  les  diflérens  comptoirs , où  la 
vente  en  étoit  avarrtaeeufe.  Cet  ufage  occafidnnoit 
des  frais  & une  perte  de  temps , dont  l’éiiormité 
des  bénéfices  avoir  dérobé  les  inconvéniens.  Lol'f- 
que  les  autres  nations  fe  livrèrent  à une  navigation 
direéce  , il  devenolt  .Indifpenfable  d’abandonner 
tin  fyftème,  mauvais  en  lui-même,  Infoutenable 
par  les  circonftances.  L’empire  de  la  coutume 
prévalut  encore-,  &:  la  crainte  que  fes  employés 
n’abufalfent  d’un  changement,  empêcha,  d!t-on, 
la  compagnie  d’adopter  une  méthode  dont  tout 
lui  demontroit  la  néceffité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu’un  pré- 
texte , qui  fervoit  de  voile  à des  Intérêts  parti- 
culiers. L’infidélité  des  commis  étoit  plus  que 
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tolérée.  Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  imc 
conduite  exade.  Ils  étoient  dirigés  par  des  amiraux 
qui  parcouroient  tous  les  comptoirs,  qui  avoient 
un  pouvoir  abfolu  dans  l’Inde,  &:  qui,  à la  fin 
de  chaque  voyage , rendeient  compte  en  Europe 
de  leur  admlniftration.  Dès  que  le  gouvernemenr 
eut  été  rendu  fédentaire , les  agens , moins  fur- 
veiiiés,  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrèrent  à cette 
moliede  dont  on  contrade  fi  aifement  l’habitude 
dans  les  pays  chauds.  On  fe  vit  réduit  à en  multi- 
plier le  nombre,  & perfonne-  ne  fe  fit  un  point 
capital  d’arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux  gens 
puilîans  la  facilité  de  placer  toutes  leurs  créatures. 
Elles  pafioient  en  Afie  avec  le  projet  de  faire  une 
fortune  confidérable  rapide.  Le  commerce  étoit 
interdit;  les  appointemens  ttoient  mfuffifans  {X)ur 
vivre  : tous  les  moyens  honnêtes  de  s’enrichir 
étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  malverfations.  La 
compagnie  fut  trompée  dans  toutes  fes  affaires  ' 
par  des  fadeurs  qui  n’avoient  point  d’intérêt  à 
fa  profpétité.  L’excès  du  défordre  fit  imaginer 
d’allouer  pour  tout  ce  qui  fe  vendroit , pour  tout 
ce  qui  s’acheteroit , une  gratification  de  cinq  pouj 
cent , qui  devoir  être  partagée  entre  tous  les 
employés , Liiivant  leurs  grades.  Ils  furent  obligés, 
à cette  condition , de  jurer  que  leur  compte  étoit 
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fidèle.  Cet  arnangement  ne  fubfifta  que  cinq  ans , 
parce  qu’on  s’apperçut  que  la  corruption  ne  dimi- 
nuolt  pas.  On  fupprlma  la  gratihcatlon  Sc  le 
ferment.  Depuis  cette  époque,  les  adininlftrateurs 
mirent  à leur  Indulkle  le  prix  que  leur  dlcloit  la 
cupidité. 

La  contagion , qui  avoit  d’abord  infeélé  les 
comptoirs  fubalternes , gagna  peu-à-peu  les  prin- 
cipaux établiiremens,  avec  le  temps  , Batavia 
même.  On  y avoit  vu  d’abord  une  fi  grande 
fimplicité,  que  les  membres  du  gouvernement, 
vêtus , dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , comme 
de  fimples  matelots , ne  prenoient  des  habits 
décens  que  dans  le  lieu  même  de  leurs  afiemblées. 
Cette  modeftle  étoit  accompagnée  d’une  probité 
fl  marquée,  qu’avant  16^0,  il  ne  s’étoit  pas  fait 
une  feule  fortune  remarquable  ; mais  ce  prodige 
inoui  de  vertu  ne  pouvoit  durer.  On  a vu  des 
républiques  guerrières  va'mcre  & conquérir  pour 
la  patrie , & porter  dans  le  tréfor  public  les  dé- 
pouilles des  nations  j on  ne  verra  jamais  les  ci- 
toyens d’une  république  commerçante  amafler, 
pour  un  corps  particulier  de  l’Etat , des  rlchelTes 
dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  ni  profit.  L’auftérité 
des  principes  républicains  dut  céder  à l’exemple 
des  peuples  afiatiques.  Le  relâchement  fut  plus 
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fenlîble  dans  le  chef-lien  de  la  colonie,  où  les 
matières  du  luxe  arrivant  de  toutes  parts , le  tou 
de  magnificence  fur  lequel  on  crut  devoir  monter 
l’adininiftration  , donna  du  goût  pour  les  chofes 
d’éclat.  Ce  goiu  corrompit  les  mœurs , & la  cor- 
ruption des  moeurs  rendit  égaux  tous  les  moyens 
d’accumuler  des  richeilés.  Le  mépris  même  des 
bienféances  fut  poulie  il  loin , qu’un  gouverneur 
général  fe  voyant  convaincu  d’avoir  poulfé  le 
pillage  des  finances  au-deli  de  tous  les  excès,  ne 
craignit  point  de  jullifier  fa  conduite  en  montrant 
un  plein  pouvoir  figné  de  la  compagnie. 

Comment  eût  - on  reméilié  à la  conduite  des 
adminiftrations , dont  on  n’avoit  pas  prévu  le  dé- 
rangement dans  les  commencemens  de  la  répu- 
blique , oii  les  mœurs  étoient  pures  & frugales  ? 
Dans  ces  établilTemeiis  hollandais , les  lois  avoient 
été  faites  pour  des  hommes  vertueux  : il  faut  d’au- 
tres lois  pour  d’autres  mœurs. 

Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  fon 
origine,  s’il  n’avoit  dû  faire  les  mêmes  progrès  en 
Europe  qu’en  Afie.  Mais  comme  un  fleuve  dé- 
bordé roule  plus  de  limon  qu’il  ne  grollît  fes 
eaux,  les  vices  qu’entraînent  les  richeflés,  croiffent 
encore  plus  que  les  richelfcs  même,  l.es  places 
de  diredeurs , confiées  d’abord  à des  négoçians 
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habiles , tombèrent , à la  longue  , dans  des  mai- 
fons  paiirantes  , & s’y  perpétuèrent  avec  les 
magiftratures  qui  les  y avoient  fait  entrer.  Ces 
familles , occupées  de  vues  de  politique  ou  de 
foins  d’adminiftration,  ne  virent  dans  les  poftes 
qu’elles  arrachoient  à la  compagnie  , que  des 
émolumehs  confidérables , & la  facilité  de  placer 
leurs  parens  j quelques-unes  même  l’abus  qu’elles 
pouvoient  faire  de  leur  crédit.  I.es  détails,  les 
difcuiïions , les  opér-ations  les  plus  importantes 
de  commerce  , furent  abandonnées  à un  fecré- 
taire  qui , fous  le  nom  plus  impofant  d’avocat 
devint  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Des  adminif- 
tra,teurs  qui  ne  s’affèmbloient  que  deux  fois 
l’année , le  printemps  & l’automne , à l’arrivée  & 
au  départ  des  flottes , perdirent  l’habitude  & le  fil 
d’un  travail  qui  demande  une  attention  continue. 
Ils  furent  obligés  d’accorder  une  confiance  en- 
tière à un  homme  chargé  par  état  de  faire 
l’extrait  de  toutes  les  dépêches  qui  arrivoient  de 
l’Inde  , S<.  de  dreffer  le  modèle  des  réponfes  qu’on 
devoit  y rapporter.  Ce  guide,  quelquefois  peu 
éclairé,  fouvent  corrompu  , toujours  dangereux, 
jeta  ceux  qu’il  conduifoit  dans  des  précipices , ou 
les  y laifla  tomber. 

L'efprit  de  commerce  eft  un  efprit  d’intérêt,  & 
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l’intérêt  produit  toujours  la  divifion.  Chaque 
chambre  voulut  avoir  fes  chantiers,  fcs  arfenaux, 
fes  magafins  pour  les  vailTeaux  qu’elle  étoit  chargée 
d’expédier.  Les  places  furent  multipliées , ôc  les 
infidélités  encouragées  par  une  conduite  fi  vi- 
cieufe. 

Il  n’y  eut  point  de  département  qui  ne  fe  fît 
une  loi  de  fournir  , comme  il  en  avoir  le  droit , 
des  marchandifes  en  proportion  de  fes  armemens. 
Ces  marchandifes  n’étoient  pas  également  propres 
pour  leur  deftlnation , & on  ne  les  vendit  point , 
pu  on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonftances  exigèrent  des  fecours 
extraordinaires , cette  vanité  puérile  , qui  craint 
de  montrer  de  la  folblelfe  en  montrant  des  be- 
foins,  empêcha  de  faire  des  emprunts  en  Hol- 
lande , ou  on  n’auroit  payé  qu’un  intérêt  de  trois 
pour  cent.  On  en  ordonna  à Batavia , où  l’ar- 
gent coùtoit  fix , plus  fouvent  encore  dans  le  Ben- 
gale , à la  côte  de  Coromandel , où  il  coûtoit 
neuf,  & quelquefois  beaucoup  davantage.  Les 
abus  fe  multiplioient  de  toutes  parts. 

Les  états-généraux  chargés  d’examiner  tous  les 
quatre  ans  la  fituation  de  la  compagnie , de  s’af- 
furer  qu’elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon  oûroi , 
quelle  rend  juftice  aux  intérelfés,  quelle  fait  foa 
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commerce^  d’une  manière  qui  n’cft  pas  préjudi- 
ciable à la  république  j les  états-géneraux  auroienc 
pu  Sc  dû  arrêter  le  défordre.  Ils  ne  remplirent 
leur  devoir  en  aucune  occafion  ni  dans  aucun 
temps.  Jamais  on  ne  préfcnta  .à  cecte_  aircuiblée' 
qu’un  état  de  fiuiation  fi  confus,  que  les  hommes' 
les  plus  verfés  dans  les  matières  de  comptabilité 
n’en  auroient  pas  débrouillé  le  chaos  après  les 
plus  longues  veilles  ; & cependant , par  une  coin  - 
plaifance  dont  nous  craindrions  d’approfondir  ks 
motifs  , il  fut  toujours  approuve  d’une  voix  una- 
nime , fans  le  plus  court  délai , fuis  la  plus  légère 
difculllon.  ^ ' 

Nous  nous  lafTons  de  parcourir  les  défordres  qui 
onr  corrompu  le  régime  d’une  alTocianon  autre- 
fois lî  florillante.  Les  couleurs  du  tableau  font 
trop  fombres.  Voyons  quels  remèdes  il  convlen- 
droit  d’appliquer  à des  maux  fi  graves  & fi  mul-  • 
tlpllés. 

On  commencera  par  fe  bien  convaincre  que 
le  gouvernement  de  la  compagnie  eft  trop  com-  Moyen»  <)■{ 

...  _ , ,,  ^j.  . , reftem  à U 

pliqué,  en  buropc  meme.  Une  direction  partagée  compapnie 
entre  tant  de  chambres,  entre  tant  de  diredeurs , rè’s'‘lffàir 
enrr.aîne  nécefiairement  des  iiiconvéniens  fans 
nombre.  Il  n’cft  pas  polfible  que  le  même  efprit 
préfide  par-tout , que  les  opérations  ne  fe  reflén- 
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tent  des  vues  oppofées  de  ceux  qui  les  condulient 
dans  des  lieux  divers , fans  concert  & fans  de- 
pendanee.  L’unité  fi  nécelTaire  dans  les  arts , eft 
egalement  prccieufe  dans  les  affaires.  Inutilement 
on  objed:ey)lt  qu’il  eft  important  pour  tous  les 
états  démocratiques  , que  les  richeifes  y folent 
divlfées  , qu’il  y règne  entre  la  fortune  des  ci- 
toyens la  plus  grande  égalité  pofii’Dle.  Cette  maxi- 
me , vraie  en  ellc-mcme , ne  fauroit  être  appli- 
quée à une  république  fans  territoire , qui  n’exifte 
que  par  le  commerce.  Il  faudra  donc  foumettre 
à une  infpcttlon  unique  tous  les  achats  , toutes 
les  ventes  J il  faudra  les  réunir  dans  un  même, 
port.  L'économie -fera  le  moindre  des  avantages 
que  la  compagnie  trouvera  dans  ce  changement.- 
De  ce  centre  , où  toutes  les  lumières  feront 
réunies , on  ira  chercher  , on  ira  combattre  les 
défordres  jufqiie  dans  le  fond  de  l’Afie.  La  con- 
duite que  tiennent, les  Hollandais  avec  les  princes 
indiens  avi'xquels  la  force  a arraché  un  commerce 
exclulif,  lera  un  des  premiers  abus  qui  fe  préfen- 
teront.  Depuis  trop  long-temps  on  les  traire  avec 
une  hauteur  infultante  ; on  veut  pénétrer  à dé- 
couvert les  myftères  de  leur  gouvernement  j on 
cherche  à les  engager  dans  des  querelles  avec  des 
volfins  J on  enirctient  la  divificn  parmi  leurs  fu- 
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' jlers  ; on  leur  montre  une  défiance  pleine  d’ani- 
mofité;  on  les  force  à des  facrifices  qu’ils  n’ont 
pas  promis;  on  les  prive  des  avantages  que  leur 
alluvent  leurs  capitulations  : tous  ces  aeSkes,  d’une 
tyrannie  intolérable,  ,occalionnent  de  fréquentes 
divifions , qui  dégénèrent  quelquefois  en  hoftili-i, 
tés.  Pour  rétablir  une  harmonie  quitte  vient  tous 
les  jours  plus  néce  ifaire  &:  plus  c.ifitcile,  il  faut, 
employer  des  agens  qui  joignent  à refpnt  ce 
modération  la  Cûnnoifîance.de$  intérêts,  des  nfa- 
ges,  de  la  langue,  de  la  religion  , des  merurs  dq 
c.es  nations.  11  fe  peut  que  la  compagnie  n’àic  pas- 
aéfnellcment  Je  tc’s  !-.!lru’r.!;n.s  : nvés  il  lui  cen-  « 
vichc  de  les  former.  Pc  it  - e:ie  incite  en  trou-f. 
veroic-elle  pmini  les  cli^f>  ùes  eoniÿitoirs  que  tout 
l’invite  .1  abandonner. 

Les  né'gocians  de  toutes  les  nations  auxquels  la 
nature  a donné  l’efpvit  d’obfervation,  e'onviennentj 
unanimement  que  les  Hollandais  ont  trop  multiplié 
leurs  êrablillemens  dans  1 Inde , jv:  qu’en  fe 
bornant  i un  moindre  nombre,  ils  auroieiuibeau- 
coup  diminué  leur  dipenfc,  fans  rien  4‘etr.rnchet 
de  l’étendue  de  leurs  affaire^.  Il  n’eJl  pas  polllble 
que  la  compagnie  ait  ignoré  ce  t]ui  elf  li  généra- 
lement connu.  On  peut  penfér  qu’elle  n’a  été  dé- 
terminée i conferver  tics  comptoirs  qui  lui  étoient 
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à charge,  que  pour  n’ètre  pas  foupçonnée  de  l’im- 
puilfance  de  les  foutenir.  Cette  foible  confidération 
ne  l’arfètera  plus.  Toute  fou  attention  doit  être 
de  bien  diftinguer  ce  qu’il  lui  convient  de  profcrire , 
de  ce  qu’il  lui  eft  avantageux  de  maintenir.  Elle 
a fous  fes  yeux  une  fuite  de  faits  & d’expériences 
qui  l’empêcheront  de  fe  méprendre  fur  un  anan- 
gement  de  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubalternes  que  les  intérêts  ’■ 
de  fon  commerce  la  détermineront  à conferver, 
elle  détruira  les  fortifications  inutiles , elle  fuppri- 
mera  les  confells  que  le  fade , plutôt  que  la  né- 
ceflité , lui  a fait  établir , elle  proportionnera  le 
nombre  de  fes  employés  à l’étendue  de  fes  affai- 
res. Que  la  compagnie  fe  rappelle  ces  temps  heu- 
reux où  deux,  ou  trois  faéleurs , choifis  avec  in- 
telligence , lui  expédloient  des  cargaifons  infini- 
ment plus  confidérables  que  celles  qui  lui  font 
arrivées  depuis,  où  elle  obtenoit  fur  les  marchan- 
difes  des  bénéfices  énormes  qui,  avec  le  temps, 
fe  font  perdus  dans  les  mains  de  fes  nombreux 
agens  ; alors  elle  ne  balancera  pas  à revenir  à fes 
anciennes  maximes,  Sc  à préférer  une  fimpliclté 
qui  l’enrichilfoit  à un  vain  éclat  qui  la  ruine. 

I.a  réforme  s’établira^pIus  difficilement  dans  les 
colonies  importantes.  Les  agens  de  la  compagnie  y 
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forment  un  corps  plus  nombreux,  plus  accré- 
dité, plus  riche  dans  les  proportions,  ôc  pat  cott- 
féquent  moins  difpofé  à rentrer  dans  l’ordre.  D 
faudra  pourtant  les  y ramener,  parce  que  les  abus 
qu’ils  ont  introduits  ou  lailTé  établit,  cauferoienc 
néceflàirement  avec  Je  temps  la  ruine  totale  des 
intérêts  qu  ils  conduifent.  On  anroit  peine*  à voir 
ailleurs  des  malverfations  égales  à celles  qui 
régnent  dans  les  ateliers , les  magafins  , les  chan- 
tiers , les  arfenaux  de  Batavia  âc  des  autres  grands 
établiiremens. 

Ces  arrangemeus  en  ameneroient  de  plus  con- 
fidérables.  La  compagnie  établit , dès  fon  origine, 
des  règles  fixes  fit  précifes , dont  il  n’étoit  jamais 
permis  de  s’écarter  , pour  quelque  raifon , ni  dans 
quelque  occafion  que  ce  pût  être.  Ses  employés 
croient  de  purs  automates , dont  ell^avoit  tnonté 
d’avance  les  moindres  mouvemens.  Cette  direc- 
tion abfolue  & univerfelle  lui  parut  nécelTalre 
pour  corriger  ce  qu’il  y avoir  de  vicieux  dans  le 
choix  de  fes  agens,  la  plupart  tirés  d’un  état  obf- 
cur , & communément  privés  de  cette  éducation 
foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même  ne  fe  per- 
mettoit  pas  le  moindre  changement,  & elle  attri- 
buoit  à cette  invariable  uniformité  le  fuccès  de 
fes  entteprifes.  Des  malheurs  aflez  firéquensqu’cn- 
Tome  /.  E e 
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tmu:a  ce  fyftème  ne  le  lui  firent  pas  abandonner  J 
& elle  fut  toujours  opiniâtrement  fidelle  à fon  pre- 
iTiler  plan.  Il  eft  néceflaire  qu’elle  adopte  d’autres 
maximes  , &c  qu’après  avoir  choili  fes  fa£feurs 
<ivec  plus  : de  précaution  , elle  abandonne  des 
intérêts  éloignes  &c  qui  changent  tous  les  jours  à 
leur  aétivité  & à leurs  lumières. 

Ses  vues  s’étendront  plus  loin.  LaflTe  de  lutter 
avec  délàvanrage  contre  les  négocians  libres  des 
autres  nations,  elle  fe  déterminera  à livrer  aux 
particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Cette 
heureufe  innovation  rendra  fes  colonies  plus  ri- 
ches éc  plus  fortes.  On  les  verra  bientôt  remplies 
d’hommes  entreprenans  qui  en  verferont  les  abon- 
dantes 6c  précleufes  produélions  dans  tous  les  mar- 
chés.^ Elle-même  tirera  plus  de  profit  des  droits 
perçus  dans*” fes  comptoirs,  qu’elle  n’en  pouvoir 
attendre  des  opérations  compliquées  &c  languif- 
fantes  qui  s’y  faifoient  fi  rarement. 

A cette  époque  tomberont  ces  trop  ruineux 
armemens  qu’on  ne  ceflTe  de  reprocher  à la  com- 
f>agnie.  Un  peu  après  le  commencement  du  ficclc, 
elle  adopta  dans  fes  chantiers  une  confirué'cion 
vlcieufe  qui  lui  fit  perdre  beaucoup  de  n.avires  & 
de  très-riches  cargaifons.  Ces  expériences  funeftes 
la  ramenèrent  aux  méthodes  généralement  reçues; 
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mais  par  des  confidérations  blâmables,  elle  cou* 
tiinia  d’employer  dans  fa  navigation  un  tiers  de 
bâtimens  de  plus . qu’il  ne  le  talloit.  Cette  cor-i' 
ruption  , qui  n’auroit  dû  trouver  d'excufe  dans 
aucun  temps,  eft  devenue  fur- tout  intolérable, 
depuis  que  les  matériaipt  qui  fervent  aux  opéra- 
tions navales  font  montés  à de  très - hauts  prix  j 
depuis  qu’il  a fallu  donner  aux  navigateurs  une 
folde  plus  confidérable. 

Ces  réformes  amèneront  l’extenfion  du  com- 
merce. Relativement  aux  mœurs  & aux  circonf- 
tances  il  fut  autrefois  très  - Confidérable  : mais  il 
s’arrêta  malgré  le  grand  accroilfement  que  prenoit 
en  Europe  la  confommation  ■ malgré  les  nou- 
veaux débouchés  qu’ofFroient  l’Afrique  & le 
Nouveau-Monde.  On  le  vit  même  rétrograder  , 
puifque  fon  produit  n’augmenta  pas  , quoique  t'es 
marchandifes  eulfent  prefcjue  doublé  de  valeur. 
Aéluellement  les  ventes  ne  s’élèvent  pas  au-delTus 
de  quarante  à quarante  - cinq  millions  , fomme 
quelles  donnoient  il  y a foixante  ans,  & même 
plus  long-temps. 

On  y trouve  des  toiles , du  thé , de  la  foie , 
des  porcelaines,  du  borax , de  l’étain , du  camphre, 
de  la  tcutenague,  du  falpécre,  du  coton,  de  l’in- 
digo , du  poivre , du  café , du  fucie , des  bois 
' Ee  a 
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de  teinture,  quelques  autres  objets  plus  ou  moins 
conlidérables , achetés  dans  les  diffêrens  marchés 
de  l’Afie  , ou  produits  par  le  terroir  de  la  com- 
pagnie. Ces  produâions,  ces  marchandifes  font 
aulli  la  plupan  fournies  par  celles  des  nations 
européennes  qui  ont  formé  des  liaifons  aux  Indes. 
11  n’y  a guère  que  lacannelle , le  girofle , la  thufcade , 
le  macis,  dont  la  confbmmation  s’élève  annnel- 
lement  à douze  millions , qui  appartiennent  ex- 
cluflvement  aux  ventes  hollandaifes. 


Après  les  améliorations  que  nous  nous  fonunes 
permis  de  propofer , l’ordre  fe  trouveroit  rétabli 
pour  quelque  temps.  Nous  difons  pour  quelque 
temps,  parce  que  toute  colonie,  fuppofant  l’au- 
torité dans  une  contrée , & l’obéi  flànce  dans  une 
autre  contrée  éloignée,  cft  un  établLflement  vicieux 
dans  fon  principe.  C’eft  une  machine  dont  les 
reflbrts  fe  relâchent,  fe  brifent  fans  cede,  & qu’d 
faut  réparer  continuellement. 

Quand  même  il  feroit  poflible  que  la  compagnie 
waiheur»  trouvât  un  remède  efficace  & durable  aux  maux 
«cm U coa- qui  la  fatiguent  depuis  a long-temps,  elle  n’en 
feroit  pas  moins  menacee  ce  perure  Je  commerce 
exclufif  des  épiceries. 

On  a foupçonné  long-temps  que  ces  riches  pro^ 
ditélions  croiflbient  dans  des  régions  inconnuesi  ' 
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Il  fe  répandoit  obfcurémcnt  de  tous  côtés  que  les 
Malais,  qui  feuls  avoienc  des  relations  avec  ces 
contrées,  avoient  porté  du  girofle  Sc  de  la  muf* 
cade  dans  plufleurs  marchés.  Ce  biait  vague  n’a 
jaitiaisété  confirmé  par  des  faits  certain%*  & il  a 
fini  par  tomber  dans  Toubli , comme  toutes  les 
erreurs  vulgaires.  ' ....  • ^ 

En  1 774 , le  navigateur  anglais  Forreft  panît 
de  Balambangan , dàhs  la  vue  d’éclaircir  enfin 
fi  les  épiceries  croilfoient  dans  la  nouvelle  Gui- 
née , comme  le  bruit  en  étoit  répandu  depuis  fort 
long-temfft;  A peu  de  diftance  de  cette  comrée 
fauvage,  il  trouva,  dans  l’ile  de  Manafwary,  uh 
mufeadier,  dont  le  fruit  ne  différoit  que  phr  une 
forme  obloitgue  de  celui  qui  a tant  de  célébrité. 
Cet  <homtne  entreprenant  ■ arracha  cent  pieds -de 
cet  arbre  utile,  & les  planta  en  1776  à Bunwooc * 
île  faine,  fertile,  couverte  des  plus  beaux  arbres 
inhabitée  , de  dix-huit  milles  de  circonférenev 
feulement,-  & que  la  Grande-Bretagne  tient  de 
la  libéralité  du  toi  de  Mindanao.  C’eft  lâ  qu’df 
certainement  cultivé- le  mufeadier  & vraifemblà- 
blcment  aulfi  le  giroflier  , puifqu’il  ' eft  prouvé 
que  Forreft  a abordé  à plufieurs  des  Moluques. 

Un  fait  certain , & aujourd’hui  généralement 
connu,  c’éft  que  les  Français  ont  réufli  en  1771 

Ee  5 
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St  eüH.pyyî'à  tirer  des  Moluques  'des  mufeadiers  & 
des  gicoHlers  qu’ils  oot  tranfplantéff  fur  leur  terti- 
•rbire.  'Si  cesqjlants  qai'ooi  commencé  à donner 
xjuelques  , en  .procurent  un  jour  beaucoup 
■ • de  bonne  qualîtâ  , voilà  une  révolution  dans 

Cfittc.’i}rancjie.  importante  de  commerce. 

Il  ne  tenoit  qu’à  la  France  de.  partager  avec  les 
-/euli  Hollandais  fcette  dburce  fécoiide  de  richeflès. 
.QBrnfiutbi.t  en , pour  joiur  de  çet  avantagé  ,"qu*à 
coûCedtrer , .dans, un.  feul'  point  facile  à garder , 
-léÂ  ^çquifitions  qu’on  veuoic  de  faire.  Soit  géné- 
JsSfÂi,  fbit  nrvptudo»Kô,do  gouvernenjetnt  a voulu 
culture  établie.  4ans  plufieqrs  de  fus 
.pftlftdljQjis.,  Pe$,arl>reS;rn,ultipüés  edjtant  de  Heur 
oi;iverjtÿ3  padesotiif.néceiraiXernQnt  dans  leS  colonies 
des  ! ^nations , &, , en . peu  de  -temps  ^ - des 
_,prgdHéiW!is;airi^'6ttiQÿ.,,  durant  des 'ficelés,  à un 
^ jnop(Opqfg_<^etoa_  de:viendtont  un  bien  commun 
nd.la  plupart desipc.uplcs,  -..'i  , t.r  ' ■ ■ 

Ç«Uf-ctre,  n’y'jauta-ttil.gu^re  que  les  ancieps 
jÇoflèireiKS  4c  qç^rrptoduéàions  prédej^fès,  qui  en 
_foienrdéf3rmal6..‘prfyés.  I;es  feules.  îles  où  elles 
aient  ct;û  . ^ peuvent  avoir  que 

ce  ge^irgld’ytibué  j la  garde  emeft  trés;difpcndieufi; 
j&„le’^^ljmat  mcjctn;icf.  .Quel  ■çiqdf;pOutrcrienc 

^avaitidcprs  naalçf pour 'c^iifçrvep, dos  établif’ 
' *1  ' 

> i'  * *■ 
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femens  qui  auront  perdu  tous  leurs  avantages  ?'Il« 
les  abandonneront  donc  j & alors  que  des^iendra 
un  corps  qui,  depuis  cinquante  ans,  n’avoit  que 
cette  reirource  contre  les  inîîdclités  de  fes  agens, , 
la  multiplicité  de  fes  comptoirs,  les  vices  de. fôn 
adminiftration  ? . ^ , 

Indépendamment  de  cette  guerre  d’induftrie  > 
les  Hollandais  en  doivent  craindre,  une  moins 
lente  Ce  plus  deftruélive.  Tout,  mais  fiqgalièrensenç 
la  manière  dont  ils  comppfent  leurs_ forces 
Ce  de  terre , doit  encourager  leurs  ennemis  à les 
attaquer,  ... 

La  compagnie  a un  fonds  d’environ  cent  na- 
vires, de  lix  cents  à mille  tonneaux.  Tous  les  ans 
elle  en  expédie  d’Europe  vlngtriuiit  ou  trente , & 
en  reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font 
hors  d’état  de  faire  leur  retour,  naviguenî  dans 
l’Inde  , dont  les  mers  paifibles , fi  l’on  excepte 
celle  du  Japon , n’exigent  pas  des  bâfimens  folides. 
Lorfqu’on  jouit  d’une  tranquillité  bien.aflurée , les 
vailFcaux  partent  féparémentj  mais  pour  revenir, 
ils  forment  toujours , au  cap,,  deux  flottes  qui 
arrivent  par  les  Orcades , où  deux  vaifleaux  de  la 
république  les  attendent,  & les  efcortenr  jufqu’en 
Hollande.  On  Imagina  dans  des  temps  de  guerre 
cette  route  détouruée , pour  éviter  Ls  croihèreii 


'440  Histoire  Phîlosot hi'^vH 

ennemies  J on  a continué  à s’en  fervir  en  temps  dé 
paix,  pour  empêcher  la  contrebande.  Il  ne  paroif- 
ibit  pas  aifé  d’engager  des  équipages , qui  fortoieni 
d’un  climat  brûlant,  à braver  les  frimas  du  Nord. 
Deux  mois  de  gratiHcatibn  furmontêrent  cettê 
difficulté.  L’ufage  a prévalu  de  la  donner,  lors 
lücme  que  les  vehts  contraires  ou  les  tempêtes 
pouffent  les  flottes  dans  la  Manche-.  Une  fols 
fculèmeiit  les  direâ:ears  de  la  chambre  d’Amf- 
terdam  tentèrent  de  la  fupprimer  : ils  furent  fur 
le  point  d’être  brûlés  par  la  populace,  qui,  comme 
toute  la  nation  , défapprouye  le  defpotifme  de  cê 
corps  puiffant , 8c  gémit  de  fon  privilège.  La 
marine  de  la  compagnie  eft  commandée  par  des 
officiers  qui  ont  tous  commencé  par  être  matelots 
ou  mouffes  : ils  font  pilotes , ils  font  manœuvriers  j 
mais  ils  n’ont  pas  la  première  idée  des  évolutions 
navales.  D’ailleurs,  Içs  vices  de  leur  éducation  ne 
leur  permettent  ni  de  concevoir  l’amour  de  la 
gloire,  ni  de  l’infpirer  à fefpèce  d’hommes  qui 
leur  eft’  foumife, 

La  formation  des  troupes  de  terre  eft  encore 
plus  mauvaife.  A la  vétité , des  foldats  déferteurs 
de  toutes  les  nations  de  l’Europe,  devroient  avoir 
de  l’intrépidité  ; mais  ils  font  fi  mal  nourris , fi 
4nal  iiabiüés,  û fatigués  par  le  feivice?  qu’ils  n ont 
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aucune  volonté.  Leurs  ofticiers  , la  plupart  tués 
é’une  profèilîon  vile  > où  ils  ont  gagné  de  quoi 
acheter  des  grades,  ne  font  pas  faits  pour  leur 
communiquer  l’efprit  militaire.  Le  mépris  qu’ur) 
peuple , qui  n’eft  que  marchand , a pour  des  hom- 
mes voués  par  état  à une  pauvreté  forcée , joint 
â l’éloignement  qu’il  a pour  la  guerre , achève  de 
les  avilir , de  les  décourager.  A toutes  ces  caufes 
de  relâchement,  de  foibleiTe  & d’indifcipline , on 
peut  en  ajouter  lure  qui  cft  commune  aux  deux 
ferviccs  de  terre  & de  met. 

Il  n’exifte  peut-être  pas , dans  les  gouvernemens 
les  moins  libres  , tine  manière  de  fe  procurer  des 
rhatelots  Sc  des  foldats , moins  honnête  & plus 
'vicieufe  que  celle  qui , depuis  long  - temps , eft 
mife  en  ufage  par  la  compagnie.  Ses  agens,  aux- 
quels le  peuple  a donné  le  nom  de  vendeurs  d’ameSy 
toujours  en  adivlté  fur  le  Krritoire , ou  même 
hors  des  limites  de  la  république,  cherchent  par- 
tout des  hommes  crédules , qu’ils  puilTent  dé? 
terminer  i s’embarquer  pour  les  Indes , fous  l’ef- 
perance  d’une  fortune  rapide  &c  confidérable.  Ceua 
qui  fe  lailfent  leurrer  par  cet  appât , font  enrôlés  , 
Sc  reçoivent  deux  mois  de  paie  , qu’on  livre  tour 
jours  à leur  féduéleur  : ils  forment  un  engagement 
de  joo  liv.  au  profit  de  l’embaiicheur,  chaigé« 
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par  cet  arrangement  , de  leur  fournir  quelques 
vêremens  qu’on  peut  -eftlmer  le  dixième  de  cettse 
valeur.  La  dette  eft  conftatée  par  un  billet  de  la 
compagnie,  qui  n’eft  payé  que  dans  le  cas  où  les 
débiteurs  vivent  alTez -long -temps  pour  que  leur 
folde  y puille  fufHre. 

‘ Une  fociété  qui  fe  foutlent  malgré  ce  mépris 
pour  la  profelïion  militaire , & avec  des  foldats 
li  corrompus,  doit  faire  juger  des  progrès  qu’a  faits 
l’art  de  la  négociation  dans  ces  derniers  fiècles. 
Il  a fallu  fuppléer  fans  cefTe  à la  force  par  des 
traités , de,la  patience , de  la  modeftie  &c  de  l’a- 
drelve  :'mals  ôn  ne  fauroit  trop  avertir  des  répu- 
blicains , que  ce  n’eft  là  qu’un  état  précaire , & 
que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique, 
ne  réliftent  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence 
Sc  des  circonftances.  Là  sûreté  de  la  compagnie 
exigeroit  des  troupes  compofées  de  citoyens  j mais 
cet  ordre  de  chofes  n’eft  point  praticable.  La  dé- 
population de  la  Hollande  en  feroit  une  fuite  né- 
celiaire.  Le  gouvernement  s’y  oppoferoit , & diroit 
à ce  corps  déjà  trop  favorlfé  : 

<t  La  défenfe  Hc  la  confervation  de  notre  pays 
n nous  eft  tout  autrement  à cœur  que  le  bon  ordre 
» de  vos  affaires.  A quoi  nous  fetviroit  l’or  dont 
» vos  ftqtte*  reviendtoient  chargées  , fi  nos  pco-, 
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» vinces  devenolenr  déferres  ? Si  nous  renoncojis 

^ J 

a jamais  au  fervlce  des  étrangers,  ce  fera  dans 
ï>  nos  armées  & non  fur  vos  vahreaux  que  nous 
j>  les  remplacerons.  N’expatrions , n’expofons  à 
» la  mort  que  le  moins  de  nos  concitoyens  qu’il 
M fera  pofiible.  Les  chefs  de  nos  comptoirs  font 
» aflez  opulens  pour  fe  garantir , par  tous  les 
» moyens  connus , des  funeftes  inSucnces  d’un 
» climat  empefté.  Et  que  nous  importe  que  des 
j>  Allemands , auxquels  d’autres  Allemands  fuc- 
M céderont,  péiilTent  ou  ne  pirifTent  pas,  s’il  s’en 
» trouve  toujours  alfez  que  la  misère  chafl'era  de 
» leur  patrie,  ôc  qui  fe  lailFeront  bercer  d’une 
>>  fortune  qu’ils,  ne  feront  point  ! Leur  paie  ceflb 
>»'  au  moment  ou  ils  expirent  5 nos  coffres  con- 
»>  tiuuent.à.fe  remplir,  ôc  nos  provinces  ne  fe 
vuident  point,  La  compagnie  n’a  de  sûreté  que 
»>,  celle  de  la  république  ; Sc  où  fera  celle  de  la  * 
« république  fi,  par  une  dépopulation  confi.ante, 
JJ,  nous  réduifons  notre  contrée  à la  miférablo 
JJ  condition  de  nos  colonies  ? >Ji 
- 1 La  compagnie  ne  fera  donc  jamais  fervie  que 
par  des  troupes, étrangères  ; ôc  janiais  elle  ne  par- 
viendra à leur  infpirer  cet  efprit  public  , cet  cn- 
tboufiafme  pour  la  gloire  qu’elle  n’a  pas  elle- 
même.  Un  corps  eic  toujours,  à cet  égard,  cemma 
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un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  conduire  fes 
troupes  que  par  les  principes  fur  lefquels  porta 
fa  conftitution.  L’amour  du  gain  , l’économie  , 
font  la  bafe  de  l’adminiftration  de  la  compagnie  : 
voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à 
fon  fervice.  .Il  feut  qu’employé  dans  des  ex*» 
péditions  de  commerce , il  foit  afîiiré  d’une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  moyens  qu’il  emploiera 
pour  les  faire  réufTir  , & que  la  folde  lui  foit 
payée  en  actions.  Alors  les  intérêts  perfonnels  , 
loin  d’affolblir  le  relfon  général,  lui  donneront 
jde  nouvelles  forces. 

^ Que  fi  ces  réflexions  ne  déterminent  pas  la 
compagnie  à porter  la  réforme  dans  cette  partie 
importante  de  fon  adminifiration , qu’elle  le 
xéveille  du  moins  à la  vue  des  dangers  qui  la 
menacent;  ^Si  elle  étoit  attaquée  dans  l’Inde , elle 
lé  veitoic  enlever  fes  écablifièmens  en  beaucoup 
^ moins  de  temps  qu’elle  n’en  mit  pour  les  conquérir 
fur  les  Portugais  : fes  meilleures  places  font  fans 
.défeufes,  Sc  la  marine  feroir  hors  d’état  de  les 
protéger.  On  ne  voit  pas  un  feul  vaifleati  de  ligne 
dans  les  ports  ÿ & il  ne  feroit  pas  polEble  d’armer 
en  guerre  les  bàtimens  marchands.  Les  plus  forts 
de  ceux  qui  retournent  en  Europe , n’ont  pas  cent 
'{(ommes  j & «ir  réunilTanc  ce  qui  eft  difperfé  fur 


« 


Digitized  by  Google 


V lyts  DEUX  Indes.  Liv.  IL  445 

tous  ceux  qui  naviguent  dans  les  Indes , on  ne 
trouveroit  pas  de  quoi  former  un  feul  équipage. 
Tout  hom  me  accoutumé  à calculer  des  probabilités , 
ne  craindra  pas  d’avancer  que  la  puilTance  hollan- 
daife  pourroit  être  détruite  en  Afie,  avant  que 
le  gouvernement  eût  eu  le  temps  de  venir  au 
fecours  de  la  compagnie.  Ce  cololfe , d’une  appa- 
rence gigantefque , a pour  bafe  unique  les  Molu- 
ques.  Six  vailfeaux  de  guerre , & quinze  cents 
hommes  de  débarquement,  feroient  plus  que  fuf- 
filans  pour  en  faire  la  conquête.  Cette  révolution 
peut  être  l’ouvrage  des  Français  & des  Anglais. 

Si  la  cour  de  V erfailles  formoit  cette  entreptife  , 
fon  efcadre  partie  de  l’île  de  France,  fondroit 
fur  Ternate  , où  fes  hoftllités  porteroient  la 
première  nouvelle  de  fon  arrivée  danS'vtfes  mers. 
Un  fort  fans  ouvrages  extérieurs,  & qui  peut  être 
battu  de  delTlis  les  vaifleaux ,'  ne  feroit  pas  une 
longue  réfiftance.  Amboine , qui  avoit  autrefois 
on  rempart , un  mauvais  folTé , quatre  petits  bâf- 
rions , a été  fi  fouvent  boulevcrfé  par  des  trem- 
blemens  de  terre , qu’il  doit  être  hors  d'état  d’arrêter 
deux  jours  un  ennemi  entreprenant.  Banda  pré- 
fente  des  difficultés  particulières  : il  n’y  a point 
de  fonds  autour  de  ces  îles , & il  y règne  des 
courans  violens  j de  forte  que  fi  on  manquoit  demi; 
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ou  trois  canaux  qui  y condulfent , on  feroit  emporté 
lans  reirource  au  cleirous  du  vent  : mais  cet  obf- 
tacie  feroit  alféuient  levé  par  les  pilotes  d’Ani- 
boine.  On  n’aurolc  qu’à  battre  un  mur , fans  folTé 
ni  chemin  couvert , feulement  défendu  pp,r  quatre 
baftions  en  mauvais  état.  Un  petit  fort,  bâti  fur 
une  hauteur  qy.l  commande  la  place  , ne  pro- 
longerolt  pas  la'  défenie  de  vingt-quatre  heures. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  & bien  vu  les 
Lloluques  , s’accordent  à dire  qu’elles  ne  tlen- 
droient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu’on  vient 
d’indiquer.  Si , comme  il  eft  vralfcmblable , les 
garnirons  exceihvcment  réduites  par  économie  , 
énervées  par  la  malignité  du  climat,  aigries  par 
les  traitemeiis  qu’elles  'éprouvent,  refufoient  de 
fe  battre , ou  fe  battoient  mollement , la  conquête 
feroit  plus  rapide.  Pour  lui  donner  le  degré  de 
folidité  dont  elle  feroit  digne  , il  faudrolt  s’em- 
parer de  Batavia  j ce  qui  feroit  moins  difficile  qu’il 
ne  doit  le  paroître.  L’efcadre  , avec  ceux  de  fes 
foldars  qu’elle  n'auroii  pas  lailfés  en  garnifon  , 
avec  la  partie  des  troupes  hollanda.ifes  qui  fe  feroit 
donnée  au  parti  vainqueur,  avec  huit  on  neuf 
cents  hommes  qu’elle  recevroit  à temps,  viendroic 
iùrcment  à bout  de  cette  encreprife. 

A la  vérité , ü ne  feroit  pas  poffible  de  former 
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par  mer  le  fiége  de  la  place.  Sous  fes  mars , l’eau 
eft  généralement  fi  balle , que  les  vaiirear.x  ne 
pourroient  jamais  allez  approcher  des  fortifications 
pour  les  battre.  Il  faudroit  donc  avoir  recours  au 
débarquement.  Peut-être  l’a-t-on  rendu  imprati- 
cable en  plufieurs  endroits,  fur-tout  à l’embouchure 
de  la  rivière  qui  embellit  la  ville.  Mais  far  des 
cotes  plates  , p.ir  - tout  accelîîbics  pour  des  cha- 
loupes , il  faut  s’accoutumer  à regarder  la  defcente 
comme  exécutée. 

L’afiaillant  une  fols  établi  à terre,  ne  trouveroit 
qu  une  cité  d’une  lieue  de  circonférence,  dé- 
fendue P""  un^double  folTéplus  ou  moins  profond  j 
par  un  rempart  peu  élevé  & qui  tombe  en  ruine  j 
par  une  citadelle  irrégulière  &:  mal  entretenue  ; 
par  quelques  Indiens  fans  valeur  & fans  expé- 
rience , ramalfés  de  divers  pays  ; par  un  petit 
nombre  de  troupes  blanches,  mécontentes  de  leur 
fort,  & commandées  par  des  ofiieiers  qui,  n’ont 
ni  élévation  , ni  expérience.  Doit- on  préfiimer 
que  de  pareils  obftacles  arreteroient  des  guerriers 
entreprenans  8c  animés  par  l’elpoir  d’un  butin 
immenfe  ? Non  fans  doute.  Audi  l’efpoir  des 
Hollandais  a-t-il  une  autre  bafe. 

Le  cllm.it  de  Batavia  eft  fi  meurtrier , qu’urte 
partie  confidérable  des  foldats  qu’on  y porte  de 
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nos  contrées  pérÜTen:  dans  l’année.  Un  grah4 
nombre  de  ceux  qui  échappent  à la  mort,  lan- 
guilTènt  dans  les  hôpitaux.  A peine  en  refte-t  il 
le  quart  qui  puilTe  faire  régulièrement  le  fervice 
de  la  place.  Les  Hollandais  fe  Battent  qu’en  a|ou« 
tant  aux  caufes  ordinaires  de  deftruâion  le  fecours 
d’une  inondation  générale,  qui  eft  toujours  aifée^ 
ils  creuferoient  pn  tombeau  aux  aBaillans , ou  les 
forceroient  à fe  rembarquer.  Les  aveugles , qui  ne 
voient  pas  que  tous  ces  moyens  de  rume  ont  be* 
foins  du  fecours  du  temps  , & que  la  prife  de  la 
place  ne  feroit  qu’un  coup  de  main  pour  une 
nation  aguerrie  entreprenante  ! 

Le  plan  de  conquête  que  poürroit  former  la 
France,  conviendroit  également  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne;  avec- cette  différence,  que  les 
Anglais  commenceroient  peut-être  par  fe  rendre 
maîtres  du  cap  dé  Bonne  - Efpérance  , relâche 
excellente  qui  faciliteroit  leur  navigation  aux  Indes. 

Les  deux  côtés  de  la  baie  qui  conduit  â la 
capitale  de  cene  fameufe  colonie,  font  défendus 
par  des  redoutes  multipliées  & judicieufement 
placées  ; mais  leurs  batteries  feroient  aifément  dé- 
montées par  les  vaiflèaux  qui  peuvent  mouiller 
aflTez  près  de  la  terre  pour  les  battre.  Le  fon  , 
placé  près  du  rivage , auroit  le  même  fort  : il 

réfifteroit 
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réfifteroit  encore  moins  au  plus  foible  ennemi -qui 
i’attaqueroit  par  terre.  Conllrult  fans  art , dominé , 
ne  pouvant  contenir  que  cinq  ou  fix  cents  défen- 
feurs , il  feroit  nécellairement  réduit  en  moins 
d’un  jour  avec  quelques  bombes.  Les  colons  , 
difperfés  dans  un  efpace  immenfe  , & féparés  les 
uns  des  autres  par  des  déferts , n’auroient  pas  le 
temps  de  venir  au  fecours  : peut-être,  ne  le  vou- 
droient-ils  pas,  quand,  ils  le  pourroient.’ Il  doit 
être  permis  de  foupçonner  que  l’oppredion  dans 
laquelle  ils  gémifient,  leur  fait  defirer  un  change-  . 
ment  de.  domination. 

Si  la  république  ne  regarde  pas  comme  ima-  xxva. 
ginaite  les  dangers  que  l’amour  du  bien  général  pc«°avou  u 
des  nations  nous  fait  preflentir  pour  fon  com- p« 
merce  & fes  polTeflîons  des  Indes  , elle  ne  doit 
tien  oublier  pour  les  prévenir.  C’efl:  un  des  foins 
les  plus  importans  qui  puilfent  l’occuper.  Quels 
avanuges  l’état  n’a-t-il  pas  tirés  depuis  deux, 
ficelés , de  ces  régions  lointaines  ? quels  avr.ntages 
n’en  tlre-t-11  pas  encore  ? 

D’abord  , raflbclation  marchande  qui  régit  les 
divers  étabhflemens  qu’elle-même  y a formés 
fans  aucun  fecours  du  gouvernement  , a fuccelli-' 
vemer.t  acheté'  le  renouvellement  de  fon.  privi- 
lège. Elle  obtint  en  idoa  fon  premier  oûroi 
Tome  I.  F f . ) 
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pour  5 5,ooolIv.  : vingt  ans  après,  il  fut  gratui- 
tement renouvelé.  Depuis  1643  jtifqu’en  1^46, 
on  ne  fit  que  le  prolonger  de  fix  en  fix  mois , 
pour  des  raifons  qui  ne  nous  font  pas  connues. 
A cette  époque  un  don  de  3,500,000  livres  le 
fit  accorder  de  nouveau  pour  vingt-cinq  ans.  Ce 
terme  n’étoit  pas  encore  expiré,  lorfqu’en  166^ 
le  monopole  fut  autorifé  jufqu’en  1 700  , à con- 
dition jju’il  entretieiidroit  à l’état  vingt  bâtimens 
de  guerre  tout  le  temps  que  dureroient  les  hofti- 
lités  commencées  entre  la  république  & l’Angle- 
terre. 6,600,000  liv.  méritèrent  au  corps.privilégié 
la  continuation  de  fes  opérations  jufqu’en  1740. 
Les  deux  années  fuivantes  , fon  fort  fut  précaire  ; 
puis  il  acquit  de  la  confiftance  pour  douze  ans  , 
en  payant  trois  pour  cent  de  fes  répartitions , ôc 
enfuite  pour  vingt  ans , moyennant  une  fomme 
de  1,^40,000  liv.  en  argent  ^ou  en  falpétre.  En 
a 774  , fes  prérogatives  furent  bornées  à deux  ans 
& bientôt  étendues  à vingt , fous  la  condition 
qu’il  facrifierolt  trois  pour  cent  de  fon  dividende. 

Dans  des  tems  de  crife  , la  compagnie  a donné 
des  fecüurs  au  tréfor  public , déjà  épiiifé  ou  prêt 
à l’être.  On  l’a  , il  efl  vrai , rembourfée  un  peu 
plus  tôt  un  peu  plus  tard  de  fes  avances  j mais  une 
conduite  fi  noble,  foijlageolt  Sc  encourageoit  les 
eicoyens.  T . 
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I.es  befoins  des  flottes  Sc  des  années  exigeoient 
beaucoup  de  falpètre  : la  compagnie  s’efl:  obligée 
à le  fournir  à un  prix  modique , & a de  cette 
manière  foulagé  le  fifc. 

Les  manufadures  de  Harlem  &:  de  Leyde 
voyoient  diminuer  tous  les  jours  leur  activité  : la 
compagnie  a retardé  leur  décadence  & prévenu 
peut-être  leur  ruine  entière  , en  s’engageant  à 
exporter  pour  440,000  liv.  des  étott'es  forties 
de  ces  ateliers.  Elle  s’efl;  aufli  foumife  à les  pour- 
voir de  foies  à des  conditions  qui  lai  font  cer- 
tainement onéreufes. 

Le  revenu  perpétuel  de  trente-trois  actions  Sc 
un  tiers  a été  accordé  au  ftadhouder.  11  efl:  à de- 
firer  que  ce  facrifice  , fait  par  la  compagnie  au 
premier  magifl:rat  de  l’état , tourne  au  profit  de 
la  république. 

Les  marchandifes  qui  étoient  envoyées  aux 
Indes  , celles  qui  en  arriyoient , étoient  autrefois 
foumifés  à des  droits  alfez  confidérables  : c’étoient 
des  formalités  très-embarralTàntes.  On  vit , il  y 
a trente  ans  , que  ces  impôts  rendoient  régu- 
lièrement 85o,c»o  liv.  &c  depuis  cette  époque 
la  compagnie  paie  cette  fomme  au  fifc  chaque 
année. 

• Indépendamment  des  charges  que  doit  porter 
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le  corps  en  général , les  intérelTés  ont  encore  à 
remplir  des  obligations  particulières.  Depuis  plus 
d’un  fiècle , ils  payoient  annuellement  à l’état  fix 
pourcent  de  la  valeur  primitive  de  chaque  aéllon. 
En  1777,  ce  droit  a éfé  réduit  à quatre  & demi 
pour  cent , & il  ne  pourra  être  augmenté  de  nou- 
veau que  lorfque  le  dividende  fera  remonté  au* 
delTus  de  douze  d:  demi  pour  cent.  Les  intérelTés 
dévoient  encore  pour  chaque  aébion  un  impôt , 
nommé  amnt-gdi  j & qui  de  3 9 liv.  i i fous  eft 
tombé  depuis  peu  à 4 liv.  8 fous. 

Qu’on  ajoute  à toutes  ces  taxations  le  profit 
que  donnent  à l’état  des  ventes  de  quarante-cinq 
millions  , obtenues  avec  quatre  ou  cinq  millions 
.de  numéraire  , & dont  la  quatrième  partie  ne  fe 
confomme  p.as  fur  le  territoire  de  la  république; 
qu’on  y ajoute  les  gros  bénéfices  que  la  revente 
de  ces  marchandifes  procure  à fes  négoclaus  , & 
les  vaftes  fpéculations  dont  elle  eft  la  fource  ; 
qu’on  y ajoute  la  multiplicité  & l’étendue  des 
fortunes  particulières  , faites  anciennement  ou  de 
nos  jours  dans  l’Inde  ; qu’on  V ajoute  l’expé- 
rience que  cette  navigation  donn'e  à fes  matelots  , 
TaéHvité  qu’elle  donne  à fa  marine  : alors , on 
aura  une  idée  jufte  des  relTources  que  le  gouver- 
nement a trouvées  dans  fes  polTeftîons  d’Afie.  Le 
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privilège  excluiif  cjui  les  exploite  devroit  mune 
procurer  de  plus  grands  avantages  aux  Provinces- 
Unies  ; & le  motif  en  eft  fenfible. 

' Aucune  nation , quel  que  fût  fon  régime  , n a 
jamais  douté  que  tous  les  biens  qui  exiftent  dans 
un  état , ne  duffent  contribuer  aux  dépenfes  du 
gouvernement.  La  ralfon  de  ce  grand  principe 
eft  à la  portée  de  tous  les  efprits.  Les  fortunes 
particulières  tiennent  eCTentiellement  à la  fortune 
publique  : l’une  ne  /auroit  être  ébranlée  , fans 
que  les  autres,  en  fouffrent.  Aiiiiî  , quand  les 
fujets  d’un  empire  le  fervent  de  leur  bourfe  ou 
de  leur  perfonne , ce  font  leurs  propres  intérêts 
qu’ils  défendent  j la  profpérité  de  la  patrie , eft 
la  profpérité  de  chaque  citoyen  : cette  maxime , 
vraie  dans  toutes  les  léglllations , eft  fur-tout  feii- 
fible  dans  toutes  les  alfociations  libres. 

Cependant  il  eft  des  corps  dont  la  caufe,  foit 
par  fa  nature , fuit  par  fon  étendue  , foit  par  fa 
complication  , eft  plus  eflentiellement  liée  à la 
caufe  commune  : telle  eft  en  Hollande  la  com- 
pagnie des  Indes.  Son  commerce  a eiTentielle- 
ment  les  mêmes  ennemis  que  la  république  5 fa 
fureté  ne  peut  avoir  d’autre  fondement  que  celle 
de  l’état. 

Les  dettes  publiques  ont , de  l’aveu  de  tous 
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les  hommes  éclairés  , fenfiblement  aft'oibli  les 
Provinces-Unies  &c  altéré  la  félicité  générale  , 
par  l’augmentation  progreffive  des  impôts  dont 
elles  ont  été  la-fource.  Jamais  on  ne  ramènera 
la  république  à fa  fplendeur  primitive  , fans  la 
décharger  de  l’énorme  fardeau  fous  lequel  elle 
fuccombe  •,  & ce  fecours  , elle  doit  l’attendre 
principalement  d’une  compagnie  qu’elle  a tou- 
|ours  encouragée  , toujours  protégée  , toujours 
favorifée.  Pour  mettre  ce  corps  puilTant  en  état 
de  faire  des  facrificcs  & de  grands  factinces  à la 
patrie  J il  ne  fera  pas  néceCTaire  de  diminuer  les 
bénéfices  des  intérefles  ; il  fiiffira  de  le. rappeler 
à une  économie  , à une  fimplicité  , à une  admi- 
nirtratioiî  qui  furent  les  principes  de  fes  premières 
profpérltés. 

Une  réforme  fi  nécelTaire  ne  fe  fera  pas'atten» 
dre  : cette  confiance  eft  due  à un  gouvernement 
qui  chercha  toujours  à rerenlr  dans  fon  feln  une 
multitude  de  citoyens , Sc  à n’en  employer  qu’un 
petit  ' nombre  dans  fes  établifiemens  éloignés. 
C’étoit  aux  dépens  de  l’Europe  entière , que  la 
Hollande  a’îgmencoit  fuis  cèlfe  le  nombre  de 
fes  fujets  : la  liberté  de  confcience  dont  on  y 
‘joullîoit , & la  douceur  des  lois , y attirolent  tous  i 
les  hommes  qu’opprimoient  en  cent  endroits  l’in- 
tolérancç  6c  la  dureté  du  gouvernement. 

j 
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Elle  procuroit  des  moyens  de  fnbfiftance  â. 
quiconque  vouloit  s’établir  & travailler  chez  elle  : 
on  voyoit  les  habitans  des  pays  que  dévaftoit  la 
guerre , aller  chercher  en, Hollande  un  afyle  & 
du  travail. 

L’agriculture  n’y  pouvoir  pas  être  un  objet  con* 

' fidcrable  , quoique  la  terre  y fût  très-bien  cul- 
tivée J mais  la  pêche  du  hareng  lui  tenoit  lieu 
d’agriculture.  C’étoit  un  nouveau  moyen  de  fub- 
ïiftance  , une  école  de  matelors.  Nés  fur  les 
'eaux  , ils  labouroienr  la  mer  j ils  en  tiroient  leur 
nourriture  j ils  s’aguerri iTolent  aux  tempêtes  : a 
force  de  rlfques , ils  apprenolent  à vaincre  les 
'dangers.  ' " 

Le  commerce  de  tranfport  , qu’elle  faifoît 
continuellement  d’une  nation  de  l’Europe  à l’au- 
tre , étolt  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne 
confommoit  pas  les  hommes , Sc  les  faifoit  fub’-» 
fifter  par  le  travail.  ^ 

Enfin  , la  navigation  qui  dépeuple  une  partie 
de  l’Europe  , peuploit  la  Hollande  ; elle  étoit 
comme  une  produélîon  du  pays.  Ses  vailTeaux 
étoient  fes  fonds  de  terre  qu’elle  faifoit  valoir 
aux  dépens  de  l’étranger.  ' 

Peu  de  fes  habitans  connolfiblent  les  commo- 
dités qu’on  ne  pouvoir  fe  procurer  qu’à  haut 
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prix  ÿ tous , ou  prefque  tous  , ignoroient  le  luxe. 

Un  el'prit  d’ordre  , de  frugalité , d’avarice  même  , 
cégnoit  dans  toute  la  nation  , & Il  y étoit  en- 
tretenu avec  foin  par  le  gouvernement. 

I^es  colonies  étoient  régies  par  le  même  e.fprit. 

I e dedein  de  cpnferver  fa  population  pré- 
lidoit  à fon  économie  militaire.  Elle  entretenoit 
en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères  j 
elle  en  emrctcnoit  dans  fes  colonies.  . ,/ 

I.cs  matelots  , en  Hollande  , étoient  bien 
qiayés  •,  8c  des  matelots  étrangers  fervoient  con- 
linuelicment  ou.  Jur  fes  vaifTeaux  marchands  , ou 
fur  fes  vailîéaux  de  guette. 

Pour  le  commerce  , il  faut  la  tranquillité  au- 
dedans , la  paix  au-dehors.  Aucune  nation , excepté 
les  Suilles , ne  chercha  plus  que  la  Hollande  à fe 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  fes  voifins; 
êc  plus  que  les  Sullfes  , elle  chercha  à maintenir 
fes  voifins  en  paix. 

La  république  s’étoit  propofé  de  maintenir 
l’union  entre  les  citoyens  pat  de  très-belles  lois 
qui-lndiqualfent  à chaque  corps  fes  devoirs , par 
une  adininiftration  prompte  8c  défintérellée  de  la 
Jufiice,  par  des  rcglemens  admirables  pour  les 
négocians.  Elle  fentir  la  néceffité  de  la  bonne- 
foi  ; elle  en  montra  dans  fes  tr.iités , 8c  elle  cher- 
’cha  à ia  taire  régner  entre  les' particuliers. 
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Enfin  , noos  ne  voyons  en  Europe  aucune  na- 
tion qui  eût  mieux  combiné  ce  que  fa  iicuation , 
fes  forces , fa  population  lui  permettoient  d’en- 
treprendre , &c  qui  eût  mieux  connu  ou  fuivi  les 
moyens  d’augmenter  fa  population  & fes  forces. 
Nous  n’en  voyons  aucune  , dont  l’objet  étant  le, 
commerce  & la  liberté , qui  s’appellent , s’attirent 
& fe  foutiennent  , fe  foit  mieux  conduite  pour 
confcrver  l’un  &c  l’autre. 

Mais , combien  ces  moeurs  font  déjà  déchues 
& dégénérées  de  la  fimplicité  du  gouvernement 
républicain  ! Les  intérêts  perfonnels  qui  s’épurent 
par  leur  réunion , fe  font  ifolés  entièrement , & 
la  corruption  eft  devenue  générale.  Il  n’y  a plus 
de  patrie  dans  le  pays  de  l’univers  qui  devrpit 
infpirer  le  plus  d’attachement  à fes  habitans. 

Quels  faitimens  de  patriotifme  ne  devroit-on 
pas  en  effet  attendre  d’un  peuple  qui  peut  fe  dire 
à lui-même  : Cette  terre  que  j’habite  , c’eft  mqi 
qui  l’ai  rendue  féconde  j c’eft  moi  qui  l'ai  em»- 
bellie , c’eft  moi  qui  l’ai  créée.  Cette  mer  me- 
naçante qui  couvroit  nos  campagnes , fe  brife 
contre  les  digues  puiflantes  que  j’ai  oppofées  à 
fa  fureur  j j’ai  purifié  cet  air  que  des  eaux  crou- 
pillantes  remplilfoient  de  vapeurs  mortelles  : c’eft 
par  moi  que  des  villes  fuperbes  prelfent  la  vafe 
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& le  limon  où  flottoit''  l’Océan.  Les  ports  que 
j’ai  conftraics  , les  canaux  que  j’ai  creufcs  , re- 
çoivent toutes  les  produdions  de  l’univers  que 
je  difpenfe  à mon  gré.  Les  héritages  des  autres 
peuples  ne  font  que  des  polTeffions  que  l’homme 
difpute  à l’homme  : c^lui  que  je  lailTeral  à mes 
'’enfans  , je  l’ai  arraché  aux  élémens  conjurés 
contre  ma  demeure  j’en  fuis  refté  le  maître. 
C’eft  ici  que  j’ai  établi  un  nouvel  ordre  phyfique, 
un  nouvel  ordre  moral  ; j’ai  tout  fait  ôù  il  n’y 
jivoit  rien  ; l’air  , la  terre  , le  gouvernement,  la 
liberté  , tout  eft  ici  mon  ouvrage  je  jouis  dé  la 
gloire  du  paifé  , & lorfque  je  porte  mes  regards 
fur  l’avenir  , je  vois’ avec  fatisfadion  que  mes 
cendres  repoferoiit  tranquillement  dans  les  mêmes 
lieux  où  mes  pères' voyoient  fe  former  des  tem- 
‘pêtes  1 • 

Que  de  motifs  pour  idolâtrer  fa  ’pame  ! cepen- 
dant il  n’y  a plus  de''patriotifme  , il  n’y  a plus 
d’efprit  public  en  Hollande  : c’eft  un  'tout  dont 
les  parties  n’ont  d’autre  rapport  entre  elles  que 
la  place  quelles  occupent.  La  bafteftè , ravllif- 
fement  & la  mauvaife  fol  font  aujourd’hui  le 
partage  des  vainqueurs  de  Philippe  ; ils  trafiquent 
de  leur  ferment  comme  d’une  denrée  , & ils 
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voiit  devenir  le  rebut  de  l’univers  qu’ils  avoient 
étonné  par  leurs  travaux  & par  leurs  vertus. 

' Hommes  indignes  du  gouvernement  où  vous 
vivez  , frémilTez  du  moins  des  dangers  qui  vous 
environnent  : avec  l’ame  des  efclaves , on  n’eft 
pas  loin  de  la  fervitude.  Le  feu  facré  de  la  li- 
berté ne  peut  être  entretenu  que  par  des  mains 
pures  j vous  n’êtes  pas  dans  ces  temps  d’anar- 
chie , où  tous  les  fouverains  de  l’Europe,  égale- 
ment contrariés  par  la  nobleffe  de  leurs  états , ne 
pouvoient  mettre  dans  leurs  opérations  ni  fecret , 
ni  union , ni  célérité , où  l’équilibre  des  pulf- 
fances  ne. pouvoir  être  que  l’eftét  de  leur  foiblelfe 
mutuelle.  Aujourd’hui  l’autorité  , devenue  plus 
indépendante  , alTure  aux  monarchies  des  avan- 
tages dont  un  état  libre  ne  jouira  jamais.  Que 
peuvent  oppofer  des  républicains  à cette  fupério- 
lité  redoutable  ? Des  vertus , & vous  n’en  avez 
plus.  La  corruption  de  vos  mœurs  & de  vos  ma- 
giftrats  enhardit  par-tout  les  calomniateurs  de 
la  liberté , & votre  exemple  fùnefte  relTerre  peut- 
être  les  chaînes  des  autres  nations.;  Que  voulez- 
vous  que  nous  répondions  à ces  hommes  qui , 
par  préjugé  d’éducation  ou  par  mauvaife  foi  , 
nous  difent  tous  les  jov.rs  : Le  voilà  ce  gouverne- 
ment que  vous  exaltiez  li  fort  dans  vos  écrits  • 


Digitized  by  Google 


4(îo  Histoire  Philosophique 
voilA  les  fiiites  heureafes  t!e  ce  fyftême  de  liberté 
qui  vous  eft  Ti  cher  : aux  vices  que  vous  reprochez 
au  defporifme  , ils  ont  ajouté  un  vice  qui  les 
furpalié  tous  , l’impaiirance  de  réprimer  le  mal. 
Que  répondre  à cette  lacyre  amère  de  la  dénio» 
crade  ? 

Induftrienx  Earaves  , autrefois  II  pauvres  , fi 
braves  & fi  redoutés , aujourd’hui  fi  opulens  Sc 
fi  foibles  , craignez  de  retomber  fops  le  joug 
d’un  pouvoir  arbitraire  que  vous  avez  brifé  & 
qui  vous  menace  encore.  Ce^  n’eft  pas  moi  qui 
vous  le  dis  ; ce  font  vos  généreux  ancêtres  qui 
vous  crient  du  fond  de  leurs'combeaux  : 

>-  « N’eft-ce  donc  que  pour  cette  ignominie  que 

nous  avons  rougi  les  mers  iie  notre  fang  , qite 
>»  nous  en  avons  abreuvé  cette  terre  ? La  misère 
» que  nous  n’a  vous  pu  fupporter , eft  celle  que 
»»  vous  vous  préparez.  Cet  or  que  vous  accu- 
» muiez  & qui  vous  eft  fi  cher  , c’eft  lui  qui  vous 
» a mis  fous  la  dépendance  d’un -de  vos  ennemis  > 
« vous  tremblez  devant  lui,  p.^r  la  crainte  de 
» perdre  les  richeifes  que  vous  ijii  avez  confiées  : 
» il  vous  commande  & vous  obéilfez.  Eh!  per- 
» dez-los , s’il  le  faut , ces  perfides  richefies  , & 
» recouvrez  votre  dignité.  C’ert  alors  que , plutôt 
*»  que  de  fubir  un  joug,  quel  qu’il  foit,  vous  pré- 
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*>  fërerez  de  renverfer  de  vos  propres  mains  les 
» barrières  que  vous  avez  données  à b mer  , & 
>>  de  volas  enfevelir  fous  les  eaux,  vous,  & vos 
w ennemis  avec  vous. 

» Mais  fi  dans  l’écat  d’abjeétlon  & de  pufilla- 
» nlmité  où  vous  ères  ; fi  demain  il  arrlvoit  que 
>»  l’ambition  ramenât  une  armée  ennemie  au  centre 
» de  vos  provinces  ou  fous  les  murs  de  votre 
» capitale,  parlez  : que  ferlez-vous?  On  vous 
>>  annonce  qu’il  faut  dans  un  moment  ou  fe 
» réfoudre  à ouvrir  les  portes  de  votre  ville  , ou 
»>  à crever  vos  di^^ues  : vous  écririez.*  vous  : lus 
» DIGUES  , LES  DIGUES.  Vüus  pâllircz  : ail  ! nous 
»>  ne  le  voyons  que  trop  j il  ne  refte  à nos  mal- 
»>  heureux  defeendans  aucune  étincelle  de  la  vertu 
j>  de  leurs  pères. 

n Par  quel  étrange  aveuglement  fe  font-ils 
>»  donné  un  maître  ? Par  quel  aveuglement  plus 
» étrange  encore  ont-iLs  éternlfé  fon  autorité, 
» en  la  rendant  héréditaire  ? Nous  dirions  : mal- 
» heur  à ceux  qui  fe  promettoient  de  dominer  le 
» prince  par  la  reconnoilTance , &c  la  république 
» par  l’appui  du  prince , s’ils  n’avoient  été  les 
« premières  victimes  de  leur  bafiè  politique , & 
« plongés  dans  la  retraite  ôc  robfcurité  , les  pins 
» cruels  des  châtimens  pour  clés  hommes  intri- 
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» gans  & ambitieux.  Uu  peuple  libre,  un  peuple 
>»  commerçant  qui  fe  donne  un  maître  ! Lui , â 
M qui  la  liberté  doit  paroître  d’autant  plus  pré- 
53  cieufe  , qu’il  eft  à craindre  que  fes  projets  ne 
>»  foient  connus  , fes  fpéculations  fufpendues  , fes 
'53  entreprifes  traverfées,  les  places  de  l’état  rem- 
33  plies  par  des  traîtres,  & celles  de  fes  colonies 
33  procurées  à d’indigne»  étrangers.  Vous  vous 
33  confiez  dans  la  juftice  & les  fentimens  du  chef 
33  que  vous  avez  aujourd’hui , & peut-être  avez-» 
33  vous  raifon  j mais  qui  vous  a garanti  que  fes 
33  vertus  feront  tranfmifes  à fes  fuccelTeurs,  de 
33  celui-ci  au  fien , & ainfi  d’âge  en  âge  à tous 
33  ceux  qui  naîtront  de  lui. 

33  O nos  concitoyens  ! b nos  enfans  ! puiilè 
3»  l’avenir  démentir  un  funefte  prefientiment  ! 
3»  Mais  h vous  réflcchifliez  uu  moment , 6c  fi  vous 
33  preniez  le  moindre  intérêt  au  fort  de  vos  ne- 
3*  véux,  dès  àpréfent  vous  verriez  fe  forger  fous 
33  vos  yeux  les  fers  qui  leur  font  deftinés.  Ce 
3*  font,  des  étrangers  qui  couvrent  les  ponts  de 
33  vos  vailfeaux  j ce  font  des  étrangers  qui  com- 
M pofcnt  & commandent  vos  armées  : ouvrez  les 
10  annales  des  nations*,  lifez  & frémiOez  des  fuites 
» nécefiaires  de  cette  imprudence.  Cette  opulence 
33  qui  vous  tient  allbupis  & fous  les  pieds  d’une 
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».  pi^ilïànce  rivale  de  la  vôtre  , c’eft  cette  opulence 
» même  qui  allumera  la  cupidité  de  la  puilTImce 
» que  vous  avez  créée  au  mJieu  de  vous  : vous 
» en  ferez  dépouillés , &:  en  même  temps  de  voire 
»»  liberté  : vous  ne  ferez  plus  rien  j car  vous  clier- 
» cherez  en  vous  votre  courage , Sc  vous  ne  l’y 
» trouverez  point. 

» Ne  vous  y trompez  point  : votre  condition 
» préfente  eft  plus  fâcheufe  que  la  nôtre  ne  le  fut 
» jamais.  L’avantage  d’un  peuple  indigent  qu’on 
» opprime , eft  de  n’avoir  à perdre  qu’une  vie  qui 
» lui  eft  à charge  ; le  malheur  d’un  peuple  énervé 
» par  la  richefte  , c’eft  de  tout  perdre , faute  de 
» courage  pour  fe  défendre.  Réveillez-vous  donc; 
» regardez  les  progrès  fnccellifs  de  votre  dégra- 
» dation;  voyez  combien  vous  êtes  defeendus  de 
» l’état  de  fplendeur  où  nous  nous  étio.-is  élevés , 
» &:  tâchez  d’y  remonter,  fi  toutefois  il  en  eft 
» temps  encore  ». 

Voilà  ce  que  vos  illuftres  & braves  ayeux  vous 
difent  par  ma  bouche.  Et  que  vous  importe  , me 
répondrez-vous,  notre  décadence  aduelle  de  nos 
malheurs  à venir  : êtes-vous  notre  concitoyen  ? 
Avez-vous  une  habitation  , une  femme,  des  en- 
fans  dans  nos  villes?  Et  que  vous  importe  àvous- 
mème  où  je  fois  né  , qui  je  fuis , où  j’habite  , fl  ce 
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4<?4  Histoire  PmiosoTHiquEy  &c. 
que  je  vous  dis  eft  la  vérité?  Les  anciens  deman- 
dèrent-ils jamais  à l’augure,  dans  quelle  contrée 
il  avoir  reçu  le  jour,  fur  quel  chêne  repofoit 
l’oifeau  fatidique  qui  leur  aniionçolt  une  viétoire 
ou  une  défaite  ? Eataves  , la  deftinée  de*  toute 
nation  commerçante  eft  d’être  riche , lâche  , cor- 
rompue & fubjuguée.  Demandez-vous  où  vous  en 
eres  ? • 

Fin  du  tome  premier. 
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CUfHA  (Triftitt  d’), 
capiuine  portugais  , envoyé 
par  fa  cour  pour  fe  rendre 
maicrc  du  commerce  des  Indes , 
en  s’etnparauc  de  la  navigatioiy 
de  la  mer  rouge.  Pages  138  , 
>?»• 

Adultère , comment  puni  chez 
les  Indiens , !lo  , 81. 

AffrttnchiJJemeiu  des  efclaves  chez 
les  Indiens  j cérémonie  qu’on 
y obferve  , 78. 

a</gTM<<«/(Viaoircd’).  Louis  XII, 
qui  avoir  le  plus  grand  intérêt 
à la  confervation  de  Venife , 
la  mic  par  cette  viâoire  fur  le 
penchant  de  fa  ruine  , i}6. 

Alituquerqut  ( Alphonfe^  , nommé 


par  la  cour  de  Portugal  pour 
fiicccircur  d'AlvarcS  Cabrai  , 
fous  le  titre  de  vice-roi  des 
Indes,  s’établit  d Coa , m, 
HJ.  11  elt  forcé  , faute  de 
vivres,  de  fe  rerirer  j tnais 
quelques  mois  apres  il  le  re- 
prend âc  s’y  furtihc  , 1x4.  Pour 
ruiner  le  commerce  de  Venife 
au,  ludes  j il  ellaiedc  détruire 
Suez  , 140.  Il  n’y  réuffit  pas, 
il  imagine  d’autres  moyens, 
141  , 14Z.  Apres  avoir  pris 
des  mefures  pour  qu’aucuu 
vailleau  ne  put  palTcr  de  la 
mer  d’Arabie  dans  celle  des 
Indes,  il  cherche  à s’emparer 
du  golfe  Perlique  , iqf.  A fua 


h'fi.  Philofjpk.  des  deux  Indes.  Tome  I.  G g. 
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arrivée  dans  les  Indes , i!  pille 
les  villes  dépendantes  d’Orœuz  , 
Se  forée  U capitale  à le  rendre 
tributaire  dl|  Portugal,  148, 
14s.  11  cil  irahi  par  les  liens, 
jSc  oi'ligé  de  remettre  cett* 
conquête  au  temps  où  , nommé 
par  la  cour  vice-roi  des  Indes , 
il  auroit  des  forces  fulUfanres. 
Le  fouverain  de  la  Perfe  lui 
ayant  demandé  un  tribut,  il 
lui  fait  apporter  des  boulets  & 
des  fabres  , 6c  lui  dit  que 
ttlle  iioic  la  monnoii  du  roi 
de  Portugal , 1 50.  Il  tourne 
fes  vues  vers  l’île  de  Ceylan,- 
151.  11  n’y  fait  point  d’éta- 
blilTcnient  , mais  il  Iq  déter- 
mine à la  conquèce  de  Malaca  , 
J5I,  15^.  11  prodte  du  mau- 
rais  traitement  que  les  Malais 
avoient  fait  d plulicurs  des 
liens  pour  donner  à la  con- 
quête de  Malaca  un  air  de  juf- 
tice  , IS9.  11  meurt  d Goa  en 
1 ; I ; , fans  bipns , 6t  difgracic 
d’Emmanuel , à qui  on  l'avoir 
rendu  fufpeél,  apres  avoir  ré- 
primé la  licence  des  Portu- 
gais , •&  laiffù  une  grande  idée 
de  fes  vertus  dans  l’cfprit  des 
Indiens,  16». 

Alexandrie.  Pour  établir  une  com- 
munication entre  ce  port  & 
celui  de  Bérénice,  Ptoloméc, 
lieutenant  d’Alexandre  . qui 
aptes  fa  mort  s’appropria  l’E- 
gypte , lit  creufer  un  canal 
partant  d’un  des  bras  du  Nil, 
&L  qui  fe  jetoit  dans  le  golfe 
Arabique,  ia<. 

Algèbre,  ducaux  Arabes,  17. 

Allan.- gne  , fut  long- temps  agitée 
par  les  querelles  des  empereurs 
iSc  des  papes , & ne  recouvra 
fa  tranquillité  qu’au  quinzième 
liccle.  Son  état  jiolitique  alors, 
r.tjt  du  tlergc.  Les  gemils- 
lioiiimes  y voloient  fur  les 
grands  chemins,  ;t,  jz. 


.Almey.ia,  ptédécefleur  d’Albu- 
querqiie  dans  la  conquête  de< 
Indes,  ij«. 

Aioïs  , plante  médicinale  , dont 
le  meilleur  croît  à Socotora  , 
ville  des  Indes  au  pouvoir  de» 
Portugais.  Defeription  de  cette 
plai.ie  Sc  du  fuc  qu’on  en  tire  , 
1)8,  157. 

Alphenjè , roi  de  Portugal , re- 
çoit le  feeptre  dans  la  tenue 
des  Erars-Géneraux,  171. 

Ah  •ares  Cabrai , capitaine  de  la 
flotte  envoyée  à Calicut  par 
le  Vorrugal.  Succès  de  foa 
voyage,  ifo. 

Am'.-ox.e,  l’une  des  Moluques, 
où  Us  Hollandais  ont  c meen- 
tié  la  culture  du  girofle  , iof. 

Ami. a,  médiateur  entre  Dieu  6c 
les  hommes  , félon  la  doélrine 
des  Budfoïites , Bcéte  du  Japon. 

• Ils  reconnoilTcnc  aulli  des  divi- 
nircs  médiatrices  entre  cet 
Amida  Çt  les  hommes,  xjy. 

Ampt-Gcld  , nom  d’un  iitipât 
que  les  intérelîïs  de  la  compa- 
gnie des  Indes  holUndaifc» 
doivent  pour  chaque’  aüion  , 
45Z. 

Andrèade  ( Simon  d’ ) ^ chef  d’une 
efeadre  portugailé , arrive  i U 
Chine  , 6l  gâte  par  fa  conduite 
elfiénée  tout  ce  que  Thomas 
Perez  , ambalfadeur  i Pékin  , 
avo)t  f.iic  dlavantageux  pour 
les  Portugais , izS  , 1x9. 

Anges , leur  création  il’aprcs  le 
fshajier.  1 cur  emploi  auprès  de 
l'Éterncl.  Les  luaicns  en  con- 
noilTeui  comme  nous  de  bons 
6c  de  ma'avais , 100. 

Angleterre  , avoit  au  quinrlèmc  ' 
liccle  des  barons  infoiens  , 
des  évêques  defpotes. , ôc  un 
peuple  las  de  leur  joug  , jo. 
Etat  de  fon  commerce  6c  de 
les  manufaaures  dans  ce  temps, 
de  fa  police,  'ic  îles  lois,- des 
beau;:  arts , did. 
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ArâhfS,  fondent  dans  !e  liai- 
ticins  (îède  le  plus  grand  emu- 
merct  qu’on  eût  vu  depuis 
Achè  tes  & Carthage.  On  leur 
doit  l’algèbre , la  cltymie  , des 
lumières  en  allronoiiiic  , des 
in.ichincs  , de  r.o  iveaux  re- 
nté des,  & fur  tout  d’avuit  cul- 
tivé avci  fuccès  la  pociia , 17. 

■Aratyo , ami  d’Albueiterque  , cft 
fait  prifonnier  .à  la  première 
defeente  des  Portugais  i Ma- 
laca.  Trait  de  géuéroüté  de  fa 
part , I J9. 

Archite’iurc , née  dans  les  forêts 
des  Druides , de  l’imitation 
des  arbres,  14. 

Armes  d feu , ètoient  connues 
dans  l'IndolUn  au  temps  où 


l’on  y parioit  le  famstret , 7I. 
^r.t,  font  très  peu  de  choie 
dans  rin,ie,  io*i. 

Ajlrot.  be  , Henri  fils  de  Jean  I , 
roi  de  Portugal  , a part  à fon 
inventioa,  ié , v 
A:u'de , géiié.  al  envoyé  par  Sé- 
baftien , roi  de  Portugal , pour 
défendre  les  poireilioiis  des 
Portugais  dans  l’Inde,  iJ4, 
ÎÎ5- 

Ai  .èijes , ufage  qu’elle  fit  Je  fes 
premier!  vailleaux.  Jnconvé- 
niens  qui  en  réfultèrc  ’t , 8. 
Atluntuie.  (<e)  Difculliou  de 
la  qticftion  s’il  y a jamais  eu 
une  lie  de  ce  nom  , }9. 

Ae.’an  i^ur  ( mer  ' , a été  long- 
temps crue  impraticable  , ày. 


B 


ASTiA  , l’une  des  Moluqaes 
où  les  Hollandjis  ont  cru- 
cititré  la  culture  du  nufea- 
dier,  p.  joy  Crjuiv.  C.tte  îiî 
cil d ailleurs,  comme  toutes  les 
MoUiques , d’une  Itérilitc  af- 
fieufe  , î!i. 

Surons,  avant  Louis  XI  tni- 
ployoieiit  leurs  revenu;  à fou- 
doyer  des  gentilshommes  dé- 
fiTUVrés  , pour  fe  défendre 
contre  les  fouverains  & contre 
les  lois , 59. 

BittxvTS  , état  de  ces  peuples 
lorfqtie  Céfar  palfa  les  .\!pcs  , 
Z70  , <71.  Dilliutlion  qufl  leur 
accorda,  a"i. 

Batavia  : Cette  ville  a été  bâ-ie 
fur  les  ruines  de  i’ancicnne_ 
Jacatra  , 492.  Influence  du" 
climat  de  cette  ville  fur  U 
fauté  8c  fur  les  morurs  des 
liabicans  , , 3 )4.  Cette 

ville , bAtic  dans  un  endroit 
yttarécageuv , elltrès-m.rl  faine. 
Précautions  imaginées  contre 
Us  maiiTaifcs  cxhalaifons.  La 


population  m.'igré  cela  y eft 
imraeiifr.  D'oi'i  es  efclaves  qui 
y font  ont  été  ti:  -s,  :bi SC 
J )(.  Les  lois  oé.  ales  y l'ont 
atroces,  fog.  Les  Chinois  y 
étoient  en  -très  grand  nombre 
depuis  loi.g  temps.  On  en,  (ic 
un  grand  malTicr;  en  i-fo. 
Scnfiulité  de  la  vie  qti’on  y 
mène  , ib  \ 8c  rT».  Ccra-ne 

. les  eaux  y font  mal  faines,  on 
en  lait  venir  de  Sclfe  en  A'ic- 
magne.  Luxe  qui  règne  parmi 
les  femmes,  ibiK  8c  498.  la 
rade  de  cette  contrée  eil  la 
plus  confidérable  de  l'in.le , 
400.  Objets  de  commerce  à 
Batavia,  40'!.  'mrofitio’is  mifes 
fur  l.s  mari  h.in"lif;s  qui  y 
entrent  £c  qui  en  i'oitent.  404. 
Son  climat  meurtrier  fait  périr 
la  plus  pr  inde  partie  des  fol- 
dars  qu’on  y envoie,  le  relie 
languit  dans  les  hôpitaux,  447, 
448. 

Baravie , fondée  dans  le  quin- 
ziéme tiède  par  les  Gaulois , 

. Gg  1 
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faifoit  partie  cJo  royaume  bril- 
lant que  ce»  conquérans  arra- 
chèrent à l’Empire  romain  , 
lyr.  Elle  eft  le  partage  d’un 
des  petits  fils  de  Charlemagne. 
Les  Normaitds  lui  donnent  le 
nom  de  Hollande,  974.  La 
Ho'bndt  fe  choilit  un  chef 
au  dixième  (iècle , à la  iîu  de 
la  branche  Catiovingicnne  , 
ibid, 

JBmta,  nom  d’une  nation  lïtuéc 
au  nord  oueft  de  Bornéo,  Ils 
maneent  les  criminels  convain- 
cus de  trakifon  ou  d’adultère  , 


tjo. 

Battes,  peuples  de  la  HelTe,  vont 
l’établir  lur  le  Wal  & fur  le 
Rhin,  8e  prennent  le  nom  de 
Bataves  , 270.  Nature  de  leur 
gouvernement,  U>id. 

St  das , nom  des  livres  faints  r 
commis  à la  garde  des  bra- 
nriiics  dans  linde  ’,  iis  font 
l’obiet  de  leurs  étadei.  M, 
Hallings  vient  de  nous  en 
procurer  une  traduâioo  en 
anglais  , faite  par  M.  Haleg, 


O,  ‘4- 

Stdas , habitans  de  1a  partie  fep- 
ftiitrionalc  de  l’ile  de  Ceylaii  •, 
leurs  mueiirsi  leur  )aloulic  pour 
leurs  femmes  , na,  ij,4. 

Bonne  - Ejldrance  { le  cap  de  ) , 
nommé  d’abord  cap  des  Tem- 
pêtes i mais  Jean  II  , roi  de 
Portugal , prévoyant  qu'il  fer- 
Oiroit  de  pallàge  aux  Iodes , 
lui  donna  le  nom  qu’il  porte 
aujourd’hui , 48.  Sa  defeription 
géographique.  Climat  du  pays, 
)«7,  548.  Defeription  du  jardin 
que  la  compagnie  des  Indes 
hollandaifes  y a.  Ce  pays  eft 
fur-tout  fertile  en  vignes,  570. 
Commerce  qu’on  y fait  en  trou- 
peaux,  ;7i , 571.  Le  fucre  ai 

’ le  café  a' ose  jamais  pu  l’y 


xalH^.  ibid.  Plaintes  des  cofoa% 
cohtre  le  monopole  qui  y règne. 
Mœurs  limples  des  habitans. 
ibid.  8c  J75.  L’amour  y eft  la 
peinture  de  la  candeur  dca 
premiers  âges,  jyj.  Nombre 
d’habicans  de  toutes  les  nations 
dont  cette  colonie  cft  peuplée  , 
ibid.  Nombre  des  efclaves  : 
douceur  du  traitement  qu« 
leurs  maîtres  leur  font  éprou- 
ver, 375. 

Bornéo  , île  d'AlIe  où  les  Hollan- 
dais ont  formé  un  établiftcmeDC, 
}zS.  Terreur  qu’inlpirèrenc  au 
prince  de  cette  île  les  figures 
teprefentées  fur  des  tapifTeries 
dont  les  Portugais  lui  firent 
préfent,  3x7.  Les  Hollandais  y 
font  le  commerce  cxcltilif  de 
poivre , ibid.  Sa  defeription 
géographique,  fon  clim^  A 
religion  : abfurdité  du  lyffltne 
des  habitans  fur  la  formation 
du  globe  terreftre  , 318,  319. 

Brachtnants , c’eft  d’eux  que  def- 
cendem  les  Bramines  chez  les 
Indiens.  Leurs  dogmes,  Sg  , gy. 

Brama.  Expofé  du  contenu  dans 
le  code  de  la  religion  de  Brama, 
84  le  fuiv.  Sa  religion  divifée 
en  quatre -vingt-trois  feâes,  qui 
ne  counoiftenc  pas  Tcfprit  d’in- 
tolérance , I I I , I t X. 

Bramines  , prêtres  de  iTnde , ne 
communiqueuc  leur  religion  i 
perfonne  -,  anecdote  à ce  fujec  , 
tfl,  6l. 

Buddou , dieu  du  fécond  ordre 
chez  les  Cbingulais  de  -i’île  de 
Ceylan,  153. 

Budfoifirie  , rigorifme  de  cette 
fefte  du  Japon,  238. 

Sudfoi/les  autre  ieôe  du  Japon  , 
dont  Buds  fut  le  fondateur.  Ils 

Srofeflcnt  à-peu-près  les  dogmes 
U Sintos , uid. 
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tes  Gcooîs  s’étant 
emparés  da  commerce  mari- 
time des  Grecs  dans  le  liuitièm  : 
ficde,  firent  de  CafFa  une  ville 
florilTante,  t8. 

Canphre,  produtiion  de  l'ile  de 
Sumatra.  Nature  de  cette  huitc. 
Dcfcriptioa  de  l’arbre  qui  la 
donne,  jti.  le  c.implirc  de 
cette  lie  efl  le  meilleur,  j5a^ 

Ca-ikagt  , coaferve  fa  liberté 
malgré  fes  ricbefles.  Sans  les 
Romains  elle  n’eût  peut-être 
été  que  commerçante.  Caufe 
de  fa  chûte  , 7. 

Cafpi,n-.ç  { mer)  , la  feule  des 
mers  d’Afie  qui  foit  reftéc  dans 
fon  fein.  Réfutation  des  raifons 
qu’en  ont  données  quelques 
phyficiens , 50,  51. 

CaJUs,  font  chez  les  Indiens  des 
efpèces  de  ttibus  ou  familles 
dont  il  n’cll  pas  permis  de 
ibrrir  pour  entrer  dans  une 
autre,  *6.  Les  dernières  d’entre 
elles  n’ont  p.is  mê.mc  la  faculté  ' 
de  fe  trouver  da.ns  les  temples 
avec  les  autres,  77.  pS.  Nour- 
riture allignée  à cbacune  par 
Brama  , 104. 

Cajiro,  général  portugais,  jette 
du  fecours  dans  Diu,  ati.iquée 
par  le  roi  de  Cambaie.  11  cil 
' vainqueur.  Retourné  à Goa  , 
il  donne  û fort  armée  les  hon- 
neurs du  triomphe  à la  manière 
des  anciens.  Mot  de  la  reine  de 
J’oiTugal  à cette  occafîon,  i;o 
8c  fuiv. 

Cileba , île  d’Afie  près  des  Mo- 
luques,  où  les  Hollandais  fe 
font  établis,  j lü.'CarafLèrc  des 
habitans,  leur  éducation,  tiy. 
I.eur  religion  , în  8c  futv. 
Commerce  qu’y  font  les  t hi- 
s>ois,)a£. Combien  cette  colonie 


coûta  i la  Hollardc’paran,  ibii, 

Ceylajt.  Sa  defeription  geogra- 
pl.i.p’ï,  i-t.  $01  ancienne  !é- 
giflacion,  » >/u.  Etat  01)  les  Por- 
talis la  trouvèrent , fou  gou- 
vernement, iji. 

C':aV«v' , nom  qu’on  donne , à la 
côte  de  Coroniandël,  aux  Ma- 
hométans  arabes  qui  y exer- 
cent pluüeurs  emplois,  itS. 

Chatte , déclaré  iifurairc  par  le 
d.Tgé  dans  le  huitième  lîcclc  -, 
mais  il  étoit  trop  utile  pour  être 
aboli.  Effet  qu’il  prodiiiflt,  xa. 

Chevalfie.  C’eft  du  temps  que 
Henri,  duc  de  Bourgogne, 
alla  comb.itrre  les  in  fidèles 
fous  le  célèbre  Cid , qu’elle 
reparut  fur  les  bords  du  Tsge, 
170,  171.  C’éroit  un  mélange 
d’héro'iïme  , de  galanterie  8C 
de  dévotion  , thi-t. 

Chin-.  Tour  le  bien  qu’en  avoit 
dit  le  Vénitien  Marc  Paul , 
avoit  pafFc  pour  fabuleux,  174  , 
17J.  t omparaifon  de  ce  qu’en 
ont  dit  fes  panégyriftes  8c  feS 
détraééeuri.  17s  & fuiv.  Sa 
fie.'’cnpcinn  géographique,  fon 
antiquité , 177.  Fertilité  de  fon 
territoire,  17H.  Produélions  dif- 
férentes félon  les  terreini,  179. 
Des  canaux  multipliés  fortaiit 
des  fleuves  y augmentent  la 
fertilité,  iJo,  Réprinfe  des  dé- 
ttaéFeurs  de  la  Chine  â cette 
alTcrtion,  205.  Caraéière  de  la 
nation  , 181.  L’agriculture  y 
eft , de  temps  immémorial  , 
en  honneur,  i8j.  Les  labou- 
reurs y font  en  grande  véné- 
ration, ibid.  L’empereur  y la 
boute  tous  les  ans  avec  de 
grandes  foleinuités  une  portion 
de  terre  , ibid  Les  révolutions 
8:  les  révoltes  en  cas  de  difetee 
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y font  fréqilenttt.  R.iifons  qui 
peuvent  Les  aiitorifer,  lüi,  i:!?. 
Répoufc,t3o  i’opolition  de  ^ 
ce  pays,  iSP  Tout  maj;iftrat 
qui  ciéplaît  cil  tiépoft. , tùt-il 
innocent , 189  .'lya.  Le  prince 
y cil  ai'.oré,  jbiJ.  t es  fotive- 
rains  y font  plus  fagts  & plus 
éclairés  par  U necemté  où  ils 
font  d'être  pilles,  léri.  Réponfe, 
atj.  i-es  ( hinois  ne  font  atta- 
ches aux  lois  qu'autant  qu’elles 
font  leur  bonheur,  it'y.  Réponfe 
à cette  allertion , 211.  ÿi  le 
prince  s’y  livroit  à la  tyrannie, 
il  s’expoferoit  à tomber  du 
trône,  189.  Réponfe,  2 1 1 , 211. 
Ce  n’cft  pas  comme  léf^ateur, 
c'eli  comme  pere  que  le  prinee 
y cil  obéi,  refpcéié  , lyo.  Ré- 
ponfe â cette  aircition,  210  Le 
gouvernement  cû  revenu  au 
gouvernement  patriarclial , qui 
eft  celui  de  la  nature,  191. 
Réponfe  des  décraéleurs,  ttq. 
Pouvoir  des  ptr-s  ic  mères  fur 
leurs  eafans  , 151.  Dans  quel 
ordre  four  pris  les  minillrcs , 

'ruagiRrais,  guuverucursdespro- 
vincrs,  1 J.  Comment  fe  règle 
la  fucccilion  au  troue,  154.  La 
ftp  illiti  ju  n’y  a aucun  pou- 
voir, 195  ! a r.bgion  y a été 

fondée  par  Confuci  ;S,  tÿ6.  les 
ma n ..nus  ne  t.nanc  point  à 
d,  s famries  . iches  H puilfantcs 
r’y  t.çoivenr  t ’.>vpni  que  du 
trô.ie , I t.  i épiuUe  a cette 
opinion,  ;it.  Les  hii  ois  u’uni 
peint  de  11  ut  pour  exprimer 
/dre  ,19”:  L’ei.ip '.ear  cil  fetil 

pomite  de  I.1  natn>'  , 1 y. 
hlaui!  des  Ciiimn  , 98  lis 
ont  un  -rès  long  cc'.i-  de  poli- 
t-lTe,  é.  ' 1 é,  oii;i  a cet  u.'.ige, 
217,  1 es  pr-iiies  V four  loiiccs, 
191  Que'lc  elt  lécl'icaiioa 
q l'on  y donne  aux  enfans 
filon  les  pau.'gyrii'tes  Je  la 
Cl^ic,  lÿj.  QuçUç  ellceil  felpA 

I 


fes  detraéVeurs,  217  les  mof’.ir» 
y lont  pr-'fcrites  par  les  lois, 
198  flertion  contraire,  ii«. 
li  y a des  trib.maux  érigés  pour 
punir  les  faut,  s contre  les  ma- 
nières, 199  Réponfe,  1 18.  L’hu- 
manirc  va  ciiez  les  Chinois  au 
point  où  la  vertu  femble  n'e  tiger 
que  de  la  jufticc,  I9>-  Anecdote 
qui  contredit  cette  allenion, 
2 1 p.L’nuinanité  y elltrès-grande. 
L’efpiic  patriotique  y dl  ex- 
trême , 100.  .Les  coiinoiirances 
fondées  fur  des  théories  un  peu 

' compliquées  n’y  ont  pas  fait 
licautoup  de  progrès,  201.  Rai- 
fons  qui  s’v  oppoleiii  202  8c 
j'érd-  Réponfe  à cette  afTertion, 
207,  toii.  La  guerre  n’y  cft 
point  une  fcicncc  perftüionnée. 
Pourquoi,  293.  Analyfcdti  fen- 
timent  des  détraélcurs  de  cet 
empire  , 204  & fuiv,  Lorfquo 
les  Tattares  la  conquirent , ils 
en  adoptèrent  les  lois , d’oii 
l’on  conclut  qu’elles  doivent 
être  bien  frges , ihui.  Réponfe 
à cette  alîeition , ibid  8c  20t. 
C'eildc  toute  la  terre  la  contrée 
la  plus  peuplée  8c  la  plus  cor- 
rompue, 2cS. 

Chingulitis,  peuples  de  la  partie 
méridionale  de  l'îtc  de  Ceylan  s 
leur  religion,  jt. 

Ci> 'ire.  Connue  chez  les  Indciis 
au  temps  où  on  y patioit  le 
fa  i slerec,  72. 

C.-d  i le! , général  célèbre  de  Caf- 
till*.  fous  leqticl  Henri  de  Bour- 
gogne , avec  plulieurs  cheva- 
iicis  tr.-rçais  , alla  faire  la 
guerre  aux  M^tirri,  170. 

C’.rc.,  ctûun  ronjcflutes  fur  ce 
qui  a pu  y donner  lieu,  jxi. 

Ciu /.(,  chd  des  a.iciens  Bataves 
qui  oiavèreilt  la  puiflanec  to- 
m.iine , avo- 

Co  o ief,  arbre  commun  dans 
tontes  les  régions  de  l'Indc  Sa 
d^fqn^v'oa,  i£j  éoo  ftuit,  16.^, 
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Coji-Sophar,  minière  du  roi  de 
Cambaie , attaque  Ict  Portu- 
gais (Uns  l'ile  de  Diu,  248 , 149. 
Cum  nerçant  , clafTe'  d’hommes 
utiles  qui  ne  furent  jamais  lio- 
norés  chez  les  Koinains,  I». 
Commer<  c Ses  eftets  fur  ks  fo- 
ciétes  , 6 8c  fuiv. 
fympjgnie  des  inies  NullanJxi- 
fes.  Il  s’en  torme  plulleiirs  d’a- 
près lesiulituCiions  de  Corneille 
Hourman  , mécontent  des  Por- 
tugais, iSi,  iXz.  Elles  vont  à 
Java  6c  en  apportent  des  épice- 
ries, i*j.  Ces  différentes  com- 
pagnies s’étant  nui  les  unes  aux 
autres,  les.  États -Généraux  les 
réunirent  en  une  feule  en  1602, 
4Î4.  Sou  état  actuel  au  Japon  , 
500.  Scs  accus  y font  le  com- 
jncrcc  par  le  moyen  des  coiirti- 
failes  qu’on  leur  donne  pen- 
dant leur  Itjour,  tôt.  Ce  que 
coûte  à la  compagnie  le  gois- 
verncincnt  des  Moliiques,  ^oiS. 
Elle  a concentre  à Aniboinc  la 
culture  du  girofli-r,  é :d.  Etat 
des  giroiiicrs  (jue  la  compagnie 
' a fait  planter  a Am!  pine  ; leur 
produit  annuel,  504.  Elle  s’em- 
pare desétabhll'enifns  portugais 
aCcylan,  542.  Elle  tire  du  .via- 
labar  chaque  année  deux  mil- 
lions pefan:  de  poitnre , jj5.  .Elle 
adepenfé  en  vingt  ans  quaran- 
te-fix  millions  pour  iotrner  la 
colonie  du  cap  de  Boivie-E'pé-  ■ 
rance  , 347.  Quand  elle  s’y  éta- 
blit , clic  donna  à chacun  des 
premiers  colons  un  terrein  d'u.ne 
lieue  en  quarré  : on  a cliar.gé 
depuis  CCS  concédions  d’i.nipôis 
à chaouc  mutation  , jyt.  Le 
caraâère  des  Hiittemots  n’cll 

Fias  tel  que  l’avàrice  des  Hol- 
andais  le  dcfircroir  au  cap  de 
Bonne  - Efpérancc  ; un  astre  at- 
trait les  y retient,  377.  Confeils 
d’adminilUarion  i l.r  compagnie 
hollandaifc  , relativement  an 
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monopole,  379.  I.a  compagnie 
jette  les  yeux  fur  Java  , litj. 
Conduite  qu’ci!»  y tient,  381  , 
382.  De  quelle  manière  elle  fe 
met.  en  polfcdion  de  Bantam. 
Produit  ciu’cllc  en  retire  en 
poivre,  585,  3S6.  Elle  fouinet 
(ans  aucune  peine  Chetibon. 
Produit  qui  lui  en  levicnc  , 
ibid.  EUc  s’empare  audl  de  Ma- 
taram.  Traitement  qu’elle  fait 
au  fuuverain  devenu  ciclave  de 
la  compagnie;  avantages  qu’elle 
en  tire,  387  O fuiv.  Vexations 
qu’elle  exerce  fur  tous  les  peu- 
ples de  Java,  390.  De  quelle 
manière  les  généraux  & 

Mclkl  ont  cherché  à y aug- 
menter riaduftric  , 391.  Le 
confcil  de  la  compagnie  réfide 
à Eacavia  ; de  quelle  manière 
•les  plicjs  en  font  données  6c 
les  affaires  s’y  rr.iitent , aoj  , 
4^6.  Il  y a aullî  en  Ilollaiide 
un  confcil  des  Indes  : comment 
il  cit  compofé  ; comment  s’y  ' 
règlent  les  affaires , 410.  Califes 
de  la  profpérité  de  la  compa- 
enie  hollandaifc  , 41 1 . Objets 
les  plus  confidérabUs  de  l'on 
commerce  , 414  la  révocation 
de  l'édic  de  Nantes  eft  utile  aux 
Hollandais,  *i<.  Chute  de  la 
compagnie;  fescaufes  ; tableau 
des  premiers  fonds  de  cVtte 
compagnie  ; leur  produit  année 
commun:  ; formation  des  ac- 
tions, 4i«.  r.évohiiionsqu’cllés 
éprouvent,  41-'.  Etat  du  capital 
de  la  compagnie  en  175 1 . 418. 
Do»iti  s qui  peuvent  naître  de 
l’ignorance  où  font  ks  intc- 
reîfcs  de  l’ciat  des  alKdres,  419. 
Caufes  de  la  décadence  de  la 
compagnie  , 411.  Troubles  qui 
s'élèvent  dans  toutes  leurs  poilel- 
fions.  ihiJ.  Malvcrfacious , 414. 
Diffeiiticuis  parmi  les  adniinil- 
trarcurs,  427  Les  Ê^llt5  - Géné- 
raux ne  rcmpHii'eiu  aucun  des 
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devoirs  dont  ils  s’étoienc  char-  . 
CCS,  4st'  i^e  gouvernement  de 
U compagnie  clt  trop  compli- 
qué , 4iÿ.  Remèdes  a y appor- 
ter, 4^0.  Les  étjbliliemeus  hol- 
landais font  trop  multiplies 
dans  riiide,  4)1.  Ilfaucal'an- 
donner  au.\  particuliers  le  com- 
msree  d'Inde  en  Inde,  4;4. 
L'idée  rc^ue  que  les  épiceries 
nailTent  dans  quelque  endroit 
inconnu,  Sc  qui  ell  tombée  dans 
l’oubli , peut  renaître  8c  donner 
lieu  à des  découvertes  capables 
de  faire  tomber  le  commerce 
de  la  compagnie  p fait  qui  a 
donné  lieu  a ces  foupqons , > 3 C, 

17.  Les  Hollandais  qui  poffi- 
otcut  fetils  les  mufcadiers  k 
des  gitoâiers  aux  Moluqucs  , 
font  menacés,  'epuis  que  Us 
pranqais  en  ont  tranfporté 
dans  leurs  colonies  , de  perdre 
entièrement  cette  branche  de 
commerce,  4;li.  La  manière 
dont  la  compagnie  compote  fa 
manne  peut  1a  faire  tomber  , 
4j<7.  Défauts  de  la  formation 
N de  leurs  troupes  de  terre  , 440. 
Manière  vicieufe  dont  elle  f« 

Îrocure  des  matelots,  441. 

fangers  qui  la  menacent , 444 
l’oifibillté  pour  la  France  de 
conquérir  lesMoluques  ; moyens 
à y employer  ! manière  de  s’y 
maintenir,  444  Moyens  que 
rXngletcrrc  pourroit  employer 
pour  le'  meme  objet  , 448. 
Avantages  que  la  République 


4 E 

tire  de  la  compagnie  j impofi- 
tions  établies  fur  les  aâions  , 
45t.  Les  dettes  publiques  ont 
alFoibti  la  république  ; moyens 
de  la  relever  ; caufes  de  fon 
ancienne  fpleiidcur,  433 , 454- 
Celles  de  fa  décadence,  457. 
Motifs  que  les  Hollandais  ont  ' 
de  fe  relever,  4tS  Le  patrio- 
tifme  clt  anéanti  en  Hollande  , 
ibiJ. 

Conftantin.  Deux  lois  de  ce  prince 
contribuent  à la  décadence  de 
l'empire  , 1 1 , 11. 

Conjlantinop'.e  , après  la  ruine  de 
Palmyre  , devient  le  marché 
général  des  produéfions  de 
l’Inde,  1J3. 

ComeiUe  Houtman  , Hollandais 
de  nation,  apprend  à fa  patrie 
1a  route  des  Indes  8c  la  manière 
dont  s’y  faifoit  1 . commerce  ; 
on  lui  donne  quatre  vaifTeaux 
pour  les  conduire  par  le  cap  de 
Buniie  - Efpérancc  , 181,  181. 
Co  omjndel.  l’roduilions  de  cctre 
côte.ljy. 

Cor,  1 <te  warrhi'.njs  & Jt  merltTS, 
protégés  è la  fin  .du  huitième 
fiècle  par  quelques  princes  qui 
trouvèrent  moyen  oc  les  oppo- 
fer  aux  entreprifes  des  b-erons, 
24. 

Cnd,  nom  d’un  poignard  dont 
les  Malais  font  toujours  armés, 

tiO. 

CfoifrJes , opèrent  l’-iffranchiiTe- 
ment  du  joug  féodal,  143. 


D 


isiTtVR  ihfolvable  chez 
les  Indiens  , peut  être  forcé  par 
fon  créancier  de  travailler  chez 
lui  à fon  profit,  76.  ' 

J?iu, place  lïtuée  dans  Une  petite 


île  fur  les  côtes  de  Guzurarc  , 
regardée  comme  la  clef  des  In  - 
des,  donc  les  Portugaiss'étoierc 
emparés  ; Cojé  Sophar  les  y at- 
taque, 148 , Z4P. 
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_ BIT  lit  Naktes.  Sa  réïo- 
' cation  eft  utile  aux  Hol landais, 

' 4‘î- 

Education.  Réflexions  philofophi- 
<]ues  fur  l’éducatiou  des  Euro- 
péens, }<)  & juiv. 

Mgyptt,  Comment  fe  fit  fon  com- 
merce d'puisqu’clle  fut  enlevée 
à l’empite  d’Orient  , iji  & 
fuiv.  « 

Emmanuel , roi  de  Portugal , en- 
voie Vafeo  de  Gama  en  1497 
avec  quatte  vailTcaux  pour  pé- 
nétrer aux  Indes , 4* . 
Efelavage.  Le  ptcûdcntde  Mon- 


tefquieii  prétend  qu’il  doit  foit 
abolition  à la  religion  cliré- 
rienue  -,  cette  alTcttion  réfutée,, 
X4.  Dans  l’Allentagne  catho- 
lique les  poflefiions  eccléûafti- 
quc!  ont  des  fetfs  comme  au- 
. trefois  en  France  , ij. 

Efpagnt,  acquiert  de  la  vigueur 
îc  de  la  confiance  par  la  nécef- 
fité  de  défendre  fa  liberté,  17, 

î». 

Ètan-gér.éraux , fans  eux  il  n’y  z 
point  proprement  de  nation*. 
I7i,.i7i- 


Ft 


ZMMtS,  ne  mangent  jamais 
avec  les  hommes  dans  l’Indof- 
taà , excepté  celles  des  ouvriers 
qui  creufeut  des  puits  & des 
étangs,  »t.  Dans  tout' s les  re- 
ligions elles  ont  influé  fur  le 
culte  ,3)4 

Jerdinand  d‘ Andrir.de  , clief  de 
l’cfcadre  envoyée  en  mi8  par 
la  cour  de  Lisbonne  en  Chine  , 
,'7Î- 

teu  grégeois.  Les  Grecs , dans  le 
huitième  (iccle  , n’opposerent  à 
l’aâivicé  des  Sarrafins  que  le  fea 
grégeois,  lï. 

foire.  Charlemagne  rn  établirplu- 
fieurs  donc  la  princi)  ale  écoic  i. 
, Aix- la -Chapelle,  16,  Les  corn- 


merçans , en  allant  aux  foires* 
menoient  avec  eux  des  bate- 
leurs , niuficiens  6e  farceurs  * 
20- 

Forrr.ofe  , ficuation  de  certe  île, 
191.  Révolution  que  la  con- 
quête de  la  Chine  par  les  Tar- 
tares  y opère  , 191. 

Forrefl,  navigateur  anglais,  parti 
en  1774  de  Balambangan  , dé- 
couvre d M.inafwary  , près  de 
la  nouvelle  Guinée , un  mufea- 
dier  , & il  en  cr.-infplante  en 
1174  cent  pieds  dans  une  des 
îles  anglaifes , 4J7. 

France.  Son  état  politique  avant 
Louis  XI, at,  19. 


G 

Ctal  7l£e  traduit  i l’inquifi- 
cion  & mis  en  prifon  à Rome 
pour  avoir  foiitcnu  que  la  terre 
tourdoic,  & non  le  folcil,  %6. 

Coma  , capitaine  portugais  , fo 
fait  counuire  â Calicuc,  où  il 
•Uoic  conclure  un  traité  avec  le 


Zamorin  lorfque  lesMufulmans 
établis  dans  l’Inde  vinrent  d 
boui  de  le  rendre  fufpcû  , 1 13. 
11  trouve  moyen  de  le  rembar- 
quer pour  Lirbonne  , où  on 
apprend  fes  découvertes  a-/ec 
ttanfport,  iiy. 


Hifi,  Pliilofoj'k,  des  deux  Indes,  Toinc  I.  G g 5 


>c. 


Digitized  by  Google 


474  ’T  A 

Caulei,  Ltnr  IxM  dtpuis  qu’cüci 
Aircot  arr.icl<é^'S  à ia  tlomiiia- 
(ion  romaine  jufi]U'à  Charle- 
magne , 271  27 

Cinois,  chaffes  par  M ’homet  II 
de  C'hatFa , où  ils  tùroienc  la 
plus  grande  pariic  du  coimncrce 
d’Alie , Lü:  , 

Cirofie,  découvert  aux  Moluques 
par  les  Chinois  quand  ils  y 
abordèrent,  8c  que  les  anciens* 
n’avoieni  pas  connu  , idü. 

Cirofiier-  Les  Hollandais  aehecent 
des  rois  de  Ternatc  8c  de  Ti- 
dor  le  droit  d'y  ’avrachcr  le 
inufeadier  8c  le  girodier  , pour 
en  concentrer  la  culture  à Aro- 
boine,  rot , aC<.  üefcriptiun 
de  cet  arbre  , ioid.  Derciiption 
du  giroflier  fauvage,  tu.  Les 
Français  ont  réulfî  en  1771  8c 
177e  à tirer  des  Moluqiies , où 
011  les  cultivoit  excluflvetnent , 
des  girofliers  2c  des  mufcaiiiers, 

457.atS. 

Coa , ville  des  Indes , ou  Albu- 
querque  établit  la  domination 
portiigaife.  Sa  deferiptiou  géo- 
graphique , m , 12t.  Albu- 
iicrquc  manquant  de  vivres 
ansGoa,  retufe  ceux  que  l'en- 
nemi lui  olFroit  Î4  eft  oblige  de 
fe  retirer,  114.  Peu  de  mois 
après  il  fend  fur  Coa  , l’em- 

^ » H 

H AMBKOTCi:  , miniftre  hol- 
landais pris  par  les  Tartarcs  dans 
rîle  de  Formofe,  où  il  renou- 
velle la  généroliié  dcRegulus, 

fjenri , fils  de  Jean  Li  toi  de  Por- 
tugal , prend  des  raclures  Fages 
pour  pénétrer  fur  les  côtes  oc- 
cidentales de  l’Afrique,  qu'on 
avoir  crues  long-temps  inhabi- 
tées. Il  établit  un  obfcrvaroire 
à Sagres,  ville  dtsAlgarvcs,  Il 


/ 
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porte  d’emblée  , s'y  fortifie  tc 
y forme  la  métropole  des  éta- 
blilfem  ens  portugais  dans  l’Imîc, 
ibiU.  On  y établit  l’inquifition  , 
8c  quiconque  étoit  riche  devint 
la  proie  des  minill.res  de  • cec 
infâme  tribunal, 

Gouvirnemens.  Réflexions  philo- 
fopliiqucs  fur  leur  nature  8c 
fur  les  vices  qui  en  opèrent  la 
“ ruine  , aiSn. 

Crète  , duc  la  profpétité  de  fon 
commerce  à la  poficion  phyli- 
qiic.  Les  Grecs  tirent  leur  ori- 
gine de  la  Phénicie  8c  de  l’E- 
gypte  > 2j  C’eft  par  les  Grecs 
que  le  commerce  s'introduific 
en  Sicile,  Les  Romains  eu  font 
jaloux,  Uèsquele  commerce  des 
, Grecs  eut  celle  dans  la  Medi- 
terranée , il  n’y  en  eut  plus 
dans  le  monde  connu  .8,2. 
Grecs,  Comparaifon  du  com- 
merce des  Grecs  avec  celui 
d’Europe,  10.  Subjugués  par 
^Ics  Turcs  dans  le  quinzième 
fièclc  , ils  fc  réfugient  en  Iulie 
8c  y portent  le  goût  des  beaux 
arts,  y, 

GuclphcsèSf  Circlins , deux  fac- 
tions qui  défolèrent  long  temps 
l’Italie , calmées  enfin  dans  le 
huitième  fièclc,  ^ 


a part  à l’invention  de  l’a7ro- 
labe  , 8c  lent  l’utilité  de  la 
bouffolc , qu’on  n’avoit  pas  en- 
core appliquée  à la  navigation, 
î fl , tu. 

Hollande,  voyez -pour  fes  com- 
. mcnceinens  Baiaves  8c  Batavte, 
Les  comtes  de  Hollande  ac- 
quirent au  dixième  lîècle  les 
mêmes  droits  que  les  grands 
valTaux  d’Allemagne,  z-4.  la 
- Hollande  pallc  à la  naifon  de 


I 
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Bourgogne,  a-»;.  La  ligne  maf- 
cu'iiic  Je  ccice  inaifon  s’écanc 
éceime  , la  HullanJe  paiTc  en 
1477  dans  la  maifoti  d’Autri- 
che , iliJ,  La  République  de 
Hollande  ell  formée  de  fept 
provinces  au  nord  du  Brabant 
& de  la  Flandre , 17S. 

HoUandais  , ont  dans  l'Inde  des 
guerres  fangFaiites  contre  les 
Portugais , qui  fout  enlin  vain- 
cus , a8iS  ù fuev.  Us  font  in- 
vités à aller  s’établit  d For- 
tnofe  , 191.  Ils  jugent  plus 
•vaniageux  de  s’établir  dans 
une  petite  île  voilîne  , 191. 
Cette  colonie  dut  fa  profpérité 
d une  révolution  occalionnée 
par  U conquête  de  la  Chine 
par  les  Tartares,  ibid.  Ils  font 
attaqués  dans  l’île  Formofe  par 
les  Chinois  , 8c  obliiés  de  fe 
retirer  à Batavia  , ibid  & fuiv. 
Us  font  depuis  iC^t  relégués 
au  Japon , dans  l'île  de  Décima, 
dans  le  port  de  Nangaiaici , 
199.  Us  cherclient  i s’appro- 
prier le  commerce  des  Molu- 
ques.  Ils  ont  des  guerres  avec 
les  Portugais  & les  Efpagnols  ; 
mais, vers  l’an  iCai , ils  reftent 
les  maîtres,  ;c4 , ?Of.  Ils  fot- 
cent  les  rois  de  Ternate  8c  de 


J MPOTS  , font  très  modiques 
à la  Chine.  Il  n’y  en  a que 
dcuxilacapicatinn,Scle  dixième, 
vingtième  8c  trentième  iur  les 
produâions,  iliL.  Manière  dont 
on  les  lève.  Peine  contre  ceux 
qui  ne  les  paient  pas , 187- 
Deflination  des  impôts  , ibtd, 
8:  iM, 

Inde:.  Quel  étoit  anciennement 
le  commerce  des  Indes  avec 
PEgypte  , lil , 129. 

Indiem,  Signes  auxquels  on  re- 
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Tiiorà  tonfentir  pour  une 
certaine  fomme  qii’oni  en  ar- 
rache les  mufeaUiers  8c  les 
girofliers , ihid.  Ils  s’établilTent 
à Sumatra  , a tS.  Ils  font  le 
commerce  d Siara  157.  Ils  fe 
rendent  maîtres  de  Malaca , 

)4i.  Les  naturels  de  C.-ylan 
les  reçoivent  dans  l’efpciance 
d'être  foulagés  du  joug  des 
Portugais , tat.  Ils  forment 
au  cap  de  Bonm^  Efpéiance  un 
établilTement  pour  fervir  de  e 
rcidche  pour  leurs  vaüTeaux 
allant  aux  Indes,  a t?. 

Hottentots  , habitans  du  ,cap  de 
Bonnc-Efpétauce  dans  le  temps 
où  les  Hollandais  y formèrent 
uu  établiiremcut , a ;H-  Leurs 
mœurs , Conformation 

des  femmes  , j<o.  Celle  des 
hommes , ibii,  Compaiaifon 
des  mœurs  fauvages'd  celles 
des  peuples  policés  . Les 

hordes  de  ces  Africains  qui 
étoient  dans  les  pofTeiîions 
hollandaifes  au  cap  de  Bonne- 
Efpérancc,  périrent  tontes  en 
171 J , a7<-  Quelques  tribus 
plus  puiïïantes  ont  quitté  les 
tombeaux  de  leurs  pères  8c 
fui  loin  de  leur  opprelTcur, 
ibid. 

I 

connoît  les  anciens  habitans 
lie  l'Inde , On  y reconnoît 
au  travers  oes  fuperfticions 
abfurdes  les  traces  d’une  faine 
philofophie  , so  , di,  Analyfe 
xlc  leur  code  civil,  8 j £*  Juite. 

Leur  caraélère  , io8. 

Iniofton,  une  des  plus  riehrs 
parties  de  l’Afle.  Sa  deferip-  \ 
tinii  géographique,  48  £-■  fui'-'. 

C’eft  le  féjnur  le  plus  ancien- 
nement peuplé  On  y trouve 
l’origine  de  toutes  nosfciences, 


I 


y- 
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57.  C’cft  encore,  malgré  les 
prodùélions  de  tant  delîèdcs, 
la  terre  la  plus  fertile  du 
monde.  Religion  , gouverne- 
ment , jurifprudcnce,  moeurs 
Sc  ufages  de  l'I  'doftan  , 5»  & 
fuiv.  Par  qui  gouverné  à l’ar- 
livce  des  Portugais,  iic, 
117. 

JnJulgencrt , efpcce  d’expiation 
des  crimes  palTïs  8:  à venir , 
vendues  à P.ome  âius  pluiïeuts 
papes  , j6  , }7. 


tJ  .4P  O jr  , découvert  par  hafard 
par  les  Portugais  en  1 Ç41.  An- 
cienneté de  cet  empire.  Les 
fouvetains  nommés  Daïiis 
étoient  anciennement  aiiflï  pon- 
tifes.l>epiiis  ils  retinrent  le  pou- 
voir facerdoral  Sc  partagèrent 
la  royauté  en  plufieprs  gou- 
▼ernemens.  Les  goueerneurf 
deviennent  enfin  indépendans, 
X}|  , Quelle  eft  l'éduca- 

tion qu’on  y donne  aux  en- 
fans  , iff.  Defeription  géo- 

fraphique  de  ce  pays , 14». 

tat  d’opprçinon  où  le  réduit 
la  tyrannie  de  Tayeofama.  Le 
chriltianiOne  y ell  apporté  par 
les  Portugais,  iv5  6"  fuiv.  Le 
tyran  perlécute  les  chtétiens, 
x*8. 

J»va.  Les  Malais  pofsedent  cette 
île  dtpuis  ifiès  - long  temps. 
Culte  qui  y régnoit  à l'arrivée 
des  Hollandais,  jyy.  Son  gou- 
vernement à cette  époque. 
Moeurs  des  liabitani.  Les  An- 
glais y faifoient  le  commerce, 
mais  ils  furent  bientôt  fupplan- 
tés  , réid  Sc  t îo , J 8 1 . Comment 
les  Portugais  s’y  ctoic'nt  con- 
duits. Conduite  qu’y  tiennent 
les  Hoilandais , ibid  le 


ILE 

JntoUrance  , en  matière  de  re- 
ligion , née  au  fein  du  cbrillia- 
nifme , 3 £. 

lit  de  corrtüion , c’eft  ainfi  qu’on 
a nommé  Hle  de  Rofingin  , 
où  l’on  envoie  les  jeunes  gens 
dont  les  familles  veulent  fs 
débarralTer,  315. 

Italiens , s’emparent  de  la  na- 
vigation de  ttanfport  que  les 
Grecs  avoient  depuis  très-long- 
temps,. 234. 


Jogueys , nom  qu’on  donne  dans 
l’Inde  aux  moines  ; les  hommes 
des  difiérentes  calles  y font  ad- 
mis, y3.  Les  perfonnes  les  plus 
dilHuguces  ont  pour  eux  la 
plus  grande  vénération.  Le» 
femmes  mêmes  viennent  quel- 
quefois chercher  auprès  d’eux 
la  fin  à leur  ftérilité  , py. 
Lorfqu’lls  cèdent  â l’importu- 
nité de  quelque  femme  dif- 
tiimuée,  ils  vont  1a  voir,  Sc  aver- 
tillcnt  le  mari , en  lailTanc 
leurs  fandales  â la  porte  , de 
ne  pas  entrer  , 100. 

Jonci  , fi  répandus  en  Europe , 
nous  viennent  de  l’île  de  Bor- 
né», 328. 

Jugitnens  de  nieu  par  l’eau  Sc 
par  le  feu:  il  eu  ell  parlé  dan» 
le  famskret , 7a. 

Juifs , s'emparèrent  vers  le  hui- 
tième fiècle  des  détails  d» 
commerce , Sc  prètoient  de 
l’argent  â intérêt.  La  théologie 
fcholafiique  s'éleva  contre  cet 
ufage  , 10  , 21.  De  là  les  excè» 
auxquels  les  Juifs  fc  livrèrenten 
fait  d’ufiire.  Invention  d'x 
IcitresKle-diangc  duc  aux  Juifs^ 
ikid..ti  iw 
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.Zjr  JlI.iiRe  (Ifïac),  fait,  en 

1615  , la  découverte  d’un  dé- 
troit fitué  entre  le  c.ip  de 
Horn  & l’île  des  états  de  la 
compagnie  de  Hollande,  qui 
depuis  a porté  foa  nom,  )8<, 
5*4- 

Ltttrcs  ( tnandatins  ) , corps 
d’hommes  fages  & éclairés  li- 
vrés à rémdc  de  l’adminillra- 
tiun  publispe,  >03.  C'cH  par- 
mi cuit  que  l’empereur  cboilît 
les  miniftres,  niagiflrats  & gou- 
verneurs de  provinces , loiii.  &c 
1 94. 

Littirature.  État  de  la  littérature 
au  huitième  tiède,  15. 

Lois , dcvroient  ^r-  indre  les  fou- 
verains  autant  que  les  fujets  , 


comme  anciennement  àCeplan, 
151. 

Lombards , nom  fous  lequel  les 
Italiens  turent  connus  au  hui- 
tième llècle  , & firent  tout  le 
commerce  du  Midi  , si, 

Lop's  Carsfco , capitaine  portu- 
gais qui  (c  bat  vaillamment 
avec  un  fcul  vaitTeau  contre  la 
flotte  du  roi  d’Achem.  Belle 
tépOTTfe  de  fou  fils  quand  on 
lui  apprit  que  fon  père  venoit 
d’être  tué  ,159- 

Loris  Sors  7 , fuccefleur  d’Albu- 
querque  dans  la  vice  - royauté 
des  Indes,  i7j.  Il  penfe  à s’ou- 
vrir la  route  de  la  Chine , 
>74- 


A c I s , enveloppe  de  la 
mtifcade  , 310. 

Madère,  que  quelques  favans  ont 
voulu  regarder  comme  un  foi- 
blc  débris  de  l’Atlantide',  fut 
découverte  en  1419  par  des 
pilotes  formés  par  les  foins 
de  Henri  , roi  de  Portugal. 
Voyei  Atlaotide.  Opinion  fur 
l’état  où  1rs  Portugais  trou- 
vèrent cctre  île.  Sa  defeription. 
Sa  population  en  7748.  Son 
commerce.  Il  parèiît  qu’il  y a 
eu  anciennement  dans  cette  île 
des  volc.ins , 4».  fej  vignes 
font  toute  1?  rcflource  de  cefc 
île,  ea.  "Comment  s’en  par 
tage  le  produit  ; en  quoi  y 
fonfifte  le  revenu  publin  ; 
gcuvcrnenient  de  la  colonie  , 
nid.  45  , 4d. 

Maeljîra'ure , relevée  en  France 
par  Louis  XI  , lî. 

Mahomitans.  Lorfque  les  Portu- 


gais abordèrent  dans  l’Inde  , 
lis  y trouvèrent  des  Maho- 
métaiis  , dont  quelques  - uns 
éroienr  vcnùs  des  bords  de 
l’Afrique,  114.  Comment  les 
’ autres  s'y  font  maintenus  & 
agrandis,  rit. 

M'.itrejf.',  Réficrions  fur  les 
maîtrefles  des  princes  , 15 R. 
d.fala  a.  Sa  defeription  geogr,!- 
phiqiie  , t jrt.  Malgré  l’état 
d’.ipprefiion  où  Tes  habimns. 
étoient  réduirs , il  étoit  de- 
venu le  plus  couifidérable  mai»- 
ché  de  l’Inde  , 157  . 1 1*. 

Aprèî  une  première  defi-.-nr* 
malhenrrufc  , les  .’'orf.’g.eir  -s’en 
emparèrent  fms  la  conduire 
d’Aibuqucrqiie  en  151 1 , I'*-, 
iSo.  Les  Holl.'.adais  s’en  em- 
parent fur  les  Poriugais  i è;at 
de  cette  prefqii’îlc  , Î33  j 
340. 

Jifaitùs , peuples  habitaiis  de  la 


Digilized  by  Google 


47*  T B 

partie  mérklionale  de  Suma- 
tra. Leur  UyP.ation  ; leurs 
nicrurs  J leur  vin  privée,  328 
& fuiv. 

Afapoulcs  , nom  eju’on  dorme  • 
au  Malabar  i des  .Mahonié- 
tans  arabes  qui  s‘y  font  intro- 
duits & y exercent  pltilieurs 
profclfions , ii<. 

Marine,  Motifs  qui  la  firent  ré- 
taldir  en  f.uropc  ,,  i<. 

Métempfyrofe.  Erfets  lifiguliers 
de  cette  opinion  reçue  ch:z 
les  Indiens  , 78.  Article  delà 
'mythologie  indienne  qui  à 
donné  heu  à cette  croyance  ; 
déiails  lurcefujet,  100  ic  futv. 

Muluijuee,  Defeription  géogra- 
phique & pliyfiqüe  de  ces  îles, 
jf'î.  Elles  font  d’ime  ftériiité 
afîVeufe  ; la  moïlle  de  fagou 
y fort  de  pain  , \6i  , i«3, 
jii  On  les  appelle  les  mines 
d’or  de  la  coimiaguie  des  In-'  ' 
des  hollandaile , 31;,  T es 

ttcmblcmeiis  de  terre  , y font 
fréquens,  il  faut  attendre,  l.a 
jr.ouiron  favorable  pour  y cn- 


L E 

trer  , ib'd.  Kature  des  fête» 
qu’on  y célèbre  , |iç,  316. 
Par  quels  moyens  il  feroit  fa- 
cile à la  France  de  les  enlever 
aux  IIolLai'da  s 8c  de  s'y  con- 
ferver  , 434  , 4^3.  Moyens  i 
eiijiployer  par  It  s Anglais  pour 
le  même  objet , 4.(8. 

Morts,  l.’ufage  d’enterret  les  vi- 
vant avec  les  morts  fort  ancien 
dans  l’Inde  , 103. 

Jlfufade,  découverte  aux  Molu- 
quVs  par  les  Chinois  quand  ils 
y abordèrent , Si  que  les  an- 
ciens u’avüienr  pas  connue  , 

Mufeadier.  Les  Hollandais  en  ont 
concentré  la  culture  à Handa  , 
l’une  des  Moluques;  deferip- 

■ tion  de  l’arbre  Si  du  fruit  , 
309  & fuiv.  • 

MuCcadiers.  Los  Français  ont 
réuiri  en  1771  8c  1771  a tirer 
des  mufeadit  rs  8c  àes  girofliers 
des  ils*  Moluques , où  on  les 
cultivoit  exclunveraeac,,  437. 
4j8. 


Airs,  nom  des  hommes 
de  guerre  au  M.dahar  , 90. 

Kobiefe  , auparavant  indifcipli- 
née  , fut  foumife  aux  lois  par 
louis  XI,  iS. 

Koslejfe , n’fft  pas  héréditaire  à 
la  Chine  , mais  une  récom- 
pense perfonaellc  , 1 8 f.  ^ 

Kui  J.  Lt.it  politique  où  il  étoit 
au  quinzième  li'clc  , Sc  fiif- 
qu'à  Ftédéiic  éc  Gullavc  Vafa  , 

31- 


N 1 ' ■ 

Kormonds  , peuple  p-iuvre  , fans 
difcipline  , & pouifé  aux  com- 
bats par  la  misère  5c  la  fuper- 
ftition.  Cliailemigoc  veut  leur 
faire  quitter  leur  religion  , 8c 
plante  la  croix  fur  des  mon- 
ceaux de  morts-;  if  , id. 

Nouveau  - Afaitde..  Révolutions 
que  cette  découverte  a opérées 
dans  le  fyllême  civil  & poli- 
tique des  peuples  Se  de  l’Eu- 
rope en  particulier,  i 6- fuiv. 

P 


r 
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CODES  , reniples  des  In- 
as ; leur  ftruclurei  exetei. 


CCS  religieux  qu'on  y prati- 
que , i;9  110. 
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Palniyre , placée  dans  un  des 
plus  heureux  cantons  de  l'A- 
rabie , & tlemeuranr  neutre 
entre  l'eiNpire  des  Romains  CC 
celui  des  l’arthes , devient  l'en- 
trepôt de  tout  le  commerce 
de  l’Inde.  Aurclien  la  ruine 
de  fond  en  cemble  ; «quoiqu'il 
ait  depuis  permis  de  la  rétablir, 
elle  11  a jamais  été  qu’un  lieu 
très-ohreur  , i , 1 1 1. 

Taly boira  , la  plus  célèbre  ville 
de  l'Inde  pat  fes  richclTes  , du 
temps  de  Ptoloméc , roi  d'E- 

gypte,  117. 

fanai  , nom  qu'on  donne  , A ta 
côte  de  Coromandcl , aux  gers 
occupés  aux  plus  vils  emplois; 
dureté  de  leur  condition , 94. 
Péages  , 8c  autres  d .oits  fem- 
blabks,  doivent  leur  établilfe- 
rnent  aux  vexations  des  nobles 
fur  les  commerçans  au  hui- 
tième (îède  , 1:7  , 10. 
pêche  La  pêche  8c  la  < halTe  , 
8c  tout  Ce  qui  ne  fanroit  etc* 
partagé,  comme  les  fleuves,  les 
canaux  , 8cc. , font  communs 
, à la  tlhiiie  , iS>. 

Pitrarejùe  , poète  célèbre  , •btint 
de  la  cour  de  Rome  , qui 
dans  ce  temps  protégeoit  les 
- belles  lettres  . les  honneurs  du 
, troarphe  , 

Phéniciens  ( les  ) durent  leur  re- 
, nommée  8c  leur  fplendc)ir  au 
• commerce  , t.  Dtfeription 
géographique  de  la  Phénicie  ; 

■ origine  de  'Ton  comniercc , 
t ibid.  8c  S.  Etat  de  fa  ma- 

■ rinc  , ibid. 

Plii/djbphes , c’eft  A eux  8c  aux 
fages  de  la  terre  à éclairer 
leurs  concitovens  , tlj,  1 tq. 
Polygamie,  cil  peiniife  par  tou- 
tes les  religions  de  l’Afle  ; la 
polyandrie'  tolérée  par  quel- 
ques unes  , comme  dans  les 
ioy.iumes  de  Routen  îc  tîu 
■J hibet , 7p. 


A19 

Portugais.  CaraAète  de  ce  peu- 
ple ; fon  état  politique  dans 
le  quinzième  fiecle,  s8.  Pour 
s’oppofer  au  tort  que  l’union 
«le  Venife  avec  l’Egypte  pou- 
voit  leur  faire  dans  le  com- 
merce des  Indes  , ils  projet- 
tent de  s’emparer  de  la  na- 
vigation de  la  mer  rouge  , Sc 
£c  rendent  m «lires  de  Soco- 
tora  , itp.  Le  fuctesde 

cette  entreprife  ne  fut  pas  tort 
heureux,  ibil,  8c  fuiv,  Lears 
tentatives  fur  l’Inde  arrêtent 
l’efclavagc  fous  lequel  alloic 
être  ailervie  l'Europe  par  les 
Turcs  devenus  vainqueurs  de 
• l’ fi  gypte  , 144'  Ils  font  mal 
reçus  A Malaca  , te  obligés  de 
fe  retirer  au  Malabar  ; ils  v 
r.toiirnCDt  fous  la  conduite 
d Albuquerque  , 8c  eu  font  la 
conquête  , , i$9.  Us 

abordent  aux  Moluques , s'em- 

f 'arène  de  leurs  prodiidions 
CS  plus  prédeufes,  le  girofle 
Sc  la  imilcai'te  , S:  cempten.t 
’ CCS  îles  au  nombre  des  prqyia“ 
CCS  de  Lisbonne  , A l’Irtf- 
■ tant  oô  Thomas  l'erès  , leur 
■-smb.-ifllideur  , concluoit  un 
traité  avec  ‘ les  Chinois , ils 
font  chaffés  par  la  conduite' 
’etfrénée  qu’y  tient  Simon 
d’.Andréadc  , capitaine  fortii- 
' gais,  , iip.  Quelques  ap- 
nées après , le  conimeice  leur 
élf  permis  A Sauciam  , iiiJ. 
t J*.  L’empereur  , ‘pour  recoh- 
noître  in  fervice  qu’ils  Ve- 
noienr  de  lui  rendre.leur  donne 
Hic  de  .Macao , où  ils  bA- 
ttirent  iiac  ville  , ibid.  L'ii 
vailfean  portugais  efl  jeté  p.ar 
la  tcnipêtc  , en  1541  , fur  les 
côtes  du  Japon  ..  jufque  là  i a- 
• connu  pour  eux,  i;i.  Aii- 
^ cienneté  de  cette  monarchie  , 
té.';'.  Les  fonverains  y font 
nommés  üa'iris,  ibid.  Rail'o-  • 
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qui  ürent  acciiflUir  les  Por- 
tugais au  Japon  i commerce 
qu’ils  y établirent , il»  , 140. 
Domination  qu'ils  exercent  fur 
toutes  les  mers  des  Indes  pour 
- le  commerce  , iii  i.  & 141. 
Excès  auxquels  ils  fc  livrent 
dans  l’inde.-iiid.  &:  a4X.  X.a 
corruption  li  gliffc  parmi  < ux  , 
X4J.  Ils  font  déchus  de  leur 
-ancien  courage  , & livrés  aux 
■;  plus  honteux  excès  ; ils  font 
déteftés  par  tout  ^ & voient  fc 
former  une  confédération  pour 
les  chalfcr  de  l’Orient , ihU. 
te  falv.  Etat  de  leurs  poffef- 
fions  dans  l'Inde  à la  mort 
du  roi  Sébaftien  , arîi  , xdi. 
^La  dépravation  fe  glifle  parmj 
eux  , ibid,  Caufes  qui  occa- 
lionnètcnc  leur  ruine  dans  les 
. Indes  , Etat  aâucl  de 

ieurs  poircifions , x6(i.  Balance 


de  leur  commerce , idy.  lî* 
font  chades  du  Japon  en  ■ , 

298  , 199. 

Po  ‘‘ia  s , nom  qu’on  donne  , au 
Malabar,  à l'cfpècc  d'ouvriers 
occupés  aux  plus  vils  emplois  y 
dureté  de  leur  condition  , 94, 
9s- 

PouUchU , forte  de  gens  i la  côte 

‘ du  Malabat  , qui  font  en  hor- 
reur à tout  le  monde  -,  manière 
dont  ils  pourvoient  à leur  fub- 
iîllauce  ,0s,  v<. 

7’ri"Cipfx  ( dogmes  des  deux  ) , 
peur  être  c!t-ce  dans  l’Inde,  où 
les  faifons  des  tempêtes  & des 
beaux  jours  ne  font  feparées 
.que  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes , qu’eA  né  ce  dogme , 
55.  I«- 

ou  Brames,  jurilconfulcet 
de  rindoftan  , 70. 
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l .1  r i:  A T L,  fameux  peintre, 
par  une  fuite  de  la  proteélion 
que  les  papes  accordoienc  alors 
_ aux  beaux  arrs,  alloit  être  car- 
dinal quand  il  mourut, 
Hilififitjcs,  11  y a eu  chez  tous 
^les  peuples  des  femmes  fembla- 
Mes  à nos  religieufes,  ijj. 
hel:g:on  , prière  adredée  à Dieu 
^ par  un  prince  de  Célèbes  einbar- 
- ralfé  entre  la  religion  chrétienne 
8c  la  mahoniétane  qu  on  lui 
propofoit  d’embradir  , pour 
qu’il  lui  plût  réclairer  dans  fon 
choix,  522  £c/hV.  Les  Maho- 
raétans,  plus  aéiifs , le détermi^ 
nent  pour  leur  croyance,  ^24. 
Jicme,  prétendoit  dans  le  huitiè- 
ine  liècle  ôter  te  donner  les 
couronnes,  14,  rj.  Cette  cour, 
qui  avoit  fi  long  temps  tiré  parti 
ne  l’ignorance,  protégea  vers' 
le  quiniiè.nc  fiècic  les  beüjts-. 


lettresSc  les  beaux-arts.  Bientôt 
elle  profcrivic  les  fpeâaclesp 
mais  comme  fes  cenfurcs  ne 
fureuc  pas  refpeâécs , elle  les 
permit.  La  müfique  fut  intro- 
duite dans  l’eglife.  On  y reprê* 
fenta  même  des  farces,  ^4, 
3 J.  Elle,  protégea  dans  le  quin- 
zième fiècle  Us, b.  Iles-lettres  , 
mais  elle  fut  oppofec  aux  feicn- 
ces  cxaâcs  Cm  couronna  les 
poètes , 'on  perfécuia  les  philo- 
fophes , 3«.  Voyez  Pimnjue, 
Jiaphxel , le  Tajfe  te  GeeUUe. 

Romiins.  ^ifons  pour  lefquelles 

' la  raifon  te  l’induftrie  n’ont 
pas  éprouvé  chez  eux  le  même 
avancement  que  chez  les  Grecs, 
10. 

Romain  { l’empirel  , fa  décadence 
attribuée  à deux  lois  de  Conf- 
tainiii-  Démonftration  de  cetw 
adinion  , 1 1 ôc  fuiv. 
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O .•!  C O efpèce  de  palmier 
particulier  aux  îles  Moluques. 
Defcriptiou  de  cbt  arbre , 147, 

Sitm  krtt,  langue  des  Brames  de 
Wiidoüan.  Détails  fur  la  gram- 
maire 3e  fur  la  poéde  de  cscte 
laii^e,  70',  71. 

Stmaite.  Les  fcpt  jours  de  la 
femaine  ponoient  déjà  le  nom 
des  fept  planètes,  dans  le  temps 
où  on  parloir  dans  l'indoltan  te 
famskret,  ti. 

Scrmens.  Réflexions  philofophi- 
ques  fur  l’abus  des  fermeus, 
^o8 , 409. 

$iam.  Les  Hollandais  t'j  établif- 
fine,  mais  la  dureté  de  leur 
conduite  y a ruiné  leurs  alfaires, 

H7.  ?'»•  , „ , 

Sinw,  Tuoc  des  feues  du  japon; 


c’efl  la  religion  du  pays  & U 
plus  ancienne.  Détails  fur  cette 
religion,  23;,  214. 

Sou\a  f Tnomas  de),  capitaine 
portugais.  Adion  de  générodti 
de  fa  parc , atp. 

Spilbagen,  le  premier  des  navi- 
gateurs hollandais  qui  aborde 
à Ceylan,  t4i. 

Sumatra , l’une  des  trois  grandes 
îles  de  la  Sonde.  Uelcription 

* géographique  de  cette  île.  Reli- 
gion des  hahicans , leurs  lois, 
leurs  ufages,  leurs  mœurs,  ;aS 
6:  fuiv.  Les  Hollandais  s’^  éta- 
bliifent  8c  y forment  lîx  comp- 
toirs, 355. 

Superftition  , quoique  tolérée  i Ik 
Chine,  n’y  a aucun  pouvoir, 
s?j. 


T.  r R O s A 27  T , nom  fout 
lequel  les  anciens  conuoilloient 
l’île  de  Ceylan  , 117,  151. 

Tajfe,  poète  célèbre,  reçoit  de  la 
cour  de  Rome  l’honneur  d'ecre 
conduit  triomphant  au  Capi- 
tole , 36. 

Taycojama  , de  foldat  devenu 
toi,  change  le  gouvernement 
du  Japon . y établit  le  dcfpo- 
tifme  des  lois  , 275.’ 

Ttftamers,  ne  font  point  admis 
chez  les  Indiens.  Les  degrés 
d’aiünité  Axent  les  droits  des 
parens,  7*. 

ZaMogic.  C'eft  dans  le  feptième 
fièclequelcs  fondcmeiis  de  cette 
fcieace  fout  jetés , 14 

Thomas  Ptres , amballadcur  de 
rortngal  i la  Chine  en  ijtS, 
12». 

Tiers  «er,  ayant  acquis,  par  l'état 
florillanc  où  il  pouifa  le  com- 


merce , de  la  confîdération  Ters 
la  An  du  huitième  Aèclc,  coit- 
ccibua  à abaifler  la  puiflance 
féodale  8c  fut  admis  aux  aflem- 
blécs  nationales , 1 ; , 24. 

Timor,  l’une  des  Moluques,  oA 
les  Hollandais  s'établiuent.  Les 
l’octugais  y font  en  grand  nom- 
bre,  517. 

Travancore  , coutume  barbare 
des  peuples  de  ce  pays , abolie 
par  Lopes-Suarex , vice-roi  des 
Indes,  174. 

Turcs  Etat  de  ce  peuple  au  quin- 
zième Accle  -,  ils  renvetfent 
l’empire  des  Grecs,  qui  ne  s’oc— 
cupoienc  que  de  fuperflitionv, 

Tyr  ou  Sydon  , mère  de  Car- 
tli.ige.  .Sou  opulence  lui  forge 

r des  fers.  -Oarthage  cil  libre 
malgré  fes  richclics,  <,7. 
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H';8  d’aller  avec  huit  vaiilcaux 

vrerie  y étoit  porcéc  à un  degré 

taire  un  établiliemeoc  i Java , 

rUj'CfICUf  . Jif  , X-y. 

le  rouvicnr  la  roii  f 

yan-Hiibick , propore  en  ifi5o 

d'i-gypte,  üv  Oy.  .i.ncj.i  à rcc 

aux  itollandnis  de  former  un 

ci'aff.e'it , des  iV.ammel'.i<  î«re 

érabliltcnienc  au  cap  de  Uunne- 

Icui  pays  dcvjcrrc  pdc 

Idpérance;  ;57. 

des  I..1'  ' 1 <5. 

ynfi.0  de  Oemt , amiral  porta- 

Vtrvc  ''*1  ♦''.D' iennemmt 

gais  , envoyé  par  hminamicl , 

la  r.oi  ldk  . ,.iui  qui  degui- 

parcoiiit  la  côte  orientale  de 

Toit  la  vi'iitc  au  1 01  : cft-ce  parcs 

l'Attique  K aborde  dans  i’in- 

q ie  les  lu)ets  n’ont  plus  oie  la 

doltan  après  une  navigation  de 

leur  dire,  ou  qu’ils  n'ont  plus 

treize  mois,  4Ï. 

vouin  l'cnieiidre,  que  cet  ulage 

Vallaux  (grands) , abailiés  par 

a celle  î 17t. 

louis  XI  en  France  an  quin- 

yire  n é,  eil  chez  les  Indiens 

îième  liètlc,  18. 

ellcmielle  à la  vt  lidiié  du  ma- 

Vedam , livre  reconnu  par  lolis 

riage„  79.  ' Les  ,r;ligi-uf,t  an 

I«  peuples,  depuis  riudus  jul- 

Japon  ne  loin  poiiît  vœu  de 

qu'au  Cianec,  pour  contenir  les 

vftgi.nré,  elles  font  au  contraire 

Vriiuipes  de  leur  religion,  Sç. 

des  prêtrelics  de  l'amour.  Sa- 

J'sttife.  Etat  Horillant  de  la  ma- 
ZïtZ J,*  a.- -JT~ 

Relie  de  cette  iidtituuou,  zj4 

fcs  iinacccs,  de  l'ct  arcs,  Je 
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A RW  I c K , amiral  lio!- 
iamiais,  regardé  par  cecre  na- 
tion comme  k tundaccur  de 
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